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ONSElGNEFTi 


Bien  (\ue  taye  touf- 
ioPtrs  et*  imprimée  en  l'ame  U  memoi- 
i-e  de  ^?os  vertus ^  ^  njn  dejftr  extre* 
Ike  de  rendre  à  vos  mérités  toute  for^ 
te  d'honneur  de  re/peEi  :  il  rrCa, 
femhlé  nemtmoins  que  i'ejtois  ohligéd 
plus  que  cela  i  &*  qu*il  falloit  njous 
fignifer  cefte  grande  affeBion  par  bons 
offices  y  ^  en  latjfer  quelque  tefmoir 
gnage  À  la  pojïerité*  le  meriterois  d*e^ 


EPI  ST  RE. 

Hre  hla/iné  >  en  tage  où  te  [ùù  ,  fî  ie 
naHoùaduisé  à  troHuer  'yn  moyen  àe 
rvous  reuerer  toHpours ,  ne  point 
ceffer  de  puhlier  yoslout^ngesy  mejnm 
quand  ie  cejferay  de  yfiure  ,  afin  que 
ie  yiue  aufi  par  y  ofire  moyen  y  apres 
ma  mort*  CeH  ce  que  iejfere  en  vous 
dédiant  ce  Hure  de  ï Examen  :  car  ie 
le  yous  ojf're ,  non  en  intention  qu'il 
paffe  feulement  en  qualité  de  prefenti 
mais  afin  que  y  fur  la  dijfute  qui  s'y 
trouùe  agitée  contre  iAu$heur  du  pre¬ 
mier  Examen ,  tant  ejîimé  des  meil¬ 
leurs  ejprits  de  toutes  fortes  de  profef 
fions  3  chacun  yoye  dans  la  Républi¬ 
que  des  lettres  y  que  ie  nay  iugé  aucun 
plus  capable  que  vous  de  le  protéger , 
d  eHre  arbitre  de  nos  différés*  ïay 
pris  cet  i^Autheur  Sfpagnol  d  partie  * 
homme  yeritablement  fcauanty  de 
ion  e/prit  >  no  d  de ffein  delepiquoter  par 
^janite ,  ou  par  yne  mauuaife  volon¬ 
té  de  le  bla/mer  y  pour  auoir  failly:^ 


E  P  I  s  T  R  E. 

mâii  pour  faire  "voir  à  'voflre  prudent 
ce  ,  comme  en  ofne  difpute  ornent  i 
que  tout  fon  Hure  efi  fonde  fur  des 
principes  fi  dehiles  ,  quil  ma  fèmhlé 
necefiaire  de  ï attaquer ,  pour  eflre  en* 
tendues  de  \ous  toutes  nos  controuer^^ 
fes.  le  croiray  auoir  remporte  ïhon-^ 
neur  de  layiEioire ^  (t  ‘\>oflre  iugement 
incline  de  mon  coHè  s  ff)  que  les  raifons 
contraires  ne  pourront  ailleurs  auec 
équité  eflre  ef  imees  meilleures  que  les 
miennes  y  puis  qu'on  ne  trouue point  ^t% 
iugement  plus  iufle  pim  folide  que 
le  ^?oflre  y  ny  'vne  fcience  plus  accom^ 
plie.  De  maniéré  que  ce  me  fera  yn 
nouueau  fuiet  de  yom  louer  y  de  vou^ 
reuercY  y  O  S  eflre  toufiourSy 

monseignevr; 

Voftfc  treshumblc&trcsT- 
obey  fiant  fcruitcur, 
qVIBELET. 

S  iîj 


A  E^reuxte 
^S'A»r.  ie}i. 


^V  LECTEFR. 

SI  le  Ledeur  trouuc  quelque defor- 
di?c  en  ce liure du  Contre-Examen, 
notamment  eu  égard  aux  fautes  de 
i’ImpreflÎQn  ,  lefquelles  s  y  font  gUf- 
fez  pour  n ’auoir  peu  l’Autheur  cftre 
prefent  lors  de  la  corredion  des 
cpreuucs  î  ilfuppleera,  s’il  luy  plaift ,  à 
ce  defaut ,  aidé  en  partie  de  fon  bel  ef- 
prit ,  en  partie  du  mémoire  ou  erra¬ 
ta,  qu’il  trouuera  adioufté  à  la  fin  du  li- 
urc.  Et  parce  que  quelques  vnes  fem- 
blcroyent  pluftoft  fautes  de  f  Autheur, 
que  de  l’Imprimeur,  fi  elles  n’cftoÿcnt 
notées  feparémentà  en  rapporteray  icy 
aucunes  des  plus  fignalées  ,  &  où  fau¬ 
te  d’aduertiffement,  euflent  peu  choper 
les  meilleurs  efprits . 

En  la  page  40.  ligne  10.  au  lieu  du 
mot  [main]  lifez  [raifon]  en  la  ligne 
dernicre  de  la  page  42.  il  faut  lire  [  il  n’y 
a  pas  plus]  en  la  page  51.  ligne, 17.  lifez 
[  initié  ]  au  lieu  [  d’incité  j  en  la  derniè¬ 
re  ligne  de  la  page  zj6,  au  lieu  de  [fau- 


AV  LECTEVR. 

te]  ilfautlii'c  [faculté]  en  la  page  315. 
ligne  2.  [  fans  matière  ]  au  lieu  de  [  fans 
mérite]  page  516.  lignes  14.  &  is-lifez; 
[tromperie]  au  Heu  de  [temperic]  en 
lalignciz.  dela4>agC387.  lifez  [  phre-  ^ 
nctiques]aulieudc  [Philofophes  ]  en 
la  page  40^.  ligne  17.  il  faut  ofter  ces 
deux  mots  [  les  conceptions]  en  la  page 
414.  ligne  18.  il  faut  lire  [  fens  inté¬ 
rieurs  ]  er\  la  page  416.  ligne  26.  liiez 
[  dans  le  moyen  ventricule  ]  en  la  page 
463.  ligne  5.  il  faut  lire  [  pour  ce  qu  il 
dit  de  laTheorie  [en  la  page  465.  ccqui 
eft  en  marge  doit  cftre  ofté.  En  la  page 
570.  ligne  3.  [ce  qu’il  faut.] 

Si  d’ailleurs  quelques  textes  font 
trouuez  fans  citations  d’Autheurs  -,  ou 
quelques  Autheurs  citez  fans  produ- 
é^ion  de  textes  ;  ou  fans  eftrc  cottez  les 
lieux,  ny  dans  le  texte  ny  en  la  marge:  le 
Leâ:eür  jugera  cela,  s’illuy  plaift,  digne 
dexeufe.  U  eft  mal-aifé  dauoir  toutes 
chofes  en  main  :  Il  eft  très  difficile  de  fc 
fouucnir  de  tout  :  Il  eft  impoflible  de 
dire  tout  au  contentement  du  Leéleur. 
De  proposdeliberé  i’ay  obmis  plulieurs 
petites  chofes  dcpeudeconfidcration,. 
pour  ks  auoir  jugées  non  neceffaircs? 


-uv  lecteur: 

Il  fera  de  plus  fupplié  de  ne  fc  priuei 
point  de  la  leélurc  du  Uure,  pour  fe  voir 
priué  de  la  cognoiflance  des  Langues  ; 
car  ce  que  Tony  lit  de  Grec,  de  Latin , 
d’Efpagnol  &  d’Italien ,  y  eft  fi  claire¬ 
ment  iftterprcté  en  François ,  qu’il  n  eft 
pasbefoindes’y  arrefter.  L’Autheur  a 
jugé  que  le  liurc  cftant  ainiî  ordonné, 
feroit  vnfuiet  dc-contentement  pour 
toutes  fortes  d'efprits  ;  attendu  que  les 
doétes  prendront  plaifir  à  faire  juge¬ 
ment  de  tout ,  voire  de  ce  qui  s’^  trouuc 
eferit  en  langage  eftranger  ;  &  lesi^oins 
lettrez,  à  lire  feulement  le  François, 
paffer  légèrement  fur  toutlcrefte. 
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PREFACE. 

Omb  iIn  qucTEftenduèdcs 
fcienccs  foit  infinie  &  qw’d- 
les paroifîent  plus  libres  que 
les  vertus  ,  qui  demeurent 
corne  enfermees  entre  deux  extremiter 
contraires.  Il  femblc  néant  moins  qu’il 
y  ait  vn  certain  moyen  de  nous  y  çon-  ' 
dnire,  outre  lequel,  vers  Texcés  ou  le  ] 
defaut ,  il  n’y  a  point  de  bien-feancc.  ! 
JD’vn  cofte  le  mcfpris  des  bonnes  lettres 
çft  odieux  ;d  autre  l’opinion  ou  la  vo¬ 
lonté  d’eftre  trop  fage  cft  comme  vnc  fo¬ 
lie  tient-on  pour  vne  prudence ,  fça- 
TflOir  rçlafcjicr  ^ucl^uc  chofe  d’vnc  gram 
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de  fagcfife.  Sapientt£  nihil  odiofius  acamin» 
nimio.  Quand  quelqu’vn,fouz  couleuf 
de  fc  voir  en  réputation  d ’eftre  fçauant, 
deuient  prefomptueux  &  fait  fcrupulc 
de  fc  contenir  dans  la  vérité  d’vnedo- 
étrinerèçeuc>oupublic  des  iniientions 
noüucUes,  auccplus  d'oftentation  que 
de  iugement ,  c’eft  eftrc  trop  Phiîo- 
fophe ,  &:  croy  que  cefte  fagefle  déréglée 
cft  moins  louable  que  la  modefticd’vn 
ignorant.  La  Grammaire  eft  vn  artne- 
ceflairc.qui  fert  de  premier  dcgré&  mar^ 
chc  pour  mont*er  aux  autres  fcicnces  j  Et 
toutesfois  parce  que  pl  uficurs  s’y  occu¬ 
pent  auec  plus  d  cftudc  &  d  affedion 
qu’il  n’cft  requis, on  fait  cftat  d ’vnGram- 
mairien  comme  d'vn  hommeinutile,  & 
qui  vaut  peu  hors  la  pouffîcre  de  l’ef- 
chole.  Ainfî  voie  -  on  des  Médecins  i- 
gnorâs  &  indignes  de  cefte  qualité, pour 
ce  qu’ils  font  appeliez  au  gouuernemet 
de  quelques  malades, entrer  en  vne  bon¬ 
ne  opinion  d’eux  mefmes,&  croire  qii’- 
Hippocrate, s'il  viuoit  ,fcroit  bien  ai- 
ie  de  fc  trouuer  auec  eux  en  conféren¬ 
ce.  C’eft  vue  vanité  digne  d’eftre  mo¬ 
quée,  &:  plus  remarquable  encore  que 
çcllç  dc3  Grammairiens , félon  le  iuge- 
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ment  que  quelqu  vn  donnoit  de  telles 
anciennement,  w  pi  Wvs ov- 
^  ’^(LyL{Jua]üUùv  (AJûù^Q'nfov.  Ileft 

bien  vrayque  les  efprifs  héroïques  vo¬ 
lontiers  font  touchez  de  quelque  poin¬ 
te  d  ambition,  &  que  le  defir  qu’ils  ont 
de  profiter  au  publie  &  de  fatisfaire  à 
l’attente  que  l’on  a  de  leurs  ouurages , 
leur  apporte  fouuent  de  la  curiofitc,qui 
cftmcredes  nouueàutez:  Mais  en  cela, 
comme  ils  ont  leur  prudence  pour  gui¬ 
de  ,  l’amour  propre  ne  les  éloigné  pas 
tant  de  la  raifon ,  qu’ils  veuillent  obfti- 
nement  fc  précipiter  à  des  opinions  fauf- 
fes,  au  prciudicede  ce  qui  acftédit&S 
inuenté  doftement  par  le  paffé.  En  cela 
l’Autheur  Efpagnol  qui  a  eftrit  l’Ëxa- 
iiicn  des  Efprits ,  femble  auoir  abufé  de 
fon  iugement ,  d’autant  que  pour  auoir 
voulu  fc  monftrer  inuentcur  du  füjct 
qu’il  entreprend,  il  fefonde  fur  des  ma¬ 
ximes  notoirement  faulTes  ,  dont  four- 
dentdcs  confcqucnces  abfurdes  &: im¬ 
pertinentes.  En  fuitte  il  impugne  fou- 
^nt  la  dodrinc  d’Hipocrafte,  de  Platon 
te  d’Ariftote  ,  parce  quelle  n’accorde 
pas  aucc  la  fienne  :  Il  a  fon  entendement 
en  telle  eftime ,  qu’il  fe  vante  depouuois 
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dire  en  fcctet  au  Le£ieur ,  ce  que  l’on  ne  fecreto 
croiroinamais  auoirpu  tomber  en  1 1-  fcntcntiàs 
magination  des  hommes.  Quand  fon  tan  nucuas 
Examen  meriteroit  le  fouuerain  degré  resTquaics 
de  la  loüangc  des  lettres ,  il  n  auroit  pas  iamas  pen- 
meilleure  opinion  de  foy  &:  ne  donne- 
roit  pasplusdemajeftc  à  fes  paroles.  Il  Liér  en  la 
nepriferien  tant  que  fon  eferit  &  croit 
quelesMufesluy  demeurentredeuables  br«s. 
&luyontde  l’obligation  pour  ce  fujet.  MnUrre-. 
luftementdonc on  le  pcut^ccufer d’a- 
noir  pafle  les  bornes  de  la  mode-  ttEffagnoi^ 
ftie.*  Non  que  d’ailleurs  il  ne  mérite 
quelque  loüangc,' tant  pour  l’intention 
qu’il  a  eue  d’enrichir  la  république  des 
lettres, que  pour  fon  ftilcplcindegra- 
uitcEfpagnole,&:  pourfa  grande  Icdu- 
re.  Mais  il  cft  à  propos  neantmoins  de 
luy  faire  voir,  comme  il  fc  trouue  des 
cfpines  entre  les  ro fes, qu’il  s’eft  coulé 
du  mauuais  mefnage  dans  ce  loüable 
trauail,  où  pluficurs , faute  d’aucrtilTc- 
mcntjcufl'ent  pû  receuoir  l’impreffion 
d’vncmauuaifc  dodrinc.  Ilauoitbien^  b*cnc5- 
recognu  .en  la  Préfacé,  de  fon  liure,  qu’il- 
ncpourroitpascftrc  exept  de  quelques  Æftamio- 
crrcurs,fe  doutant  peut-eftre, de  celle 
touche  que  ie  luy  donne  :  Car  comme  de  aU 
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Itinôf  cr-  vnbonfoldatncftgucrcsblefféqncpaf.  < 
dcuant  i  Peu  fouucnt  vn  hoixime  fage  '  i 
reçoit  autres  accidens  que  ceux  qu’il  au¬ 
ra  prcucus.  Toutesfois  il  croit  que  cela  ' 
doit  venir  non  de  fa  faute ,  mais  du  Le-  j 

âcur  lequel  n’aura  pas  aÜcz  confidcré  * 
fes  raifons  &:  qui  rcceura  de  la  main  ' 
gauche  ce  qu’il  prefente  de  la  droite.  De 
forte  qu’il  renuoye  à  l’onzicfme  Chapi¬ 
tre  de  fon  Hures  ou  il  promet*  fatis  faire 
&:  rcfpondrc  à  toutes  fortes  d’obje- 
ftions.  S’il  plaift  au  Ledeur  prendre  la 
pene  de  lire  non  feulement  ce  lien  Cha¬ 
pitre  ,  mais  le  Hure  entier  j  il  iugera  com¬ 
bien  il  eft  éloigné  des  termes  de  fa  pro- 
me(re,de  que  i’ay  auec raifon ,  prins  la 
plumepour  examiner  fon  Examen.  En 
celaicn’ayeu  deffein  quede  profiter  au 
public, &  de  dcftruirc-ce qu’il  fouftient 
contre  le  party  de  la  vérité.  S’il  n’cuft 
cftéhommed’efpritjiln’cuft iamaisen- 
trcprisceftedodrinedesEfprits.  Èftant  | 
homme  d’efprit ,  il  ne  doit  cflrcfafché  f  j 
nycontremoy  qui  prétends  le  comba¬ 
tte  dans  le  champ  de  la  raifon  *,ny  con¬ 
tre  luy  mcfme,  attendu  que  les  fautes  | 
font  naturelles  aux  hommes.  Nemo  no- 
Jlrnm  non peccati  hommes fumus  non  \ 
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DE  L’EXAMEN  ' 

dcs»Efprits. 

Des  'Defauts  qut  fe  trouuent  au  liurt 
de  ï Examen  des  Ej^rits»  ^ 

Ghap.  î. 

’A  V  T  H  E  V  R  de  rExameiî 
enfondifcoursde  la  diucrli- 
ce  des  cfprits  jtraidc  ce  fujet 
auec  tant  d’actifice,  que  i’aÿî^ 
«fté  long  txmpsén  volonté  dcluy  eher- 
cher  des  catcufes  ^  plüftoïl.que  de  blaf- 
mer  ce  que  ie  trouitois  de  manquement 
en  fa  dodrine&:  d'incertitude  en  fefta-r 
bliffement  de  fés  principes.  Mais  fuc- 
les  apparences  que  fon  liure  s’auançoit 
dans  le  crédit,  au  prciudicc  de  la  vérité; 
il  m’a  remblé  plus  expédient  de  faird 
voir  cc  qu’il  a  d’imperfedion  ^  que  dé 
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rac  rendre  coupable  aucc  luy ,  en  difè- 
muJant  le  tort  qu’il  fait  à  la  pureté 
fyncerirè  desfciencçs. 

Pour  bafe  defon  Examen  il  ptopoPCj  ‘  j 
ï;  iQiie  la  différence  des  Efprits  ne  pou/-  j 
wo  todas  uanr  eftre  rapportée  qu’à  Tinegalité  des  j 
Us  ani-  ames  ràîfonnableSjOuà  lavaricté  dcs  te-  j 
peràniens ,  quil  refulte  j  puis  que  les  ; 
fean  de  Amesfont  toutes  cgâlgs  en  pcrfeâ:ion , 
>2“^^  que  le  temperatnent,  feul  cft  caufe  de 
Sion,'«ccrla  dlucrfité  des  efprits*  C  cft  vn  fon* 
a.  (icment  foiblc',  qui  fera  croire  que 
f d’vne  ftruélu- 
re  femblablc.  Il  falloit  pour  bien  af- 
feoir  cefte  première  pierre,  entrepren¬ 
dre  la  pre uuc  de  la  fuffifanec  du  tem* 
peranaent  &  de  cefte  prétendue  éga* 
Jité  î  couper  chemin  à  toutes  obje- 
élions  j  pour  mettre  fa  propofîtion  à 
couuert  j  &  ne  fe  contenter  pas  comme 
il  a  fait,  de  pafl'cr  légèrement  par  deflus, 
tenant  pour  conftant  ce  quiçft  Ou  faux  i 
Ou  encore  litigieux  entre  les  doéleSr  ( 
Puis  que  contre  fon  aduis,  pluficurs  cé¬ 
lébrés  perfonnages  tiennent ,  que  les 
âmes  raifonnablcs  ont  naturel lemertt  | 
entr’-cllcs  diuers  degrez  de  perfeéVion  : 
ttous  ferions  mal  de  quitter  téméraire; 
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bcnt  leur  party  ,pour  adioufter  foy  î 
cet  A  utheur,qui  veut  cftrc  crCü  grat  is  &: 
à  la  P  y  thagorique ,  faiis  produtlîon  de 
raifons  ou  de  tcfmoignages. 

EiiGorccefte  faute  feroit  plus  tolcra- 
elle  eftoit  feule.  Mais  quand  il 
déprimé  tant  l’authorité  de  lame,  que  ’ - 
de  là  déclarer  difciple  &  comme  féru  an¬ 
te  du  tempérament  ,&  ne  faire  mention 
d’elle  que  par  maniéré  d’acquit,  iUem- 
ble  donner  trop  de  prTfe  fur  luy  i  pour 
n  eftrc  touché  ou  àccüfé  de  perfpnne.  principid 

Il  dit  ^  que  le  tcmpcràmet  eft  le  prijtl- 
cipe  de  toutes  les  operations  de  lame  dci’ani- 
raifonnable.  CeftvnepropoiîtiOn  trop  ma’  ratio* 
hardie.  Car  s’il  rcntendnuemcnt,com- 
imc  il  lefcrit  *  outre  ce  quelle  eft  dù 
tout  fauffe  ,  il  s’cxpofe  à  là  cenfurc  de 
l’Inquifition.Nous  âiions  contre  cela, 
ces  anciens  Arrells  qui  nepeuuent  eftre 
reuoquez  en  doute.  Que  lame ràifon- 
hable  eft  le  principede  fes  àétiôs:  Quel¬ 
le  eft  comme  là  loy  en  vne  république , 

«W«p  év  TroXei'F  iofiJoi ,  que  c’eft  clic  qui 
voit,oytÔi  conduit  tout  dedans  nous, 
h’ cftànt  tout  le  refte  qu  vn  pur  aueugle-  y. 

tlictit  î  «fîîoyouSP^^'KPVSfitîwu&ij  TaMajCft- 
4;  ^vç^eè^'  A  quel  propos  dofac  Is- 
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en  dre  àüeuglc  tomme  vae  feniantc  ,à 
tum.  fa|on  des  Seiches  ,  &  honorer  le  tem- 

Tcrtuiua.-  petament  de  fes  priiiilcgcs  ?  S  il  croit 
hcukmentquçde  tempérament,^^  non 
iirttnn^  hâme',  eft  la  cawfe  ^  le  principe  de  la  dif- 

rente  des  erprits  ,qui  fc  troune  entre 
junt'"*  les  hommes.-  Quand  bien  il  y  auroit  en 
cefte  opinion  quelque  apparence  dex- 
eü  fCjtoLifiours  eft -ïl  en  tort^dau  oir  mal 
•dGcIâÉé  fes  conéeptions.  Mais  il'môllrc 
affez  -par  la  fumc  de  fon  dircours,  qu’il 
tient  le  party  de  la  pi-e.micre  opinion. 

Qüand  il  dit,  qu’vn  enfant  qui  aura 
;  ■  pehcbhtré  vne  iloiiablc  température  ^ 
r! ‘  4ifans;'autre  inftroâ:î6n,peut  àmefme 
lufâc  fa-  temps'dcücnirf<çauant,5^  encorepar  ce 
fcî^ndas  moy  en ,  parler  Latin'  dans  J  e  venue  de 

fm  auer  fa  mereV  e^af{do  etyientYe  fü  madré. 

!fe  nidic  QÎi^rid  il  tient  que  le  tcmpciamcnt  ed 
<hap.  4.  le  maiftre  qui  eftfcîgne  aux  ames,t:©m- 
*4i^fri^  me  elles  doiuent  exercer  leurs  fa  ctilreï; 
h.)o.A.  Gonimc  h  l’honneur  des  rcicnces  appar- 
tenoit  de  premier  chef  aii  tempcramêt , 
&  l’ame  nkftoitqxKir,  autre  efFc<d',  que 
pour-  reprefenfér  de  poinft  en  poinii 
fur  lê'theatte  de  l  homme, le  billet  qii  eh 
leaurateceu  dutempcranicntîc’eft  trop 
cléueï.  les  quaUt^klemcritaircs ,  four- 
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dcment  dcftruire  Tauthorité  de  lame, 
faire  naiftre  de  mauuaiS:  ferupuks  aux 
efpnts  de  ceux, qui  ont  dçda  quelque  ii- 
Utiftre  opinion  defon  pouuoir,ô^fedto- 
nent  la  liberté  de  ne  croire  que  ce  qu  ils< 
veulent ,  _  'i  '  c-  ‘ 

Tout  aind  donc  que  le,  Philo/bphe 
reprend  iuiknicnt  Anaxagoras ,  d’auoiç 
en  vain  attribue  le  gouuerncmcnt  de.l;v 
nature  à  vne  fouiicraioc  intelligence  j 
puis  que  lors  qu’il  traite  de  la  généra- 
tiondes  chofes  naturelles  ^i^ans  fairé 
n||mion  dklle  ,,il  attribué  tout  à  î'arna's 
ture  ;  De  mcfnic  pouuonsrnous  aCenfe^ 
icy  l’Autheur  defbxarocnvdc  ©cqu’ea 
certains  lieux,  où.il  ne  s’agit  que  peUinH 
point  dufujet  qu  il-ti*atéte,  Udôneà,l’‘ar| 
melaprincipautc  fur  nosaâjiionseô^ailj: 
leursrneatmoins,  il  la  dcclareinÆrievtr^ 
au  tempérament,  Ilfoullliierit  qurclleeft 
immortelk,  ^  tputf sfbiS  il  affeüf§  qu<ÿ 

ks  operations  propres  font  niaiterieUjIS 
o|)l,%çes  aux  qnaH;’tégîelemcntairjes| 
C’eft  au  Ledeur  de  iuger  b  telks  pro'r 
pqfitions  font  compatibles;  :  i.  • 
pauantage ,  parce .  qu’il  y  a  peu-df 
fermeté  à  tout  ce  queron  battit  furvne 
bafc^mal  ctoquee;  En  fuittede  cela  U 
•  A  iq 


s  Exhmen  de  t Examen 
commet  encore  vnc  autre  faute,  que 
l’on  iugera  autant  ou  plus  fignalee  que 
les  precedentes,  r.  Le  principal  fujet 
de  fon  liure  conûftoit  à  prouucr  que  les 
cfpï-its  dépendent  du  temperamentj  2- 
Pour  dcmpnftrer  après  que  chacune 
forte  d’efprit  eCt  dediec  à  vpc  certaine 
fcicncc*,  5.  Et  enfeiguer  IcT  moyen  de 
cognoiftrcle  tem'pcrament  de  chaque 
enfant ,  pat  vn  •ndcle  rapport  de  toutes 
les  marques ,  4.  Afin  de  tirer  vnecon- 
iedture  cqj^aine  dcleurs  cfprits,poi^les 
employer  à  la  fçience  à  laquelle  ïW^- 
f ont  veuz  propres  naturellement.  Pour, 
ce  qui  cft  des  deux  premiers  poinds,ii 
s’en  eft  acquitté  au  moins  mal  qu’il  a 
pu  ;  Ce  n’eft  poipt  icy  le  lieu  de  conte- 
fier,  fi  pour  ce  regard  fes  raifons  fonç 
fauflfes  ou  veritablesjcar  elles  font  refer- 
uècs,  pour  eftre  examinées  plus  àpro* 
poscy  apres.  Mais  pour  çç  quieft  du  re¬ 
lie, qui  deuoit  élire  le  couronnement  de 
Ineuurc  ,  il  femble  auoir  grandcnicnt 
manqué  ne  rapportant  rien  de  no¬ 
table  ny  de  confequencc.  Il  promet 
d)icnfatisfairc ,  lorsqu’il  traittefa  cefte 
matière ,  au  premier  Chapitre  de  la  fe- 
€95^^  •  Mais  ce  qu’il 
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rapporte  là  eft  fi  froidement  déduit 
aueefi  peu  d’ordre, qu’il  n’y  a  rien  qui 
peuft  releuer  vn  cfprit  douteux ,  ou  ré¬ 
jouir  vn  appétit  dégoufté,  apres  les  via- 
des  defagreablcs  d  vn  premier  fcruicc. 

Si  l’homme, dit-il,  fe  monftrc  aigu  y; 
ésocuurcs  derimaginatiuc  ,c’efl:  vntef- 
moignag^^qu’il  eft  chaud  fcc  au  troi  -  Eihomb- 
tEoifiefme  degré  ;  Mais  s’il  n’y  eft  pas  re  que  fe 
beaucoup  fçauant,  c’eft  figne  d’humi- 
ditéiointeauec  la  chaleur.  ILeLcéieur  enhso^. 
notera  icy  pluficurs  fautes  en  peu  de  pa-  ** 
rôles  :  car  au  lieu  de  monftrer  comme  il  tkaf&c. 
faut  cognoiftre  par  le  tempera  ment,  l’e-  /"*.?•  ^^9* 
fprit  d’vn  enfant ,  afin  de  iuger  de  la^'^^"^* 
feieneequi  luy  eft  propre  j  II  cnfeignele 
snoyen  de  découurir  en  vn  home  meur, 
le  tempérament,  par  l’habilite  ou  capa¬ 
cité  de  fon  cfprit.  Au  lieu  de  faire  vpir 
la  bonté  derimaginâtiue,par  le  degré 
de  la  chaleur,' 1 1  propofe  pour  argument 
certain  d  vn  temperamenr  .chaud  ,  la 
bgnté  de  l’imaginatiue. 

Il  ne  produit  en  tout  ce  Chapitre, 
que  des  figues  non  nceeffaircs  tirez  de 
certaines  parties  du  corps ,  nommémet 
des  tefticulcs ,  comme  fi  lafciencc  dc^ 
peijdoit  dcccspieccs4à,qui  onteftç, 

A  iiij 
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par  lapreuoyanee  de  la  nature,  élol^ 
gnecs  du  cerucau,  de  peur  quelles  ne 
troublalTent  lame  raironnable  ,  aux 
avions  de  la  prudence.  Mais  il  fera  trai¬ 
té  de  tout  ccla'plusexaélemétcy  apures., 
illeurs  il  dit  bien  que  l’on  void  plu-, 
{leurs  efprits  rudes  lors  de  leur  premier 
âge ,  Icfqucls  neantmoins  fç  rendent 
habiles  auec  le  temps ,  &  autres  au  con^ 
traire  -,  Et  il  euft  beau  coup  fait,  iînet^ 
tement  &  par  fignes  certain  s ,  i  l  eu  ft  de- 
monftré  le  moyen  de  cognoiftre  aux  en- 
fans  cefte  capacité  ou  incapacité  ca¬ 
chée.  Mais  il  a  manqué  en  cela  comme 
en  tout  le  refte ,  parce  qu’il  l’a  ignoré, ou 
qu’il  n’a  pu  en  dire  la  caufc,fanscon- 
trcüenir  à  fes  maximes. 

Pour  déduire  cefte  matière  auec  plus, 
de  méthode,  il  pouuoit  enfeigner  bric- 
uemët, que  pour  apprendre  les  fcicnccs,. 
plufteurs  points  font  ncccflaircs ,  afça- 
noir  la  caufe  première,  les  facultczdes 
organes  6c  les  obieéts.  Que  l’Ame, 
apres  Dicu,cft  la  première  caufc,k  prin¬ 
cipal  agent  &  le  vray  fujet  des  fcicnccs  j 
Qu’elle  met  en  befoigne  fesfacultcz,  6c 
qu’elle  produit  fes  aélionsparleur mi- 
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les  autres  aydes  dont  fc  feruent  les  fa- 
cultez ,  font, les  parties  du  corps ,  les  ef- 
prits,les  humeurs  &  le  tempérament. 
Que  les  facultez  qui  font  puiflaaces  de 
lame ,  félon  leur  diuerfe  nature  apeteat 
diuerfement;  afçaiioir  ou  fans  ay  de  d  in^ 
ftruments  materiels,  corne  rintelleâ: 
la  volonté ,  ou  par  l'cntremife  des  par¬ 
ties  du  corps  des  autres  aydes  inftru- 
mentâires,  comme  les  facn  Irez  des  fens. 
intérieurs  &:  extérieurs  ,  lefqiiels  font 
Itursfonéfionsplusou  moinsparfaides. 
&C  accomplies,  félon  l  eftac  di nets  des 
parties  du  corps ,  des  efprits ,  des  hu¬ 
meurs  &:  de  leurs  qnalicez.  Que  les  ob-’ 
ied'sfontrcprcfentez  par  leurs  efpeces, 
lefquelles  produites  des  accidens ,  font 
portées  premièrement  des  obieéls  aux 
fens  extérieurs ,  puis  aux  intérieurs^  ^ 
de  là  à  rinteUe(îl:,qui.cft  le  centre  fin- 
terieur  de  lame  ;  Et  en  fuitte  viiider  la 
queftion  de  la  réception  des  cfpcces ,  h 
■elles  font  imprimées  en  ramefculemët, 
ou  aux  efprits  ,ou  en  la  partie-, on  par 
les  efprits, en  rameôccnla  particiEt  ad¬ 
mirer  en  palfant  comme  il  eflpofnblç» 
que  dans  vn  lieu  de  h  peu  d’efpace  piu(% 
feot  dçaicurçr  en  rçferue  fi  long  temps. 
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^  fan^  confufion,  tant  d’images,  tant  de 
textes,  tant  de  menaoires.  Par  mcfmè 
moyen  dire  quelque  chofc4csrens  ex-  i 
terieurs  ÔC  intérieurs,  de  leurs  offices ,  < 

de  leurs  organes,  &  enquoy  ils  diffe-  ^ 
rent  les  v ns  des  ^utresjPour  pafler  après 
à  la  faculté  de  rintelleftj  s  ü  ’eft  neceflai  - 
rc  qu’il  y  ait  vrr  intellcéfe  agent  :  Si  l’in- 
f  elleél  cftant  immateriel ,  les  cfpcces  in¬ 
telligibles  pcuucnt  pas  eftrc  rnaterieln 
les, &: des  operations  diuerfes  de  çcftç 
puifiance  de  l’ame  raifonnable.  * 

Il  pouuoit  demonftrer  auflîj^^uc  la 
Phantaffe  qui  eft  vn  fens  intérieur ,  ma¬ 
teriel,  proche  voiffn  de  rintelled,  m 
confnio  intelleSius ,  ÔC  la  derniere  retraite 
des  cfpeces  fenfibles ,  cftant  fuiette  ait 
tempérament ,  que  cela  en  quelque  ma¬ 
niéré  tire  rintelled  en  confequcnce.  Car 
s’il  eft  vray  que  l’inttlied  pour  agir,  fc 
tourne  vers  les  efpeces  de  la  phantaiic , 
il  eft  à  croire  que  fon  adion  eft  meillcu-  ; 
re,plus  les  cfpeces  luy  font  reprefentees.  1 
nettement,  purement  ôc  fans  confufîon: 
Or  cela  dépend  en  partie  du  bon  tem¬ 
pérament  àuccrucau.  Le  tempérament 
donc  eft  nccclfairc  pour  les  operations 
dcl’mteUcd  ,quoy  qu’il  fpit  immatc- 
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sicl  -  qu'il  eu  va  de  mefnac^pour  le  regard 
delà  mémoire  fen{itiue,§ipartant  il  de- 
uoitrcfoudre,quelesfcience5  que  l’or^ 
tientcftrediftribuces  félon  l<isfacultez 
de  l’amc ,  comme  les  facultez  logées  en 
diuerfes  parties  du  cerueau ,  aufqueUes 
onrccQgnoiftdiuerfité  d«  teperamêts, 
font  fondées  fur  le  temperament;&:  qu - 
jl  n  cft  pas  impolîîble  de  monftrcr  cil 
chacun  enfant, par  les  marques  du  tem¬ 
pérament  >  rinclination  de  fon  cfpr4 
%c  à  quelle  fciencc  il  çft  dédié  naturelle¬ 
ment. 

Au  lieu  d’auoir  fuiui  cefte  méthode  » 
Il  apropofé  d’entrcc ,  que  l’homme  qui 
cft  naturellement  inhabile  aux  feien- 
çcs ,  fait  mal  de  s’y  adonner  î  &  mefmcs 
s’il  y  a  quelque  habileté, qu’il  perd  fa  pê¬ 
ne  ,  s’il  eft  porté  d’affeélion  à  vnc  au  tre  • 
qu’à  celle-là  qui  luy  conuient  de  natu¬ 
re  &:  du  -mérité  de  fon  tempérament^  at¬ 
tendu  que  chaque  efprit  eft  déterminé  à 
vncfcicnce  partiGulicrc.il  traire  apres 
de  la  nature  s’eifôrcc  de  prouuer  qu - 
elle  n’eft  autre  chofe  que  le  tempéra¬ 
ment  du  cerueau  ^  afin  de  pourfuiurc 
^prescc  qui  reftede  plus  particulier  fur 
£5  ;  A  fçauoir  quelles  fciçncçs  ap- 
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pafticiineat  à  Timaginatiac ,  à  la  mcw . 
moire  ,à  l'enicndement  i  &Goaclud  en 
fin  par  trois  ou  quatre  chapitres,  ou  il 
difeourt  de  la  génération  des  enfans  Ôc 
du  moyen  de  les  engendrerdebonef- 
prit  jôè  naturellement  habiles  en  tou¬ 
tes  fcienccsiSlXes  parens/eulfent  eu  la 
eognoiflanoe  de  ce  myfterc ,  peut  -  eftre 
maintenant,  rerôis-ie  hors  de  peine  d’e^  ; 
xaminer  fon  Examen. 
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SV/jy  a  des  hommes  du  tout  mcapahles^ 
d^feience  ^  d-edifiipline.^etcflu- 
de  &l*affeBion  fuppïeentau  défaut 
deJdnatuYc 

*C  H  A  P*  ÎE 

lAvT^rrE  Vi^  publie  pour 
vnc  de  fçs  maximes ,  que  ceux 
qui  font  naturcllemenyin- 
habilesaux  fciences.en  tout . 
le.  -G^ura  de  leurs  eftuefes ,  ne  font  rien  , 
qujeperdte  le  temps ,  cOnXpmmer  leurs  , 
biens  ^  &  fe  romp  re  la  teftç,  fans  aucun, , 
proftt  i  Et  confirme  cela  par  exemples,, 
aQfflmémeiit  dp  hlÿ-de  Cicéron, 
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ne  put  iamais  s ’auancer en  leftud^  des  J 
bonnes  lettres ,  combien  qu’il  fuft  fils 
dVn  pere  fçauant ,  qu’il  euft  efté  inftruit 
par  Cratippus  tres-habile  homme,  en 
iavilled’AthenesjlapluscelebrcVni- 
ucrfitéquifut iamais,  &: qu’il  ne  man- 
quaftd’aucnnc  chofercquife  pour  l’ap- 
pjrentiflage  des  fciences,  excepté  qu’il 
n’auoit  point  les  bonnes  grâces  de  la 
^nature.  Confiderons  fi  cela  doit  eftre  te¬ 
nu  pour  vn  arreft,  ou  pafîcr  vnc  autre 
fois  par  l’Examen,  ;  .  . 

Contre  cefte  première  propofîtion,! 
je  tiens  pour  c$nftant.  Qu’il  n’y  aîhômc 
tant  ftupide  naturellement'  (  poiirmm 
qu’il  foit  dansles  limites  dclafantéjqui 
ne  fort  capable  de  fcicnce.  L’homc  qui 
eft  la  meilîeute  pièce  delà  nature^  doit 
au  oit  quelque  chofe  de  plusexquis&de 
•plusrcîeuéque toutle  refte dela'naturc. 

Opcela  ncpetit  eftre  que  la  rairon,cn  hir 
quelle-  cft  kpriuilcgc  de  poiiuoireftite 
fçauant  ;  parce  que  côme  la  raifon  eften 
la'partic  difeourante  de  l’ame  , 

■2^?pnT{x,iS  'Tvi  ^  ditArifto-  i; 

te  5  ainïi  les  fciences  font  en  ,1a  rarfonl 
D’où  vient  que  tous  hommes  naturel 
Icnacnt  ont  quelque  défit  d’apprendre. 


i4  Examen  dé  ÎÈ^amen 
à  caufcde  ccpouuoir  de  l’amè  raifon-' 
nabic  ,  c^i  à  mefmcs ,  de  fon  pro- 
^  pre ,  ^  certaines  notions  generâies  ,  qui 

yjlo^^ecAf  comme  les  racines  &:  le  fondement 

'  des  fciences.  Puis  donc  que  la  nature  a 

jVW  ?  imprime  en  nôftrc  amc“  celle  volonté 
î:|2i.  d’apprendre  ,  feroit-  cc  pas  en  vain,  f; 
diintta-  nous  demeurions  impüiÜfâris  de  là  met- 
us.m^kt^  t j-e  en >  Seroit-ilbienpblïibleqttc 
im4»mnes  ttous  cumons  feulcmcnt  lcpetitoire,Ôif: 

^  main  hbus  fuft  cloÇc  j  quand  il 
W^o-'Aor  eft  quCftion  de  venir  à  la  pofîcfllbn  ?  , 

T  jJ(W,  Si  l’ignorance  a  cours  quelqucsfoiïî 

entre  les  hommes,  ie  cre^  que  cela  pro- 
üknt  plüftoft  de  nollre  defaut ,  que  du 
manquemeht  de  la  nature.  L’homme 
eft  capable  de  tout, mais  hoüs  aubps  en-  . 
uers  les  feieheCs  faute  d’aft*c£liÔ,&  pour  | 
l’eftüdc  trop  peu  de  patience  &  de  cou¬ 
rage.  CbmnievuNautoflnicr  ne  pàflç- 
roit  iamais  de  l’Europe  à  T  Amérique^ 
s’ildemcuroit  fur  le  port  les  bràs  croi- 
fez ,  étonrié  du  temps ,  du  traîiail  &:  des 
viurcs  ncceflaircs  pourvn  tel  voyagc.Dc 
mcfmcfî  vn  enfant  n’a  le  délit  d  aquetir 
la  fciencc,sil  h’y  apporte  la  diligence' 
requifç,  s’iinefaitprouiriôndc  patien¬ 
te  j  il  eft  impoffiblc  qu’il  s’auancc  en  lî 
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cognoifî^nce  des  lettres  ,  quclqüe  fa^ 
ueur qu’il  ait  reccüë  du  tempccamcnti 
Les  mcilleürs  cfprits  font  ftcriles,  fans 
la  diligence  deTcftude. 

Ariftotc  enfeigne  fort  bien,à  ce  pro* 
pos, que  pour  apprendre  il  cft  befoin  de 
trois  chofes, de  bonne  nature,  de  difeU 
pUnc&c  d’exercice,(j!ucrta«  (jüa^v\<ncn  etax»^ 
cïce)5.  Cicéron  dit  apres  luyyyolumateyflu- 
Moy  difciplim.  comme  fila  volonté  eftoit 
plus  necefl'aire  que  la  nature.  Plutarque 
qui  amieux  aimé fuiureAriftotc,  croit 
aufiî  trois  chofeseftre  necclTaires,  la  na¬ 
ture,  k  raifon,& l’vfagc ,  (pvmv  ^  \6y>v  ^ 

}  car  comme  il  s’interprète  luy-mefi 
me,  par  ces  deux  mots,  ( raijon  ^ 
il  entend  aucc  Ari(lotG,la  difeiplîne  St 
l’exercice,  <c  ciaytvimy.  Mais  fur  le 
do;Uteque  l’oneuft  peu  faire,  tant  poqr 
le  regard  dcs  fciences,quèdcs  moeurs  & 
delà  vertu;  s’il  importe  plus  d’eftre  bient 
inftruit,ou  nay  heureufement  :  5  ytrtim  PUmM 
éff  cactus  Une  inflitui  aut  fœliciter  nafii  : 
voicy  ce  qu’il  répond  pour  conclufîon,  m». 

&  qui  peut  fcrüir  de  refolution  à  celle 
difputc.  C’eftvn  heùr  ,^4  dit-il  ,dâuoir 
la  rencontre  de  ces  trois  cnfemble;  mais  * 
pourtant, fi quclqu’vQ  penfe  que  pour 
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iVcftre  pas  bien  nay,on  ne  puifîereparcï  1 
ccck’faur  par difcipline,  &:par  exercice 
à  !a  vertu,  ceftuy-là  doit  fçauoir  qu’il  fe  . 
rrompe  fort  ,  ou  pluftoft  s’abufe  du  '  ^ 
tout.  Car  comme  la  pareffe  corrompt 
&  ancantit  la  bonté  de  la  nature ,  ledd- 
dc  &  ladiligcncc  en  corrigent  f imper- 
fcétion  la  maliee* 

t>e  l'aft-  G  cft  vn  grand  aüantage  que  d’aüoir 
bonnes  grâces  de  la  nature  ,jiiais  le 
Âudefir  dcfir  d’apprendre. cft  tellement  ncccf- 
àUffrert-  faire 5 qu’il  me  fcmbicque  ie  puis  dire 
*'  aaet-  Vfi  doélc  pcrfonnage,Qu7i  I  nc  faut 

point  tant  attribuer  la  difterencc  des 
bommesypour  ce  qui  cft  delafcienccjà 
la  variété  desefprits,  comme  àladiuer- 
ftté  des  volontciz.  Tout  homme  eft ca¬ 
pable  de  fçauoir  les  fcicnces  ,  pourüeü 
qukÇs’y  employé  au ec  de  l’affcâiioni 
C’eft  elle  qui  nous  rend  faciles  toutes 
iortesdentreprifes,  quileuc  ramertu- 
incdcl  cftude,6«t  qui  noüsrendles  veib 
;  les  plus  agréables  que  le  repos.  Les hô-  ! 
mes  de  lettres  par  fbn  moyen ,  apres  le 
foing  qu’ils  prennent  au  gouuernemcnt 
dc  leurs  familles,oudesaffaircspubIi- 
e]ucs,chêrchent  latranquillité  d’efpriÉ 
dans  leurs  eftu.des,y  trouuent  le  calmc^  ! 

Etlà 
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Ôdlà  feulement  ils  penfént  cftrc  à  cou^- 
iiert  de  ïa  tempefte  du  monde. 

Mais  fur  tout,ii  eft  befoin  du  trauail 
de  fcftude,  qui  eft  la  clef  qui  nous  don- 
ne  entree  dans  les  fcieces.  En  vain  nous 
ferions  bien  nais,  &  aftedionnez  aux 
lettres,,  fi  nous  ne  mettions  peine  de 
les  apprendre.  Il  faut  donc  s  y  em¬ 
ployer  à  bon  efeient,  &:  non  par  bou¬ 
tades  ,  &  comme  cnpaflant.  Car  prin- 
tîpàlemcnt ,  fl  nous»  fommes  d’v- 
nc  mauuaife  nature  j  nous  perdons 
tout  ,  fi  nous  nous  làlfons  au  mil¬ 
lieu  de  la  tourfe.  Puis  qu’il  faut  eftre 
fçauanti  voire  malgré  la  nature ,  il  faut 
leuer  fciémpefchemenspar  vnc  cftude 
nbftincc^  ôd  entrer  en  la  cognoiflàncc 
des  chofes  i  en  defpit  d’elle  j  conime 
Hannibal  fefitpaflagc  dans  les  Alpes  à 
forcé  de  vinaigre.  Perrupit  ^chtrontà 
Herculeik  làhùn 

Ù  faut  que  l’homme  qui  veut  eftre 
fçauant  foit  oMwovci  ;  c’eftà  dire,  qu’il 
fc  roidifle  à  ieftude,  comme  s’il  n’c- 
ftoit  compofé  que  de  trauail  ;  à  l’exem¬ 
ple  du  coq,  auquel  les  Grecs  donnent 
1  epithete  ,  dàutant  que  pour 

chantera  U  fcmble  employer  tout  ce 
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qu’il ade  corps, de  forces  &  de  coura« 
gc.  Il  eft  vray,que  c’eft  vne  rude  péni¬ 
tence  à  vn  dur  efprit,  de  fe  forcer  tant, 
pour  corriger  le  vice  de  fa  nature.  Mais 
puis  que  Dieu  nous  vend  toutes  chofes 
au  prix  de  la  peine  que  nous  y  prenons, 
r-  &  qu’il  prefte  la  main  en  nos  trauaux,  ^ 

U,  r^ro.  adiuuatiVuis  que  nous  n  a- 

uons  rien  de  plus  précieux  que  la  feien- 
cc  &  la  vertu  :  Nous  nous  trahiflbns 
nous  mefmcsjfinous  fommesparefleux 
d’acquérir vn tel  butin,  duquel  on  ne 
peut  nous  defrober  la  jouylTancc. 

C’eft  ce  que  nous  remonftrent  tous 
les  Sages ,  qui  ont  parle  de  cefte  ma¬ 
tière:  Quepourgoufterdu  nedar  des 
fciences,  &  de  la  prudence,  ilfaut  boi¬ 
re  du  vinaigre  de  i’cftudcj&mâger  des 
racines  ameres  de  la  vertu.  Que  ks  Mu» 
dès  ne  font  point  leur  demeure  au  Par- 
naffe, corne  difent  les  Poètes,  mais  aux 
cfprits  de  ceux  qui  s’adonnent  fidclc- 
mêt  à  l’eftude.Quand  Euripide  dit,que  j 
le  trâuail  eft  pere  de  lar):nomméc,&Si-  | 
monides  que  la  v'ertpîiabite  dans  des  ; 
rochers  de  difficile  dccés,  j 

’TTè'nçoiii'y  veulent-ils  pas  lignifier  par  ce-  1 
la,  que  les  hab  itudes  de  la  fcicnce  Ôi,  de  | 
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la  vertu  ne  font  pas  faciles  à  aborder^ 

&:qae  l’on  n’y  paruient  qu auec  delà 
peine?  Ilfautvnefueur  quipenetrc  iuf- 
quesàTame  ^  ShLvÀJvjuc^  -iS^pIxç.  Perian^  îiJèmdA 
derl’vn  des  Sages,  fans  auoir  égard  ny 
au  tempérament,  ny  à  la  nature,  difoit^ 
que  le  tout  en  celaeftoit  l’aétion  del’c- 
fprit,  [uXinm  'ts  mv.  Et  7  A  rfftote  apres  j: 
luy,  queletoutconfifte  à  cftre  accaui 
ftumé  dés  renfancc,àtel  ou  à  tel  exer^ 

•cicc.  70  iiroiiÿ  il  rai  Eit  vm  éê/ÇgoQoi^ 
TrdixTioXvy  u/SlXXov  Si  ro  Ttciy. 

S’il  arriue  donc  que  la  nature  man* 
que,  c’eft  à  dire,  fi  l’enfant .eft  de  dur  ' 
•cfprit,  &:  comme  ftupide  (de  première 
conftitmion  jpourueu  qu’il  Tepropofe 
derouM  fa  pierre,  il  trouuera  que  l’c- 
lludeluy  fera  plus  libcralc  que  la  na-  • 
ture,  Num  labor  m^enium  miferis  dat.' 
Pourquoy  il  faut  rebuter  ceux-là  qui 
fc  difent  mal  propres  naturellement 
aux  fciences ,  ou  qui  s’exeufent  fur  leur 
foibleflc,  comme  fi  l’eftudc  ainfiexa- 
éle  &  laborieufe  caufoit  la  mort  aux 
natures  délicates.  Si  nqftre  condition 
requiert  que  nous  embraffîons  rexerci- 
ce  des  lettres,  deuons  nous  pas  nous  ex- 
pofcràtOHtc  forte  de  danger ,  plu ftoft 
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que  de  permettre  à  l’ignorance  de  lo¬ 
ger  chez  nous,  qui  cft,  félon  Platon,  vnc 
maladie  »  ou  comme  dit  Seneque,  la 
mort  &  la  fcpulturc  de  l’homme  viuât, 

■  Vim  homims  mors  ^  fepultura  Hl  eft  bon 

d’auoir  égard  aux  natures  particulières 
desenfans,&:;que  chacun  prenne  delà 
peine  à  proportion  de  fes  forces  i  mais 
il  n’arriue  gueres,  que  ceux-là  qui  font 
'  ftupides  natutcllemcntî  foient  foiblcs 
'^Leg.ffo-  &  délicats.  Car  corne  l’adion  de  l’in- 
tcllcél:  fc  débilité  de  la  force  du  corps, 
clic  deuient  plus  vigoureufe  quand  il 
*îoi?pià  <^^bile.  S’il  fe  trouue  donc  que  quel- 

«o«,"æ  /ii'quvn  n’ait  pas  l’efprit  clair  naturclle- 
,  ment,  mais  confus  &  obfcur ,  il  peut  fc 
7apiJ!^dî-  iouren  cftudiant;,cdmn:HW’onfait 
aie  partie- àxiicM  envnfufil,  par  le  battement  de 
ancc  l’acier  ,  s’éclairer  luy- 

'Itese*  OTA. J-  mcfme,  aucc  la  lampe  d’Epiétete  ,  ÔC 

î  T«7V 

mao.  Ce  que  l’Autheuroppofe  cotre  cefte 

vérité  j  Qi^c  plufîcurs  apres  beaucoup 
-depeine&  d'cftudc,nont  pù  rien  ap¬ 
prendre,  cft  vne  pure  moquerie.  Car 
comme  la  terre  la  plus  fterilc  cft  rendue 
fertile  parla  diligence  du  laboureur} 
les  plushebétez  cfprits  fc  rendent  capa* 
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blesde  difciplincj&habiles  parlcxcr- 
cicc  :  ipft  fthi  natura  funt.  Ce  qui  aide 
bien  fouuentà  la  ftupidité  cft,  que  le 
ccrucau  cftant  dur  de  confiftence,  ou 
trop  froid  S>c  humide  de  tempérament, 

6c  les  efprits  groffîers  6C  tardifs ,  l’amc 
pareillement  en  eft  froide  tardiue  cm 
fon  adion.  Mais  telles  imperfedions 
pcuuent  eftrc  corrigées  par  la  chaleur 
de  Icftude, laquelle  outre  ce  qu  elle  dif- 
fipc  rhumidité  fiiperJElue  du  cerueau , 
rend  aufly  les  cfprits  plus  fubtils  ôc  lui- 
fans, comme  ceux  des  melancholiques. 
AinfiDemofthenç  demeura  vainqueur 
au  combat  qu*il  eut  contre  la  nature, 
mdlignitatem  eim  pertinaci^imo  animirobo- 
re  fuperando.  Car  on  dit  que  c’eftoient 
comme  deux  Demofthcncs,  dont  Tvn 
cftoit rude defp rit,  begue,  mal  habile, 

Ôiqui  appartenoit  à  la  natu»  i  l’autre 
fçauant,cloqucnt  &C  grand  Orateur  des 
Athéniens,  enfant  de  l’cdude  6c  de  l’in-  ' 

duftrie.  *  ,Altjemm  Vemofihenem  natura  y  g, 
alterum  iuduftria  enixa  eft,  vJer. 

Au  lieu  donc  de  nous  arrefter  à  cette  7. 
opinion  de  l’Examen,  tenôs  pour  con- 
ftantjcommciln  y  a  rien  fidurquine 
pmffc  eftrc  amolly  aucc  le  temps  ,•  que 
-  -  -  -  B  iij 
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de-mcrme  il  ny  a  cfprit  fi  rude,  fihe- 
betf,  fi  ftupide,  qui  ne  comprenne  la 
fciencc,  s’ils’y  adonne  auec  autant  de 
ferueur,  de  volonté&:  d’exercice, com¬ 
me  il  eft  requis.  C’eft  le  conreil  que 
donne  Hippocrate  à  ceux  quPdefirent 
apprendre  la  Médecine,  U 

;i^oyoy  nr^Kiui  ,vne  cftude  opiniaftre,  & 
de  lôgue haleine.  Car  au  lieu  que  toutes 
autres  chofes  fe  vendent  à  prix  d’ar¬ 
gent  ,  polir  acquérir  les  fciences,  il  ne 
faut  que  de  la  diligence  &:  du  temps. 
Sans  nous  foncier  des  retardemens  de 
la  nature ,  ayons  foing  feulement  de 
bien  employer  le  temps ,  qui  eft  le  plus 
précieux  gage  du  monde,  &  qui  doit 
cftredifpcnfé  auec  plus  de  ménagé. 

Nousauons  plufieurs  exemples  de 
célébrés  perfonnagesparuenusau  fom- 
met  d^  fciences ,  par  les  moyens  que 
nousauons  déclarez,  combien  qu’ils 
fuflfent  d’vue  nature  rebutée.^  Jamais 
homme  n’a  eu  l’efprit  plus  ftupidç,  & 
naturellement  enclin  au  vice  quje^ Sor 
cratc,  au  luxe  qu  Alcyphon,>d’igno- 
râce  queXenocrates,  CleaUfhcsjEpho- 
rus ,  Afpafius  j  &  ncantmoms  Socrate 
s’eftrcnduparreftudc  vertueux  &  fça- 
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oant,  te  le  plus  fage  de  tous  les  P  hilo- 
fophes  du  Paganifme.  Glcanthes,quc 
Ion  nommoit  vn  fécond  Hercule  ,  à 
raifonde  fon  trauail,.eftoit  grolfi^er  ex¬ 
trêmement,  te  d  efprit  tardif,  te  tou- 
tesfois  il  vainquit  cefte  ftupiditc,  qui 
luy  eftoit  naturelle , par  lafliduité  de 
l’eftude  >  ilVi  9n3yi)co^ 

x^QcL^oyrai.  Les  trois  autres  Die  'genet 
de  mcfmc,  par  veilles  immodérées,  ont 
eu  l’hôneurd’auok  elle  des  plus  renom- 
mczPhilofophpsrdçdeur  lîecle.  lü^ous 
lifonslefemblable  d’Heraclidés  le  So- 
phifte,  qu‘il  fe  rendit  le  plus  fçauant 
de  tous  les  Sophiftes  de  fon  temps, con 
tre  le  cours  de  fa  nature»  /tk  to: 

«juTa  Çvarzcùi.  Il  s’aquit  cette  repu- 
tationpar  fon  tfauail,. duquel  il  com- 
pofa  vn  liurc ,  auec  cette  infeription, 

'TTDvy  IfiuàfMoy,  la  louange  du  trauail  , 
corrigée  depuis  par  Ptolomée ,  qui  en 
ofta  la  première  lettre,  iyy 
la  louange  de  l’alhe. 

L’Autheur  de  l’Examen,  qui  auoit 
preueu,  que  tels  exemples  contraires  à 
fes  maximes,  ruinoient  les  fondemens 
de  fa  doâ;rinc;pour  fc  parer,rcfpond, 

<iuc  tous  çcs  Philofophcs  nont  point 
“  “  B  iiij 
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^  eu  faute  de  nature,  ou  de  bon  tempé¬ 

rament  :  mais  que  leur  bon  efprit  ne 
s'eftoit  pas  dcdàré  dés  leur  premier 
âge  ;  Et  en  cela  entores  il  n’a  point  de 
raifoh  :  car  s’ils  àüoient  en  leur  ieunc 
âge  le  tempérament  de  la  fc  ience,p9ur- 
quôy  deflors  n’eftoient-iis  pas  fçauans, 
félon  fes  maximes?  S’ils  ne  l’aüoient 
point  encores>  mais  ils  l’ont  acquis  de¬ 
puis  à  force  d’eftu  de  ;  A  quef  propos 
îbuftient-il  que  ceux  qui  manquent  de 
bon  naturel  font  incapables  de  toute 
difeipline,  quelque  diligence  qu’ils  y 
apportent?  Il  eft très- certain  que  leur 
.  bon  efprit  ne  fc  monftroit  point  alors, 
^  ne  fe  fuft  iamais  monftré ,  s’ils  ne 
reuflent  forcé  par  letrauailde  reftude. 

LaPoefîeeft  vn  Art,  que  l’on  croit 
reccuoir  vn  grand  aide  de  la  nature,  & 
ncantmoins  piuûcursbien  fouuent  qui 
n’y  ont  aucune  inclination,  de  cholerc 
feulement  font  portez  a  faire  des  vers. 
C’eft  que  le  courage  a  plus  de  force  que 
la  nature,  si  natura  négatif ach  màignatio 
ii:  yerfum.  "  Plutarque  dit  le  mcfmc  delà 

Mufîque, quelle  eft  cnfeigneeparrA- 
M.  i  njoür  à  ccluy  qui  Tignoroit  auparauât, 
M&'a/xîtt/ e/»o5 
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(TC 5  ?  '70  crpîv.  De  là  nous  pouuons  iu? 
ger ,  puis  que  la  chôlere  &  l’amour  ai¬ 
dent  bien  à  acquérir  ce  qui  nous  éft  rc- 
fufé  par  la  nature  ;  quVne  ardente  aflè- 
dion ,  &:  vne  longue  eftude  pèüuent 
auoircc  mefme  priuilege  de  nous  faire 
fçauans  malgré  elle,  &  la  rendre  i[bu- 
ple&obciflante  aux  cpnimandcmbis 
^e  lame. 

Ce  qui  aide  encores  à  corriger  les  l’sm^ 
difgraces  de  la  nature,  eft  la  nourriture  ^ 

&rinftrudionbien  réglée  des  enfans. 

Car,  félon  l’aduis  de  tous  les  Sages ,  la  det  tnfis. 
bonne  conduite  du  maiftre  va  du  pair 
auec  la  nature,  &  bien  fouucnt  a  plus 
de  force,  fi  le  prouerbe  doit  auoir  lieu, 
que  nourriture  paffe  nature,  fondé 
peut-eftre  fur l’exëpledes  deux  chiens 
de  Licurgus.  Si  le  maiftre  fçait  rcco- 
gnoiftre  les  forces  de  fon  difciple , 
s’ilaleiugement  de  l’inftruirc,  &dclG 
conduire ,  plus  par  méthode  que  par 
force,  &  auec  plus  d’honnefte  liberté  6C 
de  patience ,  que  de  contraiiite , 

Tm.i^'doLç  Ti  (c  ^Sbm.  S’il  a  la  difcrction 
de  ne  pas  le  charger  de  leçons  &  de  pre* 

€cptcs  ;mais  deluy  en  donner  à  lafbis 
jutant  qu’il  en  peut  comprendre,  &  de 
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ne  rauancer  point  à  vnc  fécondé  Icçon^ 
qu  ilnait  digéré  &  fait  fon  profit  de  la 
première.  S’ilalaprudêce  deluy  don¬ 
ner  du  courage,  prenant luy-mefme  la 
moitié  de  la  peine  (  comme  les  meres 
qui  mâchent  à  demy  les  nourritures 
quelles  donnent  à  leurs  petits)  &  luy 
aider  à  cuire  les  difficultczduy  rendant 
P  ^  les  réglés  aifées,  ‘^par  fimilitudes,  &c 
exemples,  &  autres  fubt ils  moyens 
^  qui  dépendent  de  rinduftrie  des  peda- 
fniîfrd'e  S’iU  l’inucntion ,  quoy  quil 

faille  qu  vn  dur  cfprit  fupplée  par  le 
reiiem^nt,  trauail,à  ce  qui  luy  manque  de  la  natu«» 
rCfdcneletenir  pas  pourtant  fi  eftroh 
tementliéàrcftudejde  peur  de  luy  en 
Vrit^ifù  gouft  î  &  comme  il  voit 

qu'il  s’y  adonne  auec  de  raftedion  , 
ïMes  combien  qu’il  commette  des  fautes, 
ne  laiffer  en  luy  rcmonftrant  de  le  gra¬ 
tifier  de  loüangc  &:  de  bon  vifage,  pour 
falaire  de  fa  bonne  volonté ,  à  laquelle 
principaleriie^  il  fautauoir  l  œil  ;  fans 
doubte  le  champ  fterilc  ainfi  cultiiié 
produira  du  frui£l:  auecle  temps,pour- 
ucu ,  comme  i’ay  dit,  que  la  volonté 
d’apprendre  ne  manque  point  au  difei^ 
pic,  &  qu’il  flÆ  foit  point  deftomne  pw 
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mauuaifcs  conuerfations  ;  car  cc  ^cniâ 
cft  fufïifant  de  corrompre  mefmes  les 
meilleures  natures.  Le  diuin  Platon 
dit  contre  l’examen, très  à  propos  fur 
cette  matière  ;  L’homme  qui  aura  û 
bien  rencontre,  dit-il,  que  d’eftre  n&f 
heureufement,  &  bien  inftruit,  deuien- 
dra  vn  très  diuin  &:  trcs-gracicux  ani¬ 
mal  JwLO'm'Tüy  T^fu^cù'Ta.'Tiv  'n  Mais  pUfo  m, 
s’ilareceu  vnedifciplinc  mauuaife  ou  ^ 
imparfai^lc,  il  fera  tel  ,’que  la  nature  ne^^  * 
pourroit  rien  produire  de  plus  farou¬ 
che.  Pour  cette  occalion  il  blafme  Cy- 
rus  Roy  des  Perfes,  d’auoir  commis  à 
des  femmes  &c  à  des  Eunuques,  l’in^ 
ftrudion  ôc  la  nourriture  de  fon  fils 
Cambifez- 

Ccla  donc  foit  dit  contre  l’Exa¬ 
men  ,  qui  admet  bien  la  difciplinc 
entre  les  conditions  neceffaires  aux  en- 
fans  bien  nais;  mais  non  à  ceux  qui  ont 
vn  mauuais  tempérament.  Il  croit  que 
tout  ccholier  qui  voudra  vaincre  fa 
mauuaife  nature ,  demeurera  par  clic 
vaincu  &furmonté:  Opinion  du  tout 
fauffe ,  contraire  à  ce  que  nous  auons 
prpuué  ey-deuant,  par  l'exemple  de 
E>cmoi^cne  &  de  plufieu^ 
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qu  il  a  conccucçnfon  ccmcau, comme 
vnc  Mincruc  ,yî»e  lunone^  c’eftà  dirC;» 
fans  rairon,  &:  fans  apparence. 

La  vi<aoire  fieroit  aircc  contre  les 
jïiaüuaifcs  inclinations  du  tempéra¬ 
ment  :  mais  outre  ce  qu’il  eft  difficile 
detrouuer  debons  precepteursjlc  mal¬ 
heur  eft,  que  rimprudence  des  parens 
bienfouuêt  apporteen  celaplus  d’em^ 
j)cfchement,que  tous  les  retardemens 
de  la  nature.  Q^lques-vns  font  telle¬ 
ment  fols  de  leurs  enfans,  que  d  aimer 
mieux  les  voir  fainéant» ,  bc  nourris  à 
l’oifiuetêjquede  les  occuper  aux  hon- 
neftes  exercices  des  lettres  &  de  laver-r 
tu.  Ils  craignent  que  la  fujedion  de 
1 ’efchole  n’apporte  à  leur  faute  quelque 
fàfcheux  accident.  Ils’entrouue  d’au¬ 
tres  perdus  dauâtice;&  comme  l’on 
difoit  des  Athéniens,  riches  feulement 
du  bout  des  doigts,  qui  appréhendent 
que  l’inftrudion  de  leurs  enfans,  ne  di¬ 
minue  leur  reuenu:  A  raifon  dequoy,ou 
ils  les  employeur  à  chofes  ba{fes,ou  ils 
leur  cherchent  des  Maiftres  de  petite 
cftoffe,  pour  en  tirer  meilleure  compo^ 
fition-  De  maniéré  qu’ils  ont  en  fin  de 
compte,  de  Ufciencc,^  de  l’ignorance 
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tienchercs.  Ariftippùsvniour  fe  mo¬ 
qua  d’vii  tel  pere ,  affez  plaifammcnt  : 
car  comme  il  luy  demanda» quel  prix  ü 
defiroit  de  luy  pour  enfeigner  fbn  fils  5 
cent  efeus, dit-il.  Comment,  ditlcpc- 
rc,ie  pourrais  de  cette  fomme  acheter 
vn  bon  cfclaue.  Il  cft  vray ,  repartir 
Ariftippus  ,  &  en  ce  faifant  tu  aura» 
deux  efclaucs ,  ton  fils  le  premier,  puis 
ceftuy-là  que  tu  auras  acheté. 

Tengps  donc  pourarrefté,  que  corn-' 
me  les  maiiuaifcs  natures  peuuent  eftre 
amendées  par  inftruétion  bien  réglée, 
par  bonne  nourriturc,&  par  vnc  arden¬ 
te  affeélion  aux  bonnes  lettrcs:de  mef- 
me  les  bons  efprits  peuuent  élire  de- 
prauez  &  perdus  par  mauiiailès  con-^ 
uerfations,  &  par  l’imprudence  despa- 
rens&  des  pédagogues;  Le  fils  de  Ci¬ 
céron  n  eftolt  point  tant  abandonné  de 
^la  nature,  qu’il  ne  retint  quelque  chofe 
des  bonnes  habitudes  de  fon  pere  ;  car 
Il  eftoit  facétieux  comme  luy ,  &  alTcz 
cloquent  5  Nous  auons  certaines  Epi-  14; 
lires  reftees  pour  efehanril  Ion  defa  Mi- 
îierue.  Mais  il  trouua  dans  la  ville  d’A- 
thenes  de  laieunciredesbauchée,nom-l^^* 
ïnémentGorgias  maiftre  de  Khetori-^”^^^^^”*' 
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que ,  qui  mit  encore  le  feu  à  ce  qu’il 
auoit  de  mauyaife  inclination  ;  de  for¬ 
te  qu’il  s’adonna  àriurongnerie,  dont 
il  perdit  la  mémoire  qu’il  auoit  natu¬ 
rellement  petite  Se  àthïlc.  Marco  Tullioi 
é\X.StVitCÿittn<ituramemoYiam  dempferafy 
^  ebriétoéjjt  quid  ex  ea  fufererat,  Jubdu- 
cehat. 

Afin  de  clorre  &  refoudre  finalement 
cette  difpute,  il  fcmblc  necefiaire  de 
lefpondreencores  à  quclques^uthori- 
tc2,  non  feulement  d’Hippocrate, mais 
aufiîd’Ariftote,&!:  d’autres,  que  l’Au- 
thcur  pouuoit  mettre  en  auant,  pour 
compenfer  la  débilité  de  fes  raifons. 
Q^andles  Philofophcs  difeourent  de 
l'intelleét,  ils  le  deferiuent  comme  la 
principale  faculté  de  lame ,  &  fe  con- 
15.  tentent  de  l’appellcr  tt)  Mais 

^“^*^^*^ddippocrate  parle  dclanature, 
tistu,  &:  dupouuoir  quelle  a  pour  le  fait  dc% 
fcicnces,  il  femblcpaffer  outre,  &  luy 
attribuer  la  furintcndance  generale, 
cLTidvrav  )!  (pvaii.  De  ma¬ 
niéré  qu’il  dit  ailleurs  en  fuitte  de  cela, 
quelàoùlanatureferoit  contraire,  en 
lif.  vain  on  voudroit  la  forcer  par  toutes 
diligences ,  eUm- 
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ksfàL'rjî/mif  tuyecL  ■my^Ten.  De  mefixic  Ari- 
ôotc  apres  Platon,  dit  fort  à  l’anantagc 
de  l’Examen ,  Qu’il  peut  arriucr  que 
quelques  vns  feront  tellement  rudes  i 
qu'il  fera impoffiblc  de  les  ranger,  ny 
aux  bonnes  lettres  ,  ny  aux  bonnes 
mœurs,*?  tW  ^  yiyecd^  cmw»’ 

â.'yS'fcLç  Ci  S'uùvL'ny.  Aquôyrappor- 
tent  encorcs  certains  proucrl)Cs  ,  qui 
ont  cours  entre  le  vulgaire. 

le  refpons,  que  fdoa  Hippocra¬ 
te  (lequel  en  ces  lieux  alléguez  entent 
parle  mot  de  nature  ,  non  vn  tempé¬ 
rament  ,  qui  ne  peut  eflre  forcé , 
comme  porte  l’^xame»,  mais  vne  cet- 
tainc  habileté  naturelle ,  qui  eft  rç- 
quife  pour  exercer:  quelque  Art  auçc 
de rhonnçnr,& de  l’entregent,)  trpis 
chofes  font  necelTaires  pour  ce  fùicéi  ^  : 

la  Nature,  la  Doélrine,  &  l’ Vfage.  P  ac 
laDoélrine  azxprV»  rvfàgeeft  rendu 
bien-fcant,&  de  bonne  grâce  :  Par  l’V- 
fage,  la  fcience  deuientvtile  &  profita¬ 
ble  au  public  î  &:  ces  deux  an<pivi  ^ 
la  Doétrine  &  l’Vfagc,  qui  fc- 
roient  feparémëtinutilcs&  des-agrca- 
bl es, font ioints Ralliez  cnfcmble  par 
habileté  natu- 
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rcllc^qui  dépend  en  partie  de  l’afFcdioii 
qucl’ori  a  à  la  fcience,en  partie  de  labô- 
nc  conforniation  des  parties  de  la  telle, 
norritïiémcnt  du  cerüeau,&:  de  fesven- 
triculcsjde  lafubtilité  dcscfpritSj&  du 
temperarnêt.  Hippocrate  dit  enfuitte, 
^uc  lahature  fe  coule  &:  fc  ioiht  auéc  la 
doctrine,  pour  la  cognoiiranee  de  tout 
tç  quî  eft  fait  par  la  nature.  Gr  on  ne 
pourroit  pas  comprendre  le  fens  de  ces 
paroles,  fî  par  ce  inôt  [Nature}  Hippo  - 
cratc  entendoit-k  terUperament  :  elles 
nç  pcuucnt  pa&  donc  ^re  alicgUees  à 
rauantage  de  l’Ejcamen.  D’ailleurs,  ce 
feroit  merme  contrerintétiop  de  T  Aü- 
theur,  veu  qnen  la  verfion  de  ce  lieu 
^  d’Hîppocrate,  au  lieu  dénature,!!  tour¬ 
ne  ÿ  In^eni&,  eü  fa  lahgüc  ^  en  cette  ma¬ 
nière  si fdtà et  ingeniù  i  Hipfoi- 

cratty  iodos  lot  devnd  fon  âUtgéncut&  ferdi» 
da^iipvato^  ctyTi'S>/k'7jiiéhii  xevect,  TtAyTcc.- 

Pour  faire  voir  plus  clairement  quë- 
céiacftladuis  d’Hippocrate,  &  le  fens 
naturel  de fes  paroles,  ic  produirây  v^n 
autre  lieu  de  luy^-mcfiric,  qui  feruira 
beaucoup  pour  decifion  de  celle  dif- 
pütc.  Selon  que  les  voyes  de  lame, 
dit-il,  font  difpolccs  p^r  ou  elle  padèi 

les 


âes  E/prits.  (%ap.  //.  35 

)c's  j5ârties  oùcllc  s’adonne,  &  fclort 
cfprits  aufqueis  elle  Te  joint  pourl  cxcr-'  tKolai>  oiy- 
cice  de  Tes  facilitez :ks  hommes  font 
raitsplas  OU  moins participans  depm- 
dencc;  Au  moyen  dequoy,  cela  peut  iy-oU 
cftre  changé  par  le  régime  j  non  toutes- 
fois  que  l  ame,  qui  efe  vne  nature  inuiii-  di  yjtWa-- 
ble,reçoiLtccn  cela  aucune  mutation. 

-Puis  que  ce  qui  dépend  du  tempera-  m. 
ment,  &:delaconftitution des  parties^ 
pour  le  regard  de  la  prudence, peut  eftrfc  2 

thangéparla  manière  deviure,  felgn 
Hippocratcj  N’eft-ce  pas  vne  grande 
prcuuc,  qu'il  n’eft  pas  impofîîble,  félon  m-^ikoLa-ci, 
Ion  aduis,  de  rendre  capable  de  fciencc 
vncfprit  quiert  fera  éloigné  par  là  dif- 
jgràcc  du  tempérament  &:  de  la  nature? 
Onncpeütrich  fans  la  nature:  niais  il 
n  eft  j:>as  impbiïîblcd’acquerir  fesbon- 
hes  grâces  par  changement  de  regimêi 
de  tempérament,  d’affeélion,  &  par  le 
trauailde  l’eftude.  Il  eft  certain  que  la 
hatiire  eft  la  bafe  &t  le  fondement  de 
tout:  mais  fi  elle  manque,  lafîeétion^ 

1  inftruwtibn  &:reftudcpciment  éfigen-^ 
drcrennouslâ  fcîence  &:la  prudence: 

&  cela,  comme  l’on  dit  de  lacouftumc^ 
peut  cftre  appelle  vne  autre  nature. 
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,  Pour  cc  qui  eft  d’Ariftote  fur  cc  fui 
jet,  &:  des  propos  communs  qui  ont 
cours  entre  le  vulgaire,  le  tout  conüfte 
à  expliquer  le  mot  qui  ne  doit 

en  cc  lieu  eftre  prins  à  IcHroit  *  pour  fi- 
gnificr,  impofliblc  :  mais  diflicile ,  à 
îo.  l’imitation  de  Cicéron,  loqiii  la  ainfî 
interprété  en  la  V’erfipn  de  certain  texte 
ute.  de  Platon,  Si  comme  nous  le  voyons  en 

vfage  dans  les.  faindes  lettres.  Puis  le 
Philofophc  en  ce  lieu  là,  ne  parle  pas  de 
la  capacité  des  enfaiis,  mais  d’hommes 
formez  ,&  du  tout  iJîdoctles  î  parce 
qu’ils  font  dans  les  habitudes  du  vice&: 
de  Pignorance.  Il  eft  difficile  de  les  ren¬ 
dre  capables  de  fcknce  &  de  vertu,  par¬ 
ce  qn’ils  ont  l’efprit  ailleurs,  &  qu’il  cft 
mal-âifé  de  leur  perfuader  d’en  prendre 
la  peine.  Q^lques  autres  Autheurs  fé 
fontferuisdccc  paflàgc  mefme  d’Ari- 
ftotc  vn  peu  autrement,  changeant  le 
motyaiT'atiÆ'rov^cn  CCS  deu x  autres,  pet- 
'hùy.  Il  n  cft  pas  aifé,dirent- ils, de  chan¬ 
ger  vnem  au  uaife  nature,  (pvoîÿ 

V  pÆÜov: Corne  le  lieu  d  Hip^ 
^ocratc ,  qui  fcmblc  donner  tant  de 
pouuoiràlanaturejàefté  encore  chan- 
gc  par  Sophocle ,  Wyÿ  mu 
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De  forte  qa'il  attribue  à  la  pei¬ 
ne  ce  qu  Hippocrate  dit  de  la  Nature. 
Il  n’y  a  rien  qui  altéré  tant  bien  fouuent 
iadodrinedesbonsAutheurs,  que  de 
fe  ferui  r  nue  ment  de  leurs  paroles, &  les 
interpretef  à  la  rigueur  de  la  lettre. 


Si  chdcjue  ejj^rit  efi  nay  à  vne  cer- 
tame  fcience.  Les  fciences  ne 
font  feint  incompMihleSé 

C  H  A  P.  il î. 

^  ^  ^  ^  fuiurc  ce- 

fteautrepropofition ,  Qi^c 
chaque  fciénee  demande 
fon  cfprit  particulier  ,  &: 
que  c’eft  perdre  k  temps  de 
Vouloir  embrafler  vhe  prôfeffiôn ,  qui 
h’eft  point  conforme  à  noftre  nature. 

Il  faut,  dit-il,  ffaire;c(ludier  l’enfant  t; 
par  for  ce, à  la  fcience  qui  luy  cÔuicnt,&  ^Pendit 
nes’àrreftcr  pas  à  l’elcdién  qu’il  en  fait  él  ^rte 
luy  mefme  i  attcndii  que  tous  les  Philo- 
lophes  ont  trouuc  cela  neccûaire  par  dexaiio  a 
pxpcriêce.  Il  fe  jfert  de  l’exemple  de  Ga- 


"Pc,  ^ 
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Jîn. 
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lien,  qui  s  adonna  à  la  Médecine,  fui* 
uant  la  reuclatiô  qiiè  le  démon  en  aiioic 
faide  à  fon  pere  :  &  de  Baldc,  qui  quitta 
l’eflude  delà  Medecine  pour  prendre  la 
lurifprudencc,  à  laquelle  il  auoit  da- 
uantage  d’inclination.  Iladiouftc,  que 
Dieu  diftribuëfes  grâces  aux  hommes, 
félon  qu’ils  en  font  capablcsjcommc  le 
Pere  de  famille  les  talens  à  fes  feruitcurs 
fecmdum  propriam  yirtutem»  Ilpouuoic 
dire  encore  auee  Epicure,  Que  toute 
habitude  decorps  n’eft  pas  propre  pour 
faire  vn homme  fage,  ny  toute  forte  de 
pays  :  ySi  (âIw  cm  nxLcmi  ’e^ê<B5 

ovÇoy  etV  ù  rinvri  ê6y<{*  Et  ce 

que  Ton  dit  communément ,  que  de 
tout  bois  on  ne  fait  pas  l’image  de  Mer¬ 
cure.  Tout  cela  mérité  de  pàffcr  encore 
parl’cftamine. 

Si  chaque  efprit  n’eftoit  nay  qu’à  vnc 
certaine  fciencc,  ce  defaut  feroit  ou  de 
la  part  de  l’amc,  ou  à  raifon  des  fcicnces 
qui  font,  peut«cftre,incompatibles,  ou 
àcaufe  du  tempérament ,  &  des  autres 
difpofîtions  du  corps.  Qu.c  ce  foit  de 
la  part  dé  l’amc,  il  y  a  peu  d’apparence, 
veu  ce  qu’il  dit,  que  toutes  âmes  raifon- 
nablcs  font  égales  en  perfeélion  ;  car  U 
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s  enfuit  de  là,  qu’elles  font  toutes  indif-  râcîon»- 
feremment  capables  ou  incapables  de  ***  ï" 
toute  fcicnce.  fcaion. 

L  ameraifonnable  eft  tellement  ca> 
pable  de  tout  &  indifférente  à  toutes 
fortes  de  cognoiffanccs,  que  plufîeurs  fMe  de 
Philofophes  anciens  ont  creu  quelle 

.  ^  n  •  r  1  .  .  »  esces,fAf* 

cftoitconftituee  des  principes  de  tou-  tieuhere- 
teschofes,  puis  quelle  a  le  pouuoir  de'”^»'''* 
comprendre  tout  cc  qui  efl:  au  monde, 
L’entendement  a  pour  obied  tout  ce 
qui  eft ,  entant  que  vray ,  &  pour  cefte 
occafion  il  aeûé  nommé  par  Platon  ^ct. 
mXfU  ^  >i)5,  le  Roy  du  ciel  de  ** 
la  terre,  à  raifbn  que  fon  difeours  peut 
cftre  commevn  cercle  dépareillé  eften- 
duë  que  le  monde.  Ariftote  dit ,  qu’il 
eft  aucunement  tout,  parce  que  tout  ce 
qui  eft,  peut  entrer  en  fa  co^noilfance. 

On  le  compare  à  la  première  matière,  à 
raifonquel’vn  &  rautre  font  capables 
de  toutes  fortes  de  formes. 

L’intelleéfejditlemefraePhilofophe,  ^ 
eft  ferablableà  la  main:  car  comme  la  *”^”*^* 
main  eft  l’organe  des  organes,  of-yam 
•7^  ,  pour  dire  que  la  fabrique 

&  l’vfagede  toutes  fortes  d’inftrumcnts 
^uy  appartiennent  :  De  mefmc  l’intel- 
C  iij 
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led  cft  la  forme  des  formes ,  0  vÇ-i 

*  ’  ,  parce  qu’il  cft  capable  de. 

former  toutes  fortes  de  notions ,  ^  que 

^reii.  î.  lafcicncceftl’inftqiment  de  rintelled^ 
JO'  ’^py^yoy  ’Çhqy^^ ,  lequel  eft  rinftru- 
ment  de  lame ,  ço.mmela  main  eft  l’in- 
ftrument  du  corps.  Selon  fou  aduis, 
donc  1  mtclle£t  eft  capable  de  toutes 
feicnces,  comme  la  main  de  toutes  for¬ 
tes  d’outils,  &  de  toutes  fortes  d ’ou- 
urages. 

La  nature  nous  a  donne  trois  admi¬ 
rables  parties,  dont  l’yne  eft  fans  matie- 
te,  à  fçauoir  l’intelle^l:;  les  dehx  autres, 
materielles  ,  la  langue  &:  la  main  j  ÔC 
à  chaqu  vne  refpond  fon  efted.  particu¬ 
lier,  qui  font  le  difeours,  la  parole  &: 
î’ouuragc.  L’inteileft ,  par  le  difçourSj, 
ainft  nommé  pour  çefte  occafton,alc 
priuilege  de  fe  pourraencr  par  tout  le. 
monde,  d’arpenter  la  terre,  de  compaf- 
fer  les  elemens  ,  d’entrer  dans  le  ciel, 
pour  mcfürer  fon  eftcnduë,  admirer  fes 
beautez,  coniiderer  fes  mouuemens,&S 
en  fuite  fe  former  toutes  fortes  de 
fcicnccs.  La  langue  comme  meflagcrc 
déployé  toutes  lés  conceptions  de  fa¬ 
mé,  pour  les  communiquer,  &  faire  çnj 
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tendre  auxprefcnts-pourquoy  lavoixa 
cftédi(^epar  les  Grecs  (pû)v>j,  quali  çai 
fÇ,  la  lumière  &  la  clairté  de  l’cntende- 
nienc.  L’inteilcdnaricn  qui  ne  puifîc, 
cftre  énoncé  par  la  parole,  La  main^  qui 
cft  le  peintre  de  Tame  de  la  langue^ 
peint  la  parole  tant  intérieure  qu'exté¬ 
rieure,  pour  cftre  llgniftécauxabfents  : 
car  comme  vn  Prince  qui  deiire  fairç 
alliance  en  pais  eft ranger,  au 'iicM  d’y 
aller  en  perfbnne ,  fe  contente  d’y  en- 
uoycrvn  tableau,  où  naïue ment  font 
reprefentez  tous  les  traiéls  ^  toutes  les 
lignes  de  Ton  vifage  :  de  mefme ,  parce 
qu’il  feroitimpoftihlc  xl  bomme  d’cr 
ftre  prefent  par  tout,  où  il  feroit  befoiii 
de  faire  entendre  fes  conceptions  ,  la 
main  luy  a  efté  donnée  pour  la  peintu¬ 
re  des  penfees  &:  des  paroles,  afin  qu’e- 
ftant  enfermées  dans  le  papier  ,  elles 
puiffenteftre  déclarées  non  feulement 
d’vne  extrémité  à  l’autre  du  monde , 
mais  cncorcs  à  toute  la  pofterité.  Pour- 
quoy  ^’on  pourroit  aucc  quelque  rai- 
fon  eftimer  la  main  plus  excellente  que 
la  langue,  d’autant  que  outre  cefte  ver¬ 
tu  qu’elle  a  de  faire  entendre  aux  pre- 
Ifcns  aux  abiens  les  conceptions  de 
C  iii) 
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l’aQie,  &  mefmcs  qu  clic  peut  fupplecr. 
au  defaut  de  la  langue,  elic  cft  comme 
vn  inftrument  qui  peut  façonner  toutes^ 
fortes  d’inftru mens,  fans  tcfqucls  nous 
mènerions  vne  vie  brutale  mifera;. 
blc.  Auffi  la  nature  a  donné  à  l’homme 
leul  l’vfagf  des  mî\ins„  qui  feroient  inu- 
thes  aux  bçftcs,  parce  quelles  font  pri- 
uees..d’cntendi;n;ent  &  du  bénéfice  de 
La  langue  dit  tout  &:Ia  main 
fait  tou tj  mais  fous  la  conduite  de  l’in- 
telled  qui  (çait  tout.  Les  beftes  ont 
bien  quelque  induftrie  naturelle  de  fa- 
■  çonper  certains  puuragcs  auçc  le  bec,^ 
les  ongles,  &  autres  parties:  rien  tou-, 
tesfois  à  proportion  de  l’homme,  cm 
Junt  opi^ices  rnmus  ^  omni  venere  perj^cr 
i0tonts  anifices. 

Ges  trois  donc,  rint;cllcâ,la  langue 
&  la  main  font  capables  de  tout,&i  ny 
a  rien  qu’ils  p’expedient ,  particulicrc- 
mentcnçhaqu  vn  homme,  fi  le  temps, 
|cpermct,&commci’ay  dit,  l’on  y  ap- 
faffeébon  Sc  la  diligence,  Qmd- 
quid  anmo  ,  quidquid  manu»  quidquid  lin-, 
gm  admtrahile  efit.  adfummum  laudu  per^ 
ph.  X.  de  difcitur  indulirtà.  Galien  doftemët  apre^ 
if»  ^riftptç  dit,  que  la  raifon  cft  vn  art  q^l 
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précédé  tous  autres  arts.  Car  comme 
la  main,  quoy  quelle  ne  foitajucun  in- 
ftrument  particulier  ,  eft  dite  néant- 
moins  vn  inftrument  anterieur  de  tous 
autres  inftrumens  ;  Ainft  la  faculté  de 
raifonner,  combien  qu’elle  ne  foit  au¬ 
cun  art  ou  fciencc  déterminée,  eft  tou- 
tesfois  vn  art  qui  a  à  fa  fuhte  tous  les 
autres  arts,  Tç^vay,par- 

çe  qu  elle  eft  capable  de  fe  former  tou¬ 
tes  fortes  de  fciences.Puis  donc  que  le 
pouuoir  de  famé  raifonnable&  def  in- 
tellcâ:  eft  infiny,il  n’y  a  point  de  rai- 
fon  à  vouloir  la  reftraindre }  &  dire,  que 
lesfciences  doiuent  eftre  ainfi  logées 
par  fourrier,  &  incompatiblement  fc- 
parees  les  vncs  des  autres ,  c*eft  trop 
ignorer  fon  pouuoir,  &  feftcnduc  de 
fespriuileges. 

Ce  qui  fait  croire  encore,  que  la  B.- 
culte  de  fentêdementn’cft  pas  limitée, 
comme  il  s’imagine,  eft  qu’il  fe  deleéle 
fouucnt  à  çhofes  f^ufles,  encore  qu’il 
n’ait  pour  obied  que  la  vérité.  Pour- 
quoy ,  ie  vous  prie,  prenons  nous  plab 
lir  à  nous  former  en  fefprit  ou  voir  en 
peinture  des  monftres,  des  ^chimères, 
des  cctaurcs  &  autres  telles  §roçcfques? 


Examen  de  l'Sxamen 
N’eft-cc  point  que  l’amc  cft  bien  aife  de 
semancipct,^  de  franchit  fcs  limites^ 
ordinaires  ,  quoy  qu’elles  tiennent  de 
l’infîny  ?  -  Tous  les  homnies  ont  na¬ 
turellement  en  lame  la cognoiflancc 
d’vn  Dieu  :  &C  neantmoins  il  eft  cer¬ 
tain  que  pluficurs  j^par  vrtc  damnablc 
liberté  d’cfprit,  ont  tenu  échoie  de  l’  A- 
theifmc,  &  pour  prouuer  qui!  ny  a 
point  de  Dieuj  ont  mirerablemcnt  dé¬ 
ployé  toutes  les  forces  de  leur  erprit, 
G  cft  que  l’entendement  appréhende 
tant  (i’eftre  enfermé  dans  certaines 
bornes,  qu’il  prend  l’infiny  à  partie,  &: 
defire  paffer  ,  merme  ce  qui  eft  infiny. 
Nous  auons  plus  de  contentement  à 
voir  en  vn  tableau  d’vm  bon  maiftre, l’i¬ 
mage  de  quelque  chofe  peinte  à  perfo» 
ébon,quelachofe  mefmc,  à  raifon  que 
nos  efprits  ne  veulent  cftrc  obligez  à 
rien.  Et  parce  que  l’art  en  cela,  pour  ce 
qui  eft  du  traid  du  dehors,  bien  fouuét 
furpafîc  la  nature ,  nous  croyons  auoir 
auancé  d’autant  noftte  liberté.  Cefte 
imperfedion  donc  de  n’eftrc  capable 
qued’vncfcicnce,  nepourroit  pas  cftrc 
referéeàlTme. 

Il  n  y  aplus  de  raho^.  à  vouloir  ac- 
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çufér  lesfcknces, &  mgei;  quelles  de-  L«/V/<r«- 
niandcntchaqu  vnefon  efprijf  particu- 
lier ,  à  caufe  qu  elles  font  incompati- 
blés.  Ca,rlîvn  erprit  g,rolIîer,5cqui  n’a 
inclination  à  aucune,  ferend  bien  ca¬ 
pable  de  toutes,  comme  i’ay  démon- 
ftré  nagueres:  Aplus  forteraifon  celuy 
qui  fera  difpofé  naturellement  à  quel- 
qu’vne,  trouuera  moins  de  redftâncc,  'c 
quand  il  voudra  s’adonner  à  la  cognoif- 
fancc  des  autres.  L’experienee  ordinal-  • 

rc  nous  apprend,  qu’elles  nous  entren; 
mieux  en  l’efprit,  en  fuitte  l’ vne  de  Tau  - 
tre, parce  qu  elles  font  comme  lices  çn- 
femble ,  &:  moins  accomplies  &  plus 
labiles  eftant  feules,  comme  les  Ima¬ 
ges  deDedalus.  Les  Poètes  nous  enfei- 
gncnt  celacouuertement,  quand  ils  di¬ 
rent,  que  les  Mufes  font  filles  d’vnc 
mcfmc  mere,&qu’elies  danlênt  toutes 
çnfcmble  leurs  mains  enlacces  les  vnes 
aux  autres.  Pourquoy  elles  font  dittcs 
par  les  Grecs  Mÿo-ct)  ,  quafi,  oyuv 

yaccj  (c  6tA\>iAû)r  Hefioi.  tn 

Parce  qu’elles  fonttoufioursenfcmblc,  î'W*- 
&  ncfe  feparent  iamais  jpour  dire  que  *^**”*‘ 

1  etnpcfchcmcnt  n’efl:  point  de  leurs 
part, fi  elles  ne  fc  troimcnt  point  toute^ 
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çn  toutes  fortes  d ’cfprits, 

Zf  umfe-  Rcftc  donc  le  tempérament,  furle- 
Zurridre  ^ous  puiffions  reiettet  cefte  in- 
lesfcHnces  compatibilité  des  fciences  :  mais  de 
^buTT*''  cefte  part  encore  fe  prefente  tant  de  dif-  , 
infrscLf.  ficultez,  qu’ü femblcquc ccU  foitim- 
poftible.  Si  le  tempérament  eft  caufe 
que  nous  ne  pouuons  apprendre  qu  v- 
>nefcience,  d’où  vient  que  pluficurs 
hommes  d’vn  mcfme  tempérament 
*  .  font  veus  exceller  en  diuerfes,  &  vn  fcul 

homme  exercer heureufemet  plnftcurs 
fortes  de  profeftîons?  Cela  eft  ant, com¬ 
me  cy  apres  i’en  apporteray  des  exem¬ 
ples,  s  enfuit- il  pas  ou  que  cefte  doctri¬ 
ne  de  l’Examê  eft  faufle,  ou  qu  vn  hom¬ 
me  feul  peut  auoir  plufieurs  tempera^ 
mensenmelme  temps,  en  vne  mef- 
me  partie? 

Il  dît  que  les  fciences  qui  appartiem 
S*  nent  à  la  mémoire  demandent  vn  tem¬ 

pérament  humide  j  que  le  chaudneon- 
uientmieuxà  celles  de  l’imagihatiue. 
Je  fec  à  celles  de  l’entendement  *,  &  par¬ 
ce  qu’il  n’eftpas  poftible  que  la  partie 
où  s’acquierent  les  fciences,  loge  ces 
^  trois  temperamens  enfemble,  qui  font 

contraires,  U  conclut,  quc  chaqu’vnef-. 
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prit  neccflaircment  eft  nay  à  vnc  certai¬ 
ne  rcicnce.  Voicy  cequci’oppofe  àcc- 
ftc  Philofophie.  Si  les  fcicnces  jdc  la 
mémoire  dépendent  du  temperâment 
humide ,  les  enfans  qui  abondent  fort 
en  humidité  naturelle,  félon  ^Hippo-  ,, 

.  .  r  L$b.u  dê 

ccate,jouiro lent  incontinent  qu  ils  lont 
nais,  des  fcicnces  qu’il  dit  appartenir  à  caLi  udé 
la  mémoire,  pour  exêple  de  la  J  theo- 
ricduDroid&:  de  la  Grammaire  :veu 
ce  qu’il  dit  ailleurs,  qu’vn  enfant  à  l’in- 
ftant  qu’il  eft  nay  pourroit  difeourir  &  kW?.  ÜJ. 
Philofopher  4fansrauoirapprins,{îcn < 
cét  âge  là  il  au  oit  le  tempérament  de  ExJm.jr. 
l’intelled  :  Or  cela  ne  s’eftant  iamais  ^^.5. 
veu  en  la  nature  ,  contre  toute  raifon 
nous  adioufterions  foy  à  fes  maximes.  4-  i^ranc,:^ 
Envn  lieu  il  tient  qu’il  eft  befoin  de 
trois  degrez  de  chaleur,  pour  eftrcbon 
Poète  J  bailleurs  qu’il  n  eft  pas  impof-/*-H7- 
ftblc  que  toutes  fortes  de  Ibiences  lo¬ 
gent  en  vnmcfmeccrueau  ;  car  il  don¬ 
ne  cepriuilcgeàceux  qui  ontlemeflan- 
gedes  quatre  qualitez,  réduites  par  la 
nature  à  vnc  égale  proportion.  Ces 
deux  propoûtions  contraires  s’entre-  ': 
choquent,  &c  font  moins  compatibles 
queplufieurs  fcicnces  contraires  en  vn 
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tncrmccfptit.  LaPocfîcquircqukrtrc 
tciîïpcramciit  chaud  au  troiûcfmc  de¬ 
gré,  ne  peut  pastftîejQgcc  dans  vhccr- 
heau  tempéré. 

*  Si  les  fcktlccfe  eftoient  aînfî  enga¬ 
gées  au  tempérament,  il  Icmble  en  fuite 
que  les  mœurs  deUroiertt  auoir  part  à 
cefte obligation ,  félon  ce  qu’il  enfei- 
■  .  gnc,quclabilc  OU  cholere  brûlée 
xxAth.  ch  yti  inftrumentdcrufc,d’induftrie  &dc 

Les  qualiteè  élémentaires 
a.  1^9  h’ont  point  plus  de  pouuoir  fur  l’cn- 
fettacoïc-  tendemerit  que  fur  la  volonté,  qui  font 
ftada  in-  comme  dcuic  principautez  dans  le 
!deT[Tso°  l  ame.  Puis  donc  qu’il 

lercia,  a.  Confeflc qUc Ics inclinations  naturelles, 
ftücia ,  pour  lcregard  des  moeurs, peuuent  èftrc 
y  ma^ildd!  cortigccs  ^patla  râifoii,  il  deiioit,pout 

6.  ccquicft  des  arts  &  des  feicnces,eftrc 
^cmcfmeaduis.  leluy  prépoferay  doc 

xtj.  i.  cefte  qucftiô.  Qi^and  vncmauuaife in¬ 
clination  naturelle,  qui  fuit  le  tem¬ 
pérament,  cft  corrigée  &;  changée  en  vii 
amendement  notable  du  vice  àlavertu^ 
prenos  pour  exemple  la  côücrftbn  de  S. 

7.  Paul,fclôqu’ilcndifcoürt  cnf0n7exâ- 
Chaf,  lo.  lequel  des  deuxaefté  la  caufede 

ce  mouucmcnt,  le  tempérament)  oui* 
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taifon?  S’il  dit  le  tcmperamenticencft 
donc  point  la  raifon  qui  côrrige,&  par 
te  moyen  il  fe  contredit  luy-mefme,  èc 
répugné  aux  paroles  de  S.  Paul,  qui  ap-  7-^ 

pelle,  legem  mehns^  cefte  raifon,  laquelle 
auée  la  grâce  fut  caufe  de  fa  conuerfion. 

S’il  donne cclaà  la  raifon,  il  fera  cpn- 
traindd’auoüerlc  mefme,pource  qui 
cft  des  art^&^  des  fciences ,  qu  elles  peu- 
ucntcftrcacquifcs  fans  inclination  na¬ 
turelle,  par  l’cftude  félon  les  mouuc- 
mensde  l’intcllcâ:^:  de  la  volonté.  S’il 
ented  que  ce  foit  la  raifon  par  le  moyen 
du  tempérament  ;  il  s’abufe  encore,  car 
en  ce  changement  de  vie  de  TApottre,  la 
tàiConJex  mentissent  le  dclTus  du  tempé¬ 
rament,  qui  e{k>it  cefte  autre  loy^quarn 
yidebat  m  membrts  fuis  repugnantem. 

Ilcft  certain  que  famé  raifonnablci 
pour  agir  a  befoing  de  l'aide  des  parties 
du  corps,  &:  du  tempérament,  mais  elle 
demeure  touiiours  principe  de  fes 
adions  r  De  manière  qu’elle  n’cft  pas  ca¬ 
pable  d’aquerir  telle  ou  telle  fcicnce, 
parce  qu’elle  a  des  organes  de  diuers 
temperamens  :  Mais  félon  quelle  les 
trouue  difpofez,  elle  en  eft  feulement 
P  lus  ou  moins  habile,  prompte  ou  tar- 
diue  en  fon  action. 


Êk^men  de  tê'xamen 
Nôüs  düons  donc,  que  comme  Tài 


faiCjpoürlc  regard  des  mOeuts,  cft  fu- 
fceptiblc  de  châgement  félon  les  inou- 
ücmens  de  lâ  volontéjdc  mcfme  qu  clic 
cft  capable  de  plufteurs  fciences  cri  vn 
particulier,  &  que  chaqu  Vn  peut  forcer 
foncfprit,  s  adonnant  à  vne  autre  qu’à 
celle  ^  laquelle  il  eft  cnciiil  natürcllc- 
mêt,  fôit  qu’il  y  ait,  ou  non,  mutatioii 
de  qualitèaenfes organes.  QuadPole- 
mô  ieunehommcvitieuiî:&:  débauché^ 
apres  auoirciitendudifcoürir  le  Philo- 
fophe  Xcnocratesdclatépcrancc,  def- 
poüilloit  fes  veftemens  diffblus ,  fa 
inauuaifcvic^pour  embrafler  iavertuj 
cftoit-il  nccefiàire  que  ce  châgement  de 
mœurs  fuftaccôpagné  dVnc  mutation 
dctëpcramcntfFalloit-il  pour  changer 
de  manicrede  viülc,  changer  de  nature* 
&;  entrer  en  vn  tel  remuement  autant 
defois^  On  ditlcfemblablc  d’Alcibia¬ 
des, incontinent  qu’il  approchoit  de  fes 
amoureux, qu’il  deuenoit  lafche&:  effé¬ 
miné  ,  &  oublioit  ce  qui  eûoit  de  U 
prudence  :  mais  coiume  il  rctournoit 
vers  Socrate,  que  de  mcfme  îîfuioit  les 
délices  &:  les  attraiéls  delavoiupté> 
deuient  mol  cftant 
iette 


des  SlpritSy  Chap.  I  IL  4  p 
ictté  au  feu,  puis  plongé  en  l’eau,  fe  re¬ 
met  en  l’eftât  de  fa  ptemicrc  naturc,^ 

Il  fcml)lc  bien  qu’il  y  ait  en  cela 
quelque  chofe  dwcnapcranient, atten¬ 
du  que  lame  cftant  touchée  par 'la  pre- 
fenec  de  quelques  ob.jeds  agréable^  aux 
fens ,  ou  par  lesdifcours  d  hommes  fa- 
gcs,&  aufquels  on  a  de  la  croyance,  peut 
émouuoir  lescfprits&lcshumeurs  ,& 
en  fuitte  les  affeiàions.-  Mais  le  principe 
de  ce  mouucmentcftcnl’ame,  &  peut 
bien  eftre  que  la  raifon,  qui  tient  la  bri¬ 
de  des  appétits,  fclailfe  aller  à  leurs  in- 
clinations,  ou  s’oppofe  à  leurs  mouue- 
mens ,  fans  mutation  de  tempérament, 
lequel  n’a  pas  aflez  de  pouupir  pour  - 
forcer  toufiours  la  volontés  la  faculté 
de  rintelleét. 

Les  enfans  font  timides  naturelle¬ 
ment:  à  quelles  qualitcz  voulons  nous 
attribuer  cét  accident  ;  L’Examen  dira, 
que  c’eft  faute  de  chaleur  ou  de  fermeté 
auxcfprits:  Mais  quclqu’ autre  plusiu- 
dicieux,  que  c’eli  faute  d’expe^ience.  Ils 
craignent ,  parce  qu’ils  s’imaginent  du 
danger  où  il  n’y  en  a  point:  au  contrai¬ 
re  des  hommes  yures,  qui  ne  redoutent 
rien,  à  raifon  qu’ils  manquent  de  conlî- 
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ckration  ,  6c  n  ont  pas  lefprit  deiuger 
ce  qui  cil  périlleux.  Tel  defaut  aux  en-  , 
fans  peut  eftrecorrigépar  la  raifon,  la  ¬ 
quelle  a  lepouuoir  d#*commâdcr  com¬ 
me  vneRcyncîau  contrairedu  tempe- 
tament ,  qui  obeït  aux  commandemens 
ÔC  fuit  les  mouucmcns  de  lame, comme 
la  languette  d  vne  balance,  qua  pondus 
non  facit  fed  Jequitm. 

Nous  voyons  des  hommes  naturel¬ 
lement  de  peu  de  courage  ,  combien 
que  leur  inclination  les  diffuade  de  s  ex. 
pofer  au  hazard ,  quand  il  cft  queftion 
d’entrer  en  duel,  fc  refoudre  néStmoins 
S)C  fcforcer  contre  leur  mauuaife nature, 
àcoUfcriîer  l’honneurau  péril  de  la  vie. 
PuisquctellesaÛionsfefont  malgré  lé 
tempérament,  à  quel  propos  voudroit- 
on  les  rapporter  au  tempérament  ?  Pla¬ 
ton  dit ,  que  les  Polices  déréglées,  ôd  les 
mauüaifes  paroles  nuifent  beaucoup 
aux  maladies  de  l’amc,  qu’elles  peu- 
uent  eftrc  guéries  par  bonne  nourriture, 
par  préceptes  ôddifeipline: 

Si 'OnmihvfMrCùy  ,  (c  Tout  ' 

celaefl:  du  gouuernemcnt  de  la  raifon. 
Mais  ce  que  dit  ailleurs  cePhilofophc 
femblc  appQtterdc  la  lumière  à  noftrc. 
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ïiirputè.  Il n y  apfthtdcdifcipline, dit- 
il,  qui  ait  tant  de  force  que  la  cognoif- 
fancc  des  nombres  pour  la  conduite 
dvne  famille,  pour  lé  gouucrnemcnjt 
d ’vne  République, &  pour  toutes  for¬ 
tes  d’arts.  Elle  refueille, dit-il ,  les  ef- 
prits  lourds,  endormis  &:  naturcllemêt 
inhabiles  aux  fcicilccs,& les  rend  fub- 
tils ,  dociles  ^  de  bbn  efprit  :  de  forte 
que  par  cet  art  diuin  ils  profitent  noh- 
ôbftant  leur  mauuaifc  nature  :  W?  ji  di 

yCÇai^OV'TDC  (c  dpLcL^ 

trçr  î  ^  étljWaÔî)  ;.(c  îÿ  ctf^^ 

vouZ  ix.<z^yot^ToUi  î-Uù  cLü'tÇ  (pCinv^ 

Socrate  difoit  lemcfme  de  la  Geome-» 
trie,  &  ne  dônnoit  entrée  en  fon  écho¬ 
ie  â  aucun  difciple,  s’il  n’eftdit  inette 
àceftefciêce.  dyiàifA^'rçyi'w^  ovSflç 

iiaÎTCù.  S'il  eftvray  que  ces  difeiplines 
feruent  pour^la  cogndifiancc  des  au¬ 
tres  :  pourquoy  voulons  nous  croire 
ciu’eiles  font  incompatibles.^  que  cha¬ 
que  efprit  n  eft  capable  qiie  d’vrte?Pour- 
qudy  le  tëperament  âurdit-ilcétàuan- 
tagefutnos  cfprlts,  félon  l’e3iameh,puis 
que  Platon  en  ce  mcfme  lieu  nous  en* 
feigne  ,que  les  lôix  &  l’Arithmétique 
peuucnt  forcer  le  tempérament  &  la  ria* 

D  ï) 
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turer*  Puis  que  nouHfommcs  fufçeptlj 
blés  de  plulieurs  temperamens  fuccef- 
fmement,  &  le  temperament,  cômcü 
dic,cH:caufcde  l'a  diuerfe  capacité  des 
cfpritSjil  s’enfuit  que  pluficursfcienccs 
ne  foilt  point  impoûGibles  en  \ui  mcfmc 
cfprit.  Puifque  chaqu’vn ,  félon  qu’il 
châge  d  aage,  change  de  tempérament, 
peut-ilpasaufü  auoir  diuerfe  capacité 
d’cfprit,  &  changer  d’arts  &:  de  fciences 
à  tour  &:  ordeef  On  ne  peut  pas  nier,  fc^ 
Ion  les  maximes  de  l’cxamen^qu ’vn  ieu- 
ne  homme,  au  mefme  temps  qu’il  entre 
en  1  âge  de  confiftencene  puilFe  changer 
d’art,commcil  change  de  complexion, 
&cn  fuitte  des  fciences  de  la  mémoire 
premicrcm'bnt  acquifes  àraifon  del’hu- 
midité  de  fon  ccrucau,il  ne  fc  rende  ha- 
bilcaux  fciences  de  l’entendement,  fi 
l’âge  &:  fcftudc  luy  rendàit  cefte  mef* 
mepartiede  tempérament  feG,qai  cftj 
comme  ildit,lc  temperament  de  fin- 
telleâ:  ;  voire  fans  per  te  des  fciences  de 
•la  mémoire,  veu  que  l’on  ente  bien  vue 
.greffe  fur  vn  atbrc,  qüoy  quelle  foit 
dVncautre  cfpecc. 

Tout  aiiiiî  qu  en  vn  banquet,  quel- 
qu'vn.pour  auoir  le  gouft-porté  àvne 
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viande,  qu’iliugc  la  meilleure,  n ’cft  pas 
exclu  s  du  pouuoir  qu’il  a  de  manger  des 
autres,  parce  que  fon  cftomach  peut 
cftrc  indiffèrent  à  toutes,  mefmes  quad 
elles  fei^ientdetout  poind contraires. 
Il  femblc  aufïi, comble  que  nous  ayons 
quelque  particulière  inclination  à  vne 
fcience,  que  cela  ne  nous  priue  pas  du 
moyen  dccomprendrc  les  autres,  quâd 
bien  il  y  auroitentr  elles  delà  contra¬ 
riété.  Au  contraire  laiouïfTance  de  l’v- 
nepeutferuir  de  marche  pour  monter 
plus  facilement  à  vne  autre,  corne  Pla¬ 
ton  dit  de  r  Arithmétique,  parce  qu^el- 
leaura  commeouucrt  l’appetit,  &:  que 
rameefl:  indifférente  à  toutes,  &:les  re¬ 
garde  toutes  également. 

le  confeffe  qu’il  cft  bon  de  n’em- 
brafïèr  qu’vne  feule  fcience  ,  attendu 
quVn  efprit  occupé  à  pluficurs,  ne  peut 
pas  les  comprendre  aucc  tant  de  perfe* 
élion.  Mais  la  queftiôn  n’eft  pas  cela: 
car  feulement  ie  débats  icy  contre  l’E¬ 
xamen,  que  l’habileté  naturelle  que 
quelqu’vn  aurait  à  vne,  félon  fes  maxi- 
nics,ne  luy  ol^eroit  point  le  pouuoir  de 
paruenir  à  vne  autre  faire  choix  de 
çclle  qu’il  aura  plus,  en  a|feétion.  Per, 
P  iij 
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fon  ne  ne  remet  en  doute  que  leledion 
ne  foit  vn  iugement  que  fait  lame  d’vnc 
chofe  qui  iuy  plaift  ,  &  quelle  dcfire 
entre  les  autres,  en  intention  de  s’en  fer- 
nir.  Or  en  celle  ad^ion  la  volqntécon- 
çurre  aucc  rintelleéftcar  le  iugement  cft 
dcrintellecl,qui  reprefente  refpeee  de 
la  chofe  à  la  volonté  ,  laquelle  puis 
apres  y  apporte  le  delir  d’en  jouir,  6ù  de 
s’en  feruir  en  tout  cela  nous  ne  pou- 
uons  dire  auec  raifon  ,que  le  tempéra¬ 
ment  ait  tant  de  force,  qu’il  puiffe  em- 
pefeher ces  deu^  facultcz,  qui  font  im- 
materielles.  Pour  exemple,  il  m’a  prins 
icyvne  volonté, &  vn  delir  de  difputer 
contre  le  tempérament;  A  laquelle  des 
quatre  qualitcz  premières  voudroit 
rapporter  celai’ Autheur  de  l’Examen. 
Quclqu’vn  en  âge  de  pouuoir  choifîr 
vneprofclîion  pour  s'y  employer  le  re¬ 
lie  de  fa  vie,  mefprifera  toute  forte  d’e¬ 
xercice,  pou  relire  foullonoujoüenr  de 
gobelets;  A  quelles  habitudes  du  corps 
pourroient  appartenir  ces  inclinations.? 
Tel  homme  qui  fera  naÿ  aux  Alpes, 
defeen dra  à  V enife  pour  fe  faire  gondo¬ 
lier  ;  fk.  vn  autre  qui  aura  Venilb  pour 
fon  pays ,  quittera  les  exercices  de  la 
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mer,  pour  fc  rendre  cfcuy cr  à  Rome  ou 
à  Naples,  Ces  particulières  affedions 
dépendent  de  la  liberté  de  lame,  félon 
leiugcment  quelle  fait  de  Ivriliié  ou 
inutilité  des  chofes.  A  quoy  auiïî  elle 
peuteftre  confirmée  par  vfage ,  &  par 
conuerfation.  L’eleélion  de  Famé,  dit 
Theodorct,difpofe&:  donne  vne  pre-  , 

micrc  inclination  a  cccy  OU  a  celajmais  aBiua, 
l’vfagc  ôi  la  conuerfation  confirment  &  lo  ytj- 
en  impriment  vue  plus  ferme  habitu- 
de.  Comme  la  volôtéeft  libre  de  vdu*  pêV<ir«”ô)c- 
loir  tout  ce  qui  luy  plaid: ,  entant  que 
bon ,  Fintelled  cft  capable  de  fçauoir 
tout  ce  qui  eft  vray,  fans  Faide  dutem-  f  'î»  «H 
peramentjfinon  par  accident,  citant 
qu’il  cft  nccedTaire  au^  facultcz  des  fens,  Ç£1«/. 
qui  font  fes  feru^tes. 

Si  Fon  oppofe,  que  la  volonté  pour 
agir  ne  regarde  que  Fintellcâ:,  mais  que 
Fintelleél  ne  peut  faire  fa  fonétion,  fans 
fe  tourner  vers  Fimaginatiue,qui  cft  vne 
faculté  materielle,  qui  dépend  en 
partie  du  tempérament  ;  partant  que 
cela  l’oblige  à  vne  certaine  fciencc.  le 
rcfponds,que  cefte  confequenceeftfans 
raifon  &  de  nulle  valeur,  veu  que  Fefto- 
Çiach ,  comme  nous  auons  dit ,  quoy 
D  iiij 
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qu’il  n’ait  qu’vn  tempérament, ne  lailFô 
pas  d’appeter  diuerfes  viandes,  &  de  les 
digérer  toutes,  nômémenteftant  prin- 
fes  en  diuers  repas,  comme  les  fcicnccs. 
appr in fes  par  ordre,  &  i’vne  apres  Tarn 
trc.  Cela  doc  doit  eftre  tenu  pour  con¬ 
fiant,  puis  qu’il  n’y  arien  qui  empefehç 
ny  de  la  part  de  râme,ny  des  fcicnccs,^ 
ny  des  qualitez  contraires  :  &  néant - 
moins, quoy  qu’il  foit  bienloüable  d’en 
fçauoirpiulieurs,  qu’il  eftplus  vtile  de 
s’adonner  du  tout  à  celle  que  nous  au¬ 
rons  choifie  pour  profiter  au  public. 
iiejîloK*^  Ainfi,  combien  qu’il  y  ait  du  contenter 
^Artpte,  mentàvoirpluficursviiles^il  cft  expe- 
d'stmer^n  dicifiiteantmoins  de  demeurer  en  vne. 

qu’il  allégué,  pour 
Tnotns  $i  donner  couleur  à  Coà  opinion  ,  il  me 
faut fe JO-  fcmble  qu’ils  ne  font  rien  ny  contre 
inttme  nous,  ny  pour  le  foufticn  de  fa  caufe. 
amj.  *11  dit  qu’il  eft  impofiible,  félon  le  di- 
^xam.  en  uin Platon,  de fçauoir  deux  artsparfai- 
Upreface.  temcnt,  fans  manquer  en  l’vn  d’iceux, 
Ilfetrompe.  Platon  ne  dit  point  qu’il 
cft  impoflîble  de  fçauoir,mais  d’exer- 

z.  ccr,  Ti^yctç 

tik  H.  Àe  II  ordonne  là  des  arts  mechaniques 
-  ^es  artifans  4 Vne  ;B«.cpublique  :  de  fqç- 
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te  qu’il  defîend  qu Vn  mcfmc  pjutrriec 
exerce  plulîeurs  fortes  de  metiefrSjà  rai- 
fon  qu  il  cft  impoflîble  non  de  les  ap¬ 
prendre  ,  mais  de  les  cxerccjf  à  perfe¬ 
ction  >parce  que  la  main  s’adonnant  à 
vn,bienfouuent  eft  rendue  inhabile  à 
l’cxercicc  de  l’autre.  Mais  pour  le  re¬ 
gard  des  fciences  &  des  arts  ,  que  l’on 
nomme  liberaux,  il  n’en  va  pas  ainh: 
dautantquc  l’intelled,  qui  eft  la  main 
immatérielle  de  l’ame  immatérielle, 
parrapprctiffaged’vnceft  rendu  *  plus 
capable  de  comprendre  les  autres.  Pla¬ 
ton  eft  de  cét  aduis  ;  car  ailleurs  il  enfei  - 
gne  qu’il  eft  vtile,  &:  nullement  nuifiblc 
de fçauoir  toutes  fortes  de  fciences ,  & 
que  la  Dialectique  eft  ncceifaire  pour  la 
cognoifîance  des  autres.  4  Tot4 

aCAocÊg?  Te  ^  cî(p.i}KiiJua'f  p'htU.'] 

Il  fefcrtdonc  inutilement  derautho-  *»• 
rite  de  Platon. 

Galien  S  dit-il,  eftudia  en  Mede-  i: 
cine,  parce  que  fon  perc  fut  aduerti  par 
vn  démon  de  le  pouffer  à  cefte  profef- 
fion,à  raifon  qu’il  auoit  vn  cfprit  vni- 
que  pour  apprendre  cefte  fcience.  Il  eft 
vray  qu’à  l’âge  de  dix  fept  ans,  il  com-  deMtsk- 
fpençaà sadonnerà  la  Médecine,  fon 
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pcrc  en  ayant  eu  quelque  auertiflement 
par  Congés,  tv  ovii^mv  cve/yicnif 

Mais  cefte  confequencc 
ne  vaut  rien  :  lepere  de  Galien  perfuadé 
par  vn  Congé,  QU  par  vn  démon  ,  a  fait 
cftudier  Con  fils  à  la  Médecine.  £rgo  il 
neftoit  capable  que  de  la  Médecine.  Si 
parTiniuire  duteps  nousn’auions  point 
perdu  cent  quatre  vingts  treize  liures 
qu  U  auOit  écrits  de  toutes  Cortès  de 
fciencesjil  Ceroit  difficile  de  iuger  s’il 
les  Cçauoit  toutes  également  jveu  que 
parce  qui  nous  refte  de  Ces  œuures,  le 
îurplus ay ât  cfté  bruflé auec  les  biblio  - 
theques de  Rome,  nous  doutons  enco¬ 
re  s’il  a  efté  meilleur  Médecin  que  Phi^ 
loCophe. 

De  Con  temps  la  Médecine  mal  me¬ 
née,  à  raiCon  de  plufieurs  partis  qui  la 
rendoient  obCcure,  &  pleine  de  conCu- 
fion ,  auoit  beCoing  d*vn  homme  vni- 
verCel  tel  que  luy,  qui  Cceuft  app^iferles 
differens  par  la  viuacité  de  Con  feCprit, 
&  dcûruirc  les  opinions  dcrciglées  des 
Médecins  Cedaires  du  teps,  par  la  bonté 
de  Con  iugement.  Il  Cemblc  quil  Ce  Coit 
donncàcefteproCcfiîon  par  prouiden- 
^cdiuisic,  non  que  Con  temperantent 
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n  cuft  que  cela  de  portée ,  ou  que  fon 
efprit,  pour  paçoiftre,  euft  hefoing  de 
vaquer  à  cela  feulement ,  félon  fon  in- 
clination  ;  mais  parce  que  fart  de  la 
Medecine  demandoit  lors  vn  homme 
comme  luy,  qui  fuft  [xmttcàv  (c 

(PiAoTTcyos  ,c ’eft  à  dire,  d’efprit  vif  Ôefub- 
til ,  pour  oppLigner  leurs  raifons  :  De 
bonne  mémoire,  pourfçauoir  6c  rete¬ 
nir  toutes  leurs  opinions ,  comme  il 
auoit  l’honneur  de  les  gognoiftre  tou¬ 
tes  mieux  qu’aucun  autre  de  fon  teps: 
Et  ftudieux,  pour  remettre  par  fontra- 
uail6c par  fes  écrits  la  Medecine  en  fon 
premier  luftre,  &  faire  reuiure  la  do- 
élrine  du  vénérable  vieillard  Hippo¬ 
crate. 

Il  adioufte,  que  Bal  de  eftudia  pre¬ 
mièrement  en  Medecine,  mais  qu’il 
s’adonna  depuis  à  la  lurifprudence,  à 
raifon  qu’il  n’auoit  point  fefprit  pro- 
pre  à  ce  premier  exercice.  Il  fuft»  dit-il, 
demeuré  vn  Médecin  vulgaire,^  fans, 
crédit,  au  lieu  qu’il  s'eft  monftré  vnc 
grande  lumière  en  l’autre  fcience.  Il  y 
auroit  grand  fubictde  douter  fi  ce  qu’il 
dit  cft  véritable  de  ce  lurifconfulte. 
Car  Paul  loue  dit  bien,  que  par  fon 
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£  pcreqni  cftoit  vn  célébré  Médecin  j  il 
Pauliou^  auoit  efté  initié  à  la  Dialectique  dcT 
ZrtrUllg.  portait  au  Droid  Cinil  : 

i7â  â  pa-  mais  qu’il  ait  cftudié  à  la  Médecine, 
treMedico  tout.  Et  neantmoins  tres-vo- 

lontiers  ic  fouferits  à  ce  qu’il  en  rap-» 
e$utie  atm  porte  j  vovant  bien  que  cela  ne  fuffit 
*^uZ‘mcx  pas,  pour  prouucr  que  Balde  ait  efté  in^ 
fr^ceftk  capable  de  la  Médecine,  Il  peut  auois 
Moctiur'  quitté  ce  genre  d’cftudc.non  par  inca^ 
imbutmi  pacité  de  tempérament ,  mais  peut-s 
fiterAt.  pour  quelques  autres  confidcra- 

tions  que  nous  ne  fçauons  point.  Il 
voyoitlalurifprudence  en  crédit  dans 
lavillcdePerufelieudefâ  naiflàncc,^ 
plufieurshommes  illuftresen  honneur 
par  ce  moyen,  comme  Bartok  qui  fur 
îbn  précepteur,  Paul  de  Caftre,&  au¬ 
tres;  pourquoy,  par  l’aduis  de  fon  pè¬ 
re,  il  peut  auoic  fait  choix  de  cefte  pro- 
feffion. 

Dieu,  dit-il.  diftribuë  fes  grâces  fé¬ 
lon  la  vertu  d’vn  chaqu’vn,  le  veux  en- 
.  corccela  auec  luy,mais  ie  nie  que  ce¬ 

lle  vertu  foit  vne habileté  naturel  le  &  à 
vne feule  chofe  ;  &  laquelle  nous  foyôs 
obligez  de  fuiure neceflairement.  ISo- 
fire  anac  fçroit  trop  captiue  d  çftrc  aind. 
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attachée  à  la  nature  j  comme  Piromc- 
thécau  Caucafe.  Il  diroit  volontiers# 
comme  Galien  croit,  que  Dieu  ne  peut 
rien  que  félon  la  difpofition  des  matic-  ' 
res,  Que  l’ameaullien  vn  chaqu’vn  ne 
peut  cftre  capable  que  dVne  fcience^ 
puis  que  le  cerucau  aux  difpolitions 
duquel  elle  cft  obligée,  ne  peut  auoir 
qu’vn  tempérament, que  c’eft  perdre 
temps  de  vouloir  forcer  celle  inclina¬ 
tion,  comme  de  vouloir  auee  violence 
cmpcfcherlc  coulant  d’vne  riuicre,  fé¬ 
lon  S.  BaGlc,  J- fqtw  . 

Mais  de  ces  deux  opinions, celle  de  Ga^ 
licn,Gommedutoutfauirc,cll  de  long  RUter.  . 
temps  reiettée  èc  bannie  de  l’opinion  ' 
commune  des  hommes  ••  car  Dieu  peut 
&fâit  tout  ce  qui  luy  plaift,  fans  ma¬ 
tière ,  ou  aucc  matière:  De  forte  qu’il 
peut  ou  de  fange,  ou  de  rien  former  vn 
homme  ;  &  ces  deux  fortes  de  produ- 
fiions  luy  font  également  poffibles  , 
parceqii’cftantDicu,leplus&  le  moins 
ne  logent  point  dans  fa  puifTance  infi¬ 
nie.  L'autre  opinion  de  S.  Bafile  cft 
donteufe  :  dautant  que  famé  raifonna- 
ble, combien  qu  elle  fc  ferue  des  difpo- 
htions  du  corps  comme  d’inftrumcns, 
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ne  kiffe  pas  d’auoir  la  liberté  de  chan¬ 
ger  d’inclination,  ainfi  qii’vn  ouurier 
petit  dé  la  main,  ou  d'vn  fcul  inftrumet 
faire  des  ouu rages  de  diuerfes  formel 
èc  de  diuerfes  matières,  parce  que  l’oU- 
til  eft  indiffèrent  à  toutes,  &;  que  Tin- 
tentiorfdcrouurier  eft  le  principe  dit 
mouuement. 

Tout aiiift  dôric  que  Dieu,  quoÿ 
que  pour  feferuir  de  nous,  bien  foti-^ 
tient  ne  nousforcepointen  nôs  condi¬ 
tions, oü  aquifes^  oü  naturelles  jcommé 
fontfôy  les  exemples  de  Hiercmie,  qui 
begay  ôit  en  parlât,  &d’Efave  qui  eftoit 
éloquent ,  aufqucls  outre  fcela  il  ne  laif- 
fapas  d’infpiret  fes  grâces  ,  le  don  dé 
Prôphetie,&;la  cognoiffancedu  futur 
aduenemétduMeftiCi  Ainfiràme^quoy 
que fouuent  elle  fuiue  les  inclinations 
des  facilitez  des  fcns&  de  la  nature, cck 
n’épcfche  pas  qu  elle  ne  demeure  libre 
de  faire  choix  de  telle  profefïîô  qui luÿ 
plaira, comme  nous  auons  amplement 
difeouru  cy-deuant.  Et  cela  doit  feruir 
de  rcfpôfc  à  ce  qu’il  allégué deCiceron, 
Qifilne  faut  point  forcer  la  nature: 
Gar  chaqu’vn  eft  bien  d'aduis, qu’il  faut 
fuiurc  pluftoft  le  choix  que  fait  vn  en- 
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fant  d’vn  art  ou  d  vnc  fcience ,  feîou 
qu’il  y  eû  porté  naturellement,  que  de 
1  employer  à  vnc  autre  contre  fa  volon¬ 
té  ,  d’autant  que  rafFc<3l;ion  facilite  l'ap  - 
prentiffage^  Mais  quand  bien  fon  tem¬ 
pérament  le  porteroit  à  embraflervne 
vacation,  ou  inutile,ou  deshonnefte,  6c 
peu  conucnableà  fa  pcrfonne;Nous  di- 
fons,  qu’il  peut  changer  celle  mauuaife 
nature. 

11  dit  ailleurs,  qu’il  faut  faire  eftu- 
dicr  l’enfant  par  force  à  la  fcience  qui 
lliycft  propre,  &:  ne  permettre  pas  qu’il 
en  face  luy-mefmc  leleélion.  Cela  ell 
abufer  de  fonbel  efprit,&:  de  k  patien¬ 
ce  du  Ledeur  :  car  fi  le  choix  qu’il  en 
fait  cil  fondé  fur  l’inclination  qu'il  va, 
6c  l’inclination  fur  le  tempérament  ;  on 
ne  pourra  pas  le  forcer  à  vne  autre  fcicn- 
ce,  fans  faire  force  aux  maximes  de  l’E- 
xamerv 
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Le  tempérament  n'efl  point  ta  Na¬ 
ture  qui  fait  î homme  fcauanî^ 

De  t inégalité  des  âmes, 

C  UAP.  IV. 

litPr,.  L  dit,  iqac  cc  que  l’on  ap* 

/ace  de  Igfe  pcllc  Naturc  ,  ncft  autre 

chofeque  le  tcnipcraincnf, 
ijjais  que  cela  n’a  cfté  en» 
Vfohifu'  core  expliqué  particulicrcHnent  para.-^ 
feü.^o.  uantluy.  Il  Te  trompe  par  tout, pour 
«mpci  le  condamner,  il  ne  faut  point  d’autre 
picntodc  iugequelqy.mcfme.  Ilefttefmoingaix 
chap.  2.  de  fon  Examen  ,  que  félon 
primeras  *■  Aniiote,lâNaturccli  le  tempérament 
aidThu*  premières  qualitcz,  chaud, 

mi/ad,  y  froid,  fcc&liumidc,  parcc  que  de  cefte 
fcquedad)  natutc  procèdent  tputes  les  habiletez 
£am«L..  de  l'homme.  Il  eft  difficile  de  couurir 
turaieta.  ccftc  çontradiélion  de  quelque  pretex- 
te.  En  cemefmc  lieu  il  conftlTeque  Ga- 
î*.  lien  eftdccétaduis,  en  fon  liureDu'^tm- 
niQribus ,  fur  lequel  il  dit  J  auoir  fom 
queVeri”  dc  fon  Examcn.  Il  n’eft  pas  hefoing 
ocGalçao  d  autrc  tefmoignage  pour  le  conuain- 

cre. 
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etc.  ,11  adioufte,quc  GalicQ’  n  a  pas  eh  fu  ii^ 
touché  particulietcraentksdh&rentes 
habiletcz  d ’vn  chaquVn  ,  ny  quelles  to  defu 
feiences  leur  appartiennent.  Mais  cet- 
te  fuite  ne  le  lauue  pas:  car  11 G  aliéna  ^ 
négligé  de  déclarer  cela  particulicrc^Mî^- 
ment.pourcc,  comme  ic  çroy ,  qu  il  n  y 
trouuoit  pas  allez  déirâifon,  plülieurs 
autres  apres  luy,&  àüânt  rExamen,ont 
allez  clairement  &  amplement  difeou* 
ru  de  ce  fubied,  pour  faire  perdre  à 
f Authcür  la  vanité  &:  lopiriion  que 
l’inuention  lüy  en  appartient; 

îracaftor  traitant  de  celle  matieré> 
dit,  que  la  Philofophie  dépend  de  l’in- 
tellcâ:,  lequel  à  fon  liege  au  moyé  Ven¬ 
tricule  du  ccrüeau,&:  en  cela  que  Ihu- 
hieur  melancholiqucadii  pouuoirj  &:  inùueai 
il  pourfuit  de  mefme  pour  le  Regard 
des  autres  fcichccs.  Mathematkh  dit-il^ 
imagmatione  flurimum  ^oilent  ea  parte 
in  interUi^e  ce^ëJÿro  è(i  «  ^uare  cali- 

dît  illam  habent.  loanncsEràneifc;  PiCüè 
cnfonliure  de  rimagination,  ditàire* 
fur  ce  propos  >  pour’  exciter  vn  cfptit 
tncdiocre  à  rechercher  ce  que  TAu- 
theur  de  f  Examen  dit  audir  inüerité^ 
àucc  autant  d’e^ftentation  que  s’il  di- 
.  E 
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foitvtayi  Maïs  quitonstoiit  cclapoui: 
palfct  à  ddqul  nous  meitic. 

Lotempcra-mcnt  neft  point  . la  Na* 
turequi  faitl  hommc  fçauant  ;  &:  ne- 
antmoins  l’excnferois  cçla.,ii  çc  qu’il 
baftitiurcetnauuais  fondement  cftoit 
ftable  pàr  quelque  apparence  de  vé¬ 
rité.  Ily  a  du  pkiôtà^cQnfîdcrçî:  les  de- 
monilrationS  certaines, que, font  quel¬ 
ques  AftcoJogües  des  Phçnomcncs,  par 
des  principes  qui  font  faux  en  lanaturc 
&:veritablei^n  la  foicnce.  Car  il  md 
fcmblc  qu  il  n  y  a  rien  qui  face  paredre 
dauantage  la  diuinité  de-refprit  de 
rhommc,quc  ee  pouuoii*  qu’il  a  de  pé¬ 
nétrer  auec  violence  dans  ■le;s  feCrcts  ca¬ 
chez  de  la  nature,  &:  de  paruenir  à  la 
vérité  par  le  menfonge ,  comme  ceux 
quifôntpoufl'cz  à  bien  faire  par  . le  vi¬ 
ce,  &  par  ce  moy£fe  remettent  au  train 
de  la  vertu. 

C^and  il  s’^gitdes  chofes  obreurés 
&  grandement  difhciles,  nommément 
en  matière  de  lettres  humaines ,  il  ne 
faut  pas  tant  s’enquérir  fries  hypothe- 
fes  ,  qui  feruent  de  fondement ,  font 
vrayes  ou,  fauffes. ,  pourueu  qu’elles 
nous  mènent  fidcUcm9Tit.à:vne  kicnce 
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certaine.  Pourquoy  ic  pardonncrôis  de 
bon  courage  à  noftre  Autheur  Efpa- 
gnollafauiicté  de  fes  principes,  fi  par 
ce  moyen  nous  venions  à  l’efFed  de  fes 
promefles.  S’il  nous  pouuoit  condui¬ 
re  à  vne  pradique  certaine  de  ce  qu’il 
ditûl  n'importeroit  pas  par  quelles  rai- 
fons,ny  par  quels  deftours  &rfubtilité 
d ’efprit,  ny  par  quelle  méthode.  Mais 
tout  fon  liurc  eft  en  fi  mauuais  eftat, 
qu’il  n  en  faut  rien  erpercr  que  du  dc- 
loudrc.  1 1  prend  aflez  de  peine  à  fe  don¬ 
ner  la  louange  de  cefte  inuention  ima~ 
ginaire  :  mais  en  vain,  comme  ces  fouf- 
fleurs  &  tireurs  de  quinte-cflence ,  qui 
Cherchent  ce  qu’ils  ne  trotiucronc 
iamais. 

le  ne  m’ârrefterly  point  à  difputci: 
contre  luy  des  didions,  n’eftant  point 
monhunicurdelaifler  les  chofes  pour 
m’amufet  aux  paroles  j  comme  ces 
amoureux  qui  quittèrent  Perielopci 
pour  faite  l’amour  à  fes  feruantes.  Je 
veux  bien  que  la  Nature  le  Teinpc- 
tamentfoicrtt  vnemefme  chofe,  mais 
i’infifte  feulement  fur  ce  qu’il  dit,  que 
le  tempérament  cfl:  Ic^priricipe  de 
toutes  les  opetfitions  de  l’amc  raifqn- 
~  '  E  ij 
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la.  ôbras  nablc,qucc’eftceqüifâit  les  hommes 
de  cl  ani-  fçauans,&:  qui  eft  caufe  de  la  diuerûté 

ma  ratio-  /  ~  ^ 

deseipnts. 

£^*gf*g.  L’homme,  dit  il,  relou  la  variété 
3o.Fr,i4.^.  âges,  monftre  diuerfes  fortes  d  cf- 
prit  -,  Or  cela  ne  peut  cftre  attribué  à 
lame  ,  laquelle  eft  touftours  vne  en 
chaqu’vn  homme,  &d’vnc  mefmefor- 
tc.  C’cftdonc  le  tempérament  qui  eft 
caufe  de  la  différence  des  cfprits.  Il  fc 
trompe.  Il  dit  ailleurs,  que  ’-plufteurs 
autres  conditions  font  à  garder ,  non 
moins  ncccffaires  que  l’habileté  du 
ditiones°  tcmperamcnt.il  ne  deuoit  pas  donc  luy 
nomenos  donner  Ic  tout  en  confcqucnce  de  l’é- 
liarqoc  g^^hté  desames,  commeftoutrc  cela  il 
tener  ha-  n  y  auoit  rien  de  remarquable  en  la  na- 
turedcl’hômc.  ïejfcrayvoir  cy  apres, 
i4f  belle  conl^rmation  des  parties 

rr.  4.  du  corps,  la  pureté  &:  fubtilité  des  cf- 
'  ^its,  le  Ciel  àc  Icftude  peuuent plus 
pour  aider  à  nous  rendre  differemrr  cnt 
ïçauans,  que  les  qualitcz  élémentaires. 

Il  adioufte,  quefelon  la  manière  de 
viurc,5ila  différence  des  régions,  les 
De  /-<///- cfprits  des  hommes  font  differens,  à 
raifon  de  la  variété  des  temperamens  j 
udwlrfi-  Il  y  a  en  cela  quelque  apparence  de  ve- 
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xité.  Mais  ccpaflagc  cft  trop  épineux  tè  det  re* 
pour  paflcr  iegercmerit  par-dcflus. 
cft  certain,  que  félon  les  climats  les 
hommes  font  difterens  pour  ce  qui  eft 
des  mœurs,  des  inclinations,  ôc  desef- 
pritsj  &c  neantmoins^on  ne  pourroit 
pas  me  pcrfuaderque  le  feul  tempéra¬ 
ment  en  foie  la  caufe,fans  ruiner  para- 
uant  toutes  mes  deffenfes, par  vne  bat* 
teriederaifons  plus  fortes  que  la  mien¬ 
ne.  Prenons  pour  exemple  le  pais  de  la 
Grèce,  par  maniéré  d’exercice. 

Cefte  région  a  efté  long  temps  la  re¬ 
traite  des  Mufes,  &  le  climat  des  bons 
cfprits  ;  faut'il  rapporter  cela  au  tem¬ 
pérament,  comme  il  fcmblç  que  ce 
îbit  l’opinion  de  Platon  1  .  Ce  diuin 
Philofophc  dit ,  Que  la  région  At- 
tique  cft  fertile  en  bons  cfprits  ,  Sc 
que  la  bonne  température  des  fai^- 
fons  en  eft  la  caufe,  apoi  gyxpat-  tnTm**\ 
fficL  :&les  Platoniciens  font  en  grande 
difputc  fur  cefte  opinion  de  leur  mai- 
ftre.  Panæ  tins  rapporte  cela  à  , vnc  iufte 
modération  de  l’air,  entre  le  chaud  Sc 
le  froid.  Longinus  eft  de  contraire  ad* 

'lis,  veu  que  cefte  région  cft  fubiette 
aux  grandes  gclccs ,  ^  aux  extrêmes 
5  iij 
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chaleurs.  Pourquoy  il  foufticnt ,  que 
ccfte propriété  d’cftrc fécondé  en  bons 
cfpritSjdepcd  delà  qualitédu  lieu  con^ 
jointe  auec  autres  que  l’on  ne  cogaoift 
point.  Porphyre  n  approuuc  point  ce- 
fte  opinion  de  Longinus,  parce  qu’il 
tient  que  la  propre  caufe  de  lefprit  eft 
corporelle.  Origene  croit  que  cela  viët 
de  linflucnccdu  ciel,  U  non  du  tempé¬ 
rament.  MaisProcIus  glofe  encore  fur 
ce iùgcment  d’ Origene,  à  raifon  qu’il 
ne  dit  pas  alfcz.  Il  adioufte  l’ame  du 
Monde, &C  autres  particularitez  qui  fe - 
loient  de  longue  deduélion.  Celle  va¬ 
riété  d’opinions  monftre  aflez  la  diffi¬ 
culté  delà  queftion,  n’eft  pas  croya¬ 

ble  que  tant  de  notables  Philofophes 
de  laGrece  culTent  manqué  de  publier 
icpouuoir  du  tempérament,  s’ils  reuf- 
fent  iugé  foluable  pour  fatisfaire  à 
tout ,  &  porter  le  faix  de  tant  de  dou¬ 
tes  quife  trouuent  fur  celte  difpute, 

1 1  ell  vray  que  Platon  au  lieu  allégué, 
référé  cela  au  tempérament  :  mais  aib 
IcurSjpourauoirrecQgnu  qu’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  de  plus, apres  auoir  fait  men^ 
tion  des  vents,  des  eaux  &:  des  nourri-, 
turcs,  U  adioufte  ce  qui  enfuit.  Mais  ce 


qui  eft ,  dit"  il ,  vue  trcs-gmude  caufc,; 
pourquoy  les  contreçs  d’vnc  région 
font  dif&tentes, eft  vne  ciertarnc  infpï- 
ration  diumc,  &:  les  dcpartemens  des 
démons,  i'Jèicc  ^ 

vm  Voiey  donc  eequiei  oppofo/^^ii: 
à  l’Examen. 

Si  le  bon  air,&le  bon  tempérament 
ont  eftécaufe  de  tant  de  bons  cfprits 
quiont  flory  en  la  Grèce;  pourquoy  la* 
Boeotic, qui faifoit  partie  de  cefte  ré¬ 
gion,  ne  produifoit-elle  que  des  efprits 
lourde  &  groffiers,felop  les  prouerbes 
qui  nous  en  fontdcmie^urcz^Pourquoy 
la  cité  d’Athenes  jouïffoit-clle  des 
bonnes  grâces  du  tempérament  plu- 
ftoft  quela  ville  de  Thebesï  la  diftancc 
des  lieux  eftoit-clle fl  grandei&:  les  fî- 
tuations  fl  differentes;  pour  caufer  des 
temperamens  fi  diuers-,  6c  des  condi^ 
tâôsficflôignees.^  Nous  nélifqns'point 
que  ce  pays  de  la  Boeotie  ait  produit 
beaucoup  d’homes  illuflres, outre  Her¬ 
cules  ,P  indarc^Epam  i  n  ôdaSjP  lu  t  arqù  e 
Sc  le  dode Poète  Hcfiodc,lequel  a  dit 
ncâtmoins,que  les  Mufes  font  leur  de¬ 
meure  ordinaire  fur  rHclioon,  monta¬ 
gne  de  cefte  mefmc  prôuince,  pour 
E  iiij 
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nous  faire  entendre  qu’elles  logent  oi| 
ï-  il  leur  plaift  ,  ^  (poi'raaiv  eVGa  ^{/AovToq, 
sM^^es  fans  auoir  égard  ny  à  la  fterilité  des  rc-^ 
Hefioiit»  gions,  ny  au  nianuais  air,ny  au  tempe- 
rament.  Siquelqu’vn  dit  auee  Plutar¬ 
que  ,  que  les  Athéniens  reprochoient 
aux  habitans  de  la  Bocotic,  qu’ils  e^ 
lioient  lourds  &;gïQfEers:  d’elprit,  par¬ 
ce  qu’ils  mahgéoicnt: trop, &  que  1  aie 
eft  grofïlercn  ec  pays- là.  Partant  que 
cela  doit  êftre  rapporté  au  temperas’ 
ment.  Cela  ncit  rien  dit  :  Car  pour- 
quoy  à  prefent  la  ville  d’Athcncs  eftr 
clic  pleine  d’ignorance ,  &:  tellcmeni 
defpoüiUce  de  fon  luftrç,  qu’il  ne  luy 
tefte  rien  de  fon  ancienne  gentillefle? 

Les  fciences -comme  les  hommes 
font  venu  es  premierément  de  l’Orient, 
Les  Hébreux  les  ont  portées  en.Egypte 
^  en  la  ludcc  ;  de  là  elles  ont  pafle  en 
la  Greccj  pUisen  Italie;,  laquelle  apres» 
par  le  commerce  de  la  ville  de  Rome^ 
qui  a  efté  &:  eft  encore  1  oeil  de  laterrel 
^  Ic  chef  de  la  Monarchie fpiritudle,a 
inftruit  &  ciuiüfé  tout  le  refte  du  mon¬ 
de.  Le  moyen  de  dechifrer  tout  cela,&: 
de  rendre  raifon  de  cefte  migration  des 
fçieqces-  par  Je  feul  tempérament?  Il 
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faut  prendre  viféc  de  plus  loing,{î  nous 
voulons  n’cftrç  point  trompez  en  nos 
raifons. 

La  ville  de  Paris  n’eft  point  fituée^n 
vn  climat temperé,&,neantmoins  elle 
eft  de  long  temps  riche  de  tât  de  beaux 
cfprits,  pour  ce  qui  eft  des  arts,  des 
fciences ,  de  toutes  fortes  d’cxercL 
ces ,  qu’à  peine  trouueroit-on  rien  de 
pareil  au  refte  de  la  terre.  Telles  émi¬ 
nences  peuuervt  çftre  référées  à  deux 
caufes,aucicl,&:àraftiete  des  villes  &: 
des  prouinces.  Il  y  ^  grande  apparence 
que  les  Aftres,  &  non  les  hommes/ont 
les  premiers  fondateurs  des  villes, 
*  ,/iflra  condunt  yrhes  non  homines.  Ap¬ 
pelions  cela  des  deftinsôu  autrement  : 
Maisiecroy  que  Dieu  donne  des  An¬ 
ges  tutelaireÿ  à  chaque  royaume,  &:  à 
chaque  ville,  pour  en  auoir  non  feule¬ 
ment  la  dircftion&:  la  conduite,  mais 
auflî  pour  leur  eftre  diftribuecs  fes  grâ¬ 
ces  comme  il  luy  pJaift,  &  pour  des  rai¬ 
fons  que  nous  ne fçauons  point. 

C  eft  du  bien  faitdeceftc  fouuerai- 
necaufe,quclavilledcRon3ie  a  eften- 
dufiloing  les  limites  de  Ion  Empire, 
SrcIIç  fut  prekruéc  de  la  mine,  com- 
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me  par  miracle, lors  que  le  grand  Guer¬ 
rier  de  Carthage  ,  eftant  proche  des 
portes,  au  lieu  de  s  en  rendre  maiftre,. 
fit  fonacr  la  retrai£le.  De  celle  part  le 
grand  Gonftantinfut  infpiré  de  trans¬ 
férer  le  hege  de  l’Empire  en  Conftanti- 
nople,pour  faire  place  à  rEucfque  de 
Rome,  &  à  la  Monarchie  fpiritûelle 
de  celle  grande  ville,  qui  ne  finira  qu’a 
uecleMon4c.  Vegecc  rappelle  Vrhem 
^^terhanti  apres  V  irgilG,qui  dit,  Imperium 
fine  fine.  Hicrufalem  a  cité  gran  dement 
renommée  pour  la  pieté,  Rome  pour 
les  armes,  Athènes  pour  les  lettres  :  ic 
ne  croy  point  que  ces  faueurs  puifient 
aucc  raifon  cftre  rapportées  aux  qua- 
litez  élémentaires. 

Outre  la  confîderation  du  ciel,  nous 
auons  la  belle  fituation  d^s  v  illes  pour, 
la  conuerfation  &  pour  le  commerce. 
Athènes  ville  maritime,  auoit  pour  ce 
regard  cet  auantage  fur  la  ville  de  Thc- 
bes,  de  pouuoir  communiquer  par  le 
moyen  de  la  mer  auec  les  ellrangers, 
nommément  aucc  les  luifs  &  les  Egy¬ 
ptiens.  Ils  conferoient  &  trafiquoient 
aucccux,&:  auoiept  les  hommes  do¬ 
utes  en  telle  cûime ,  que  leur  mérite 
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Cftoittoufioursfuiuy  delà  recompefe. 
Ccft  ce  qui  enflamme  les  cœurs,  &  im 
cite  les  plus  rudes  cfprits  à  embrafler  cç 
qui  eft  de  l’cftude  &  de  la  vertu. 

Ariftotc,dit-il,  au  Problème  pre¬ 
mier  de  la  trêticfme  fc£tion, appelle  le 
têperament  Nature ,  à  raifon  que  de  ce 
principe  procède  toute  l’habileté  des 
hommes.  C  eft  fe  feruir  mal  à  propos 
du  texte  dccePhilofophe  :  car  comble 
qu’il  die  quelque  choie  qui  approche 
de  cela  au  difeours  qu’il  fait  de  l’hu¬ 
meur  melancholiquc  ,  &  mermes  au 
Problème  premier  de  la  quatorziè¬ 
me  fedion,  où  il  déclaré  ouucrtement 
que  le  tempérament  exquis  eft  vtile 
pour  auoir  bon  cfprit,&;  que  l’excès  de 
chaleur  ou  de  froidure  b  Icfîc  letempç- 
rament  de  l’cfprit  ; xp/xmv il 
ne  dit  pas  que  le  tempérament  foit  la 
nature.  Au  contraire, s’il euft  bien  exa¬ 
miné  le  texte  d’Ariftote,il  euft  trouué 
qu'il  appelle  nature  vnc  certaine  puif- 
fancc,  de  laquelle  nous  tenons  tout  ce 
qui  eft  nay  auec  nous  :  comme  il  appert 
par  ce  qu’il  cnreigneau5.  delà  30.  fed, 
Qliy  nous  auons  vn  intelled  du  don  de 
h  Nature,  duquel  nous  nous  feruons 
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comme  dVn  inftmmcnt,  '  (pocnj 

acoÀf  0fycL)i07  Et  pai 

ceftc  Nature  il  entend  Dieu  :  car  en  ce 
mefmçlieu  ilditjQi^eDieunousa  dô-  ^ 
né  deux  inftrumens,  la  main  pour  le  j 
corps,  &  l'entendement  pour  lame.  Or. 
s’il  opiniaftre  qu  Ariftotc  en  ce  lieu, 
par  le  mot  de  Nature, cntendle  tempé¬ 
rament,  il  faut  en  fuite  de  deux  chofes 
rvne,ou  que  le  Philofophe  ait  creu  que 
le  tempérament  eft  la  caufe  efficiente 
de  rintcllcétjou  que  Dieu,  le  tempé¬ 
rament  &  la  nature  ne  font  qu  vne  mef- 
mc  chofe  :  Opinions  neantmoins  du 
tout  contraires  à  la  dpélrinc  d’ Arifto- 
te,  comme  nous  pouüons  iuger  par  la 
Icdure  du  Problème  allégué  dans  l’E¬ 
xamen.  En  ce  lieu  là  il'difcourt  du  tem¬ 
pérament  melancholique ,  duquel  il 
conftituë  deux  efpeces,  vne  acquifepar 
la  nourriture  &  maniéré  de  viure  ordi¬ 
naire,  "sîiTra  ^  TÇ’oÇws  :  l  autrc 

naturelle  ,  qu’il  nomme  c>v 

fvarly  quand  quelqù’vn  eft  melancho- 
lique naturellement.  Que voudroit  di¬ 
re  Ariftote  par  ces  mots,  Çvci» 

tempérament  en  nature ,  ou  de  nature, 
s’il  auoitcreuqucle  tempérament  fuft 
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la  nature?  Mais  c’eft  trop  sarrefter  fut! 
la  didion  ;  TExamen  m’a  forcé  à  cela 
contre  mapromelfc.  Paflfons  à  rintçlli' 
gcncedcschofes. 

le  tiens  pour  vray ,  que  le  tempera* 
ment  a  beaucoup  de  pouuoir  pour  la 
diuerlité  des  efprits,  ôd  les  paroles  d’A- 
riftotc  ont  afîcz  de  force  pour  me  tenir 
danscefte  opinion. Mais  ie  fuis  decon- 
traireaduisauecl’Autheur  deTExamc, 
parce  qu’il  n’eft  pas  bien  d  accord  auec 
luy-mcfme  :  Il  dit  en  vn  lieu,  que  le 
têperament  eft  la  nature  qui  fait  l’hom¬ 
me  fçauant;  &  ailleurs,  que  plufîeurs 
autres  conditions  font  à  garder,  non 
moins  neceflaircs  que  l’habileté  du 
tempérament.  le  fuis  entièrement  de 
fonparty,en  ce  quildit  auec  Ariftotc, 
Que  le  tempérament  aide  à  faire  les 
hommes  fçauans  :  mais  ie  luy  manque 
de  garantie,  quand  auec  Galien  il  veut 
obliger  au  tempérament  toutes  les 
adionsde  famé. 

Pour  ledclfein  qu’il  a  entrepris  d’en- 
feigner  la  diuerfe  capacité  des  efprits, 
&  de  monftrer  à  quelle  fcience  vn  cha- 
qu  vn  eft  dédié  du  bienfait  de  fa  ùatu- 
rc,  il  cftoit  ncceflaire  qu  il  donnaft  tout 
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pouuoir  àu  tctapcramcnr.  Mais  coiîta 
me  il  a  rccognu  que  ccfte  dodrine 
cftoitdefedueufc,  il  a  cfté  Gontraindt 
de  faire  mention  aufli  des  autres  difpo- 
fitions  du  cofps^toutesfois  legerement 
&L  comme  en  paflant,  de  peur  de  dimU 
nuerdautant  l’embonpoint  du  tempe* 
ïamcnr.  Au  lieu  doc  de  s’eftendre  éga¬ 
lement  fur  le  tout ,  &:  de  donner  des 
marques  particulières  de  tout, &  à  tou* 
tesoccafionsjquâdil  difeourt  âufond 
defonliurcdesfacultez  de  lame,  des 
parties  du  cerucau,  &  du  logement  des 
fcicnccSjil  ne  fait  mention  que  du  tem¬ 
pérament.  La  caufe  de  cela  eft  ,  qu’il 
s  efl:  amufe  &  abufe  mifcrablemcdt  à  la 
dodlrine  de  Galien,  lequel  s’eft trompé 
aulîî,  pour  aiaôir  fiiiuy  l’opinion  de 
Parmenides  &:  d’Enipcdocles ,  Que 
l’homme  eft  doué  d’efprit  félon  qu’il  a 
les  parties  du  corps  bien  ou  mal  tem¬ 
pérées.  di  e^i 

Kim  i  'roiç  cCïQpd^iffi 

<aê/çaToq.  Mais  tant  s’en  faut  que  celle 
opinion  ait  lieu,  qu’elle  a  cfté  reprou- 
uée  parles  plus  doélcs.  ^Scio  Galemm, 
i/b.  î.r.»;*;  dit  Mercurial,  impium^  irreligiofum  in 
ea  h^reft  frtjfci  Lr  erdderet  animam  nojirdni 
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tnôrtaU.m  ejje  ac  tehtperamentum  corporis  fe^ 
tjuu  Iules  Scaligei:  en  parle  en  la  mcfmc 
maniéré.  ^  Non qmd  anima,  dit-il, fequa-  iJ 
tur coYptis,~)/t pefsmè fentit  Galenm.  L  ame 
compatit  aux  difpofitions  du  corps,  exèr:  z6p 
le  corps  rcfpediuemcnt  aux  mouuc- 
mens  de  Tame  }  &  neantmoins  on  ne 
peut  pas  dire  àuec  raifon,  combien  que 
le  bon  tempérament  ferue  à  auoir  bon 
cfprit, qu’il  puifle  produire  naturellc- 
î>icntenl^amc  l’habitude  de  la  vertu 
ciu  de  la  fcience.  Q^y  qu’il  y  ait,  il  cft  \ 

impoffiblc  de  dcmonftrcr  la  différence 
ÔC  jdiuerfe  capacité  des  efprits  par  la 
feule  diuerfité  des  temperanaens  j  at¬ 
tendu  que  pluhcurs  autres  caufes  de  ne* 
cefïîté  concurrent  à  ce  mcfniecffeét. 

La  belle  conformation  des  parties  DeUhelU 
du  corps,  notamment  du  ccrueau,  cft 
plus  ncccftairc  pour  auoir  bon  cfprit,  férues  d» 
que  le  téperament.  Car  corne  il  nefuf- 
ht  pasqu’vnc  fluftepour  rendre yn  Ton 
gracieux  agreable.à  l’oreille,  foit  fai- 
étcd  vnbois  bien  fcc,maisilfautaufli 
quelle  foit  bien  percée,  bien  tournée, 
bien  polie  ;  de  mcfmc  ce  n’cft  pas  aflez 
pourauoir  l’efprit  bon,  que  le  ccrueau 
foit  de  bonne  trempe  :  Il  faut  ouçrç  ce- 
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laque  les  nerfs  fôient  bien  formez,  îcà 
membranes  bien  tilfues,  les  veines  & 
les  arteres  bien  percées,  &  les  autres  ca- 
üitez  qui  feruent  aux  mouucmens  de 
lame,  *  H  m  ^  4^^'  'Zjrof gUêrcq.  Il  me 
ulubXde  femblcque  iepüis  vfer  de  cefte  cômpa- 
dfMA.  raifon  ;  puisqu’ Ariftotc  ^compare  biê 

Tr,ll  6.  l’entendement  à  vnfluftcur,&:  lafcicn- 
30,  ce  à  vneflufte.  Si  le  tempérament  eftoit 
fcul  la  caüfc  des  operations  de  l’anie, 
Tor  elle  pourroit  exercer  fes  facultez  en 
chaqu’v ne  partie  du  corps,  oii  il  y  au*^ 
M9»  ^9«'roit  affinité  de  temperamêt  auec  celuy 
^  etW  duccrueau.Oriesmammelles  desfem» 
mesfemblentauoirvn  mefme  tempé¬ 
rament,  attendu  quelles  font  glandu- 
les,  blanches,  molles,  froides  &  humi¬ 
des,  &  moins  chaudes  de  chaleur  pro¬ 
pre,  que  de  chaleur  influente  comme  Id 
cCrueau:  elles  feroient  donc  capables 
de'^rendre  ce  bon  office,  &  de  feruie 
comme  dvne  fécondé  boutique  aux 
principales  facultez  de  lame  raifon- 
nable. 

Puifque  rvfagc  des  facultez  peut 
eftre  perdu  en  vn  inftant,  par  la  repie- 
tion  feule  des  pores  du  cerueau  en  la- 
poplcxic,  y  reftant  le  temperamët  touè 
entier 
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Entier  &:  nullement  ôfFcnfé  ;  c  cft  vn 
grand  argu  lilent,  que  la  ftriidure  loua¬ 
ble  des  parties  cft  ncceiTaire.  Pourquoy 
Ton  dit  vülgairethcnt  des 'hommes  de 
bon  efpritj  qu’ils  ont  latcftc  bien  faitCi 
S’ils  ôppofentquc  la  belle  conforma'** 
tion  du  cerueau  eft  en  fuite  du  bon 
tempérament  j  cy-apres  ielenr  prouue- 
tay  le  contraire,-  èc  S’ilsont  de  rcfprif,' 
ic  leur  Icueray  cefte  opinion  de  rcfprit. 
Lacôformation  des  parties  du  cerueau 
cftant  blcftéc  fcülc ,  lame  peut  eftre 
troublée  eri  fes  principales  fondionsj 
elles  ne  font  donc  point  puremet  fimi- 
laires,  fOus  Ibbcïlfance  feulement 
des  quatre  premières  qualitcz.  Mais 
auftî  veuquepar  rintemperie  fculej  la 
ftrudure  des  parties  reftarite  en  fon  en¬ 
tier,  lame  peut  eftre  chipefehéeen  fort 
adion  ,  comme  en  la  frenefie;  il  y  a 
grade  apparence  qu’elles  ne  font  point 
entièrement  organiques,  mais  eri  par¬ 
tie  organiques  ,  en,  partie  fîmilairesi 
quelacaufe  de  ladifFcrcricé  des  cfprits 
n’appartient  pas  à  la  feule  température 
du  cerueau; &  partant  qu'il  la  qualifie  â 
tort  dunomdenatiirc. 

Si  quelqu’vn  cftoitfi  bien  này,  que 
F 
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d’auoir  la  fubftanec  du  cerneau  dc^ 
lice,  bien  formée, &:  d  vnc  bonr^e  trem¬ 
pe}  les  cellules  bien  faidcs,  les  autres 
conduits  bien  percez  ,  ies  efprits 
prompts  modérément,  fubtils&:  point 
côfus  ou  meflez  de  mauiiaifes  vapeurs*, 
ie  ne  doute  point  que  cellui-là  n’cuft 
Vn  grand  auantage  pour  rapprentiflage 
des  fcicnces.  Et  neantmoins  fur  ce  que 
nous  voyons  des  efprits  bien  faits  Sc 
tres-habiles  aux  fGiences,n  y  eftrc  aucu¬ 
nement  portez  de  volonté,  Sc  les  auoir 
en horrojr  :  A  quoy  voulons  nous  rap¬ 
porter  cela,  finon  a  quelque  caufe  fupe- 
ricure,  ou  autre  que  le  temperament  8^: 
la  conformation?  Il  y  à  pour  çe  fubiet. 
tant  de  pièces,  tant  de  détours,  tant  de 
diuers  empefchèmcns,  que  cela  me  re¬ 
met  en  mémoire  les,  atomes  de  Demo», 
critc. 

Tel  pourra  auoir  les  bonnes  grâces 
de  la  Nature,  pour  toutes  fortes  de  dif- 
polirions  du  corps ,  qui  tqutesfois  ne 
fuccederapas  heureufement,  ou  faute 
de  bonne  inftrudion,  ou  pour  eftre  dé¬ 
tourné  par  mauuaifcs  conuerfations, 
ou  pour  demeurer  en  vn  païs  ou  les  let¬ 
tres  n  ont  point  de  crédit ,  ou  pour 
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Iquel  que  autre  raifôû.  De  forte  que  fur 
cefte  confideration  deux  penfees  me 
fout  venues  en  rcfprit.  Vne,  qu’il  fau- 
droit  tenir  pour  vn  miracle ,  fi  quet- 
qu  vn  naiflbit  aUec le  bo n-heur  d’auoif 
toutes  chôfes  à  plomb,  pour  ce  qui  cil 
de  ramc&:  del ’efprit,  des  fcienccs  &C  de 
la  vertu.  L’autre,  Que  f Autheur  de 
l’Examen,  au  licii  d’auoir  fi  heürcufe- 
ment  rencontré,  femble  manquer  de 
iugement, quand  il  veut  faire  marcher 
tant  de  particularitçz  fous  la  bannière 
du  temperathertt,&  il  fe  glorifie  d’efire 
rnuentcür  de  Cefte  belle  pradlique.  Ce 
que  nous  appelions  bon  efpHt,eft  bicii 
vne  habileté  naturelle;  Mais  de  dire 
iqu  elle  dépend  du  tcmpcràmerit  fçùl, 
ceft  manquer  d’habileté  dénaturé, 
SBc  decebon  tem^ramertt  de  delà  les 
monts.  * 

Ariflotc  dit,  mie  le  inonde  inferieur 
tftgoüuemé  parle  fiiperieur;  S.  Tho¬ 
mas  apres  luy, croit  que  le  ciel  imprime 
fes  vertus  icy  Bas.Les  Aftrologucs  plus 
particulièrement  crtfcigneiit,  quë  Mcr- 
türe&c  Saturne  font  cOmnîe  les  Dieux 
tutélaires  des  fciences,  à  ràifdn  que 
donne  la  viuacité  de  refprir> 

F  h 
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pour  la  recherche  des  chofcs.  P  our* 
quoy  I ulian  T  Apoftat  auoit  de  couftu- 
me  à  l’heure  de  minuit  de  faire  des  priè¬ 
res  à  cefte  Planète.  Et  que  Saturne  nous 
retient  &  nous  fait  pcrfcucrer  en  la 
pourfuittede  ce  que  nous  cherchons, 
faculté  que  l’on  attribué  à  l'humeur 
nielancholique  ,  laquelle  encore  ils 
difent  eftre  fous  la  çonduittj  de  Sa¬ 
turne.  Pour  moy  ic  fuis  de  moitié  feu¬ 
lement  aueç  ceux- cy  croy  qu e  le  ciel 
alepouüoir  de  peindre  nos  humeurs, 
nos  courages  &:nos  affcéfiôs  d’vnc  in* 
finité  de  couleurs,  caufer  vue  bonne 
partie  de  la  différence  des  efprits; mais 
que  nous  en  ignorons  la  raifon,dau  tant 
qu  il  y  adanscecinquicfmccorps  fim- 
pie,  tant  de  fccrcts,  de  monuemens  & 
de  détours  qui  nous  font  cachez  *  que 
nous  demeurons  muets,  quand  il  cft 
queftion  de  refpondre  à  mille  doutes 
qucl’on  propofe  fur  ce  fuict.  D’ailleurs 
aufli,  de  dire  que  telles  influences  obli¬ 
gent  ncceffairement ,  ou  que  nous  nç 
puilïîons  fans  les  faneurs  du  ciel  deuc- 
nir  fçauans;  C  cft  Pautre  moitié  de  leur 
opinion ,  à  laquelle  ic  n’adioufte  foy 
quefous  bons  gages. 
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Ccqni  a  plus  depouuoir ,  pour  la 
diffcrcncc  des  cfprits,  cft  :,à  monaduis, 
l’inégalité  des  âmes  ;  car  quoy  que  die 
TAutheurde l’Examen,  elles  pcuucnt 
eftre  iugccs  inégalés ,  fi  l’on  ne  rend 
point  d’autres  caufes  de  la  différence  , 
des  cfprits,  que  ce  qu’il  rapporte  de  la 
variété  des  temperamens  &  autres  dif- 
poûtions  du  corps, comme  i  en  donne- 
ray  des  preuues  éc  des  raifons,qui  pour¬ 
ront  eftre  iugecs  de  poix  au  confeil  des 
fages.  Ilfemble  quil  n’y  a  point  aflez 
d’eftëduëd’vne  extrémité  à  l’autre  des 
temperamens ,  c’eft  à  dire ,  depuis  le 
meilleur  iufqucs  au  pire,  pour  pouuoir 
comprendre  toutes  les  différences  des 
cfprits,  qui  fc  troiment  depuis  le  fou- 
uerain  degré,  qui  eft  proche  de  la  natu¬ 
re  Angélique ,  iufqucs  au  dernier  que 
nous  voyons  peu  efloigné  de  la  bruta¬ 
lité.  Il  fe  trouue  des  hommes,  dit  Ari- 
ftotc,  qui  different  peu  des  beftes  bru¬ 
tes.  ùm  JniJavhai  'imi 

Pour  me  rendre  plus  intelligible, 

1  Autheur  de  l’Examen  dit,  que  le  plus 
exquistemperament  pour  les fcienccs, 
cft  vne  chaleur  modérée,  &  fans  excès 
E  iij 
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des  autres  qualitcz  ,  *■  moderado  calor  y, 
SI- ^  dfWiW  calidades  3  &quclQ 

ï/.  iS.  pire  eft  le  froid  &  humide  ;  p,arce,  dit- 
il,  que  çes  deux  qualitez  font  fort  pre- 
iudiciables  à  l’cfprit.  Or  le  iufte  tem¬ 
pérament  ne  peut  produire  que  des  ef- 
prits  médiocres  à  proportion,  fi  cefte 
maxime  eft  véritable ^  que  nul  effeâ: 
n  eft  plus  noble  que  fa  principale  eau- 
fe.  A  quelle  autre  caufe  donc  rapporte¬ 
rons  nous  ces  efprits  fuhlimes,  que 
nous  voyons  éleuez  au  deffus  des  mé¬ 
diocres.^  S’il  dit,  qu’ils  appartiennent; 
au  tempérament  chaud,  au  fécond  ou 
troiftefme  degré,  lequel  peut  échauffer 
iiniaginatiuc,  &cn  fuUc  donner  à  l’in- 
telleét  vneadion plus  prompte  pour  la 
recherche,  &  pour  rinuention  de  tou¬ 
tes  chofes.  1  e  refponds  que  cela  feroit 
contre  tes  principes,  dautant  que  cefte 
forte  de  teperament  ne  regarde, corne  il 
dir,quelcs  fciéces  dcrimaginatiuc ,  lef- 
quelles  il  tient  incdpatibles  auec  celles 
de  i  intclled.  Les  efprits  qui  sot  fousla 
conduite  de  ce  tempérament,  ont  trop 
de  promptitude  pour  s’arrefter  corne  il 
eft  requis,àla  recherche  de  ce  qu’ils  pre- 
tendeut.  I  Is  font  plus  propres  à  relouer 
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des  difputcs  &C  des  controucrfes  daiy 
les  écholes  ,qua  refoudre  des  poinds 
de  grande  confcquencc,  ou  eftablir  des 
maximes  infaillibles, pour  mettre  fin  à 
des  contentions  qui  ne  meurent  point, 
&  à  des  affaires  épineufes,  &  de  longue 
cftude.  Ignea  ilia  ingénia  nouandps  ^uam. 
gerendis  rebm  aptiora  funt. 

Si  l’Autheur  de  l’Examen  vouloir 
cneprccontcôer  que  famé  fait  Tes  plus 
belles  adions  dans  la  iufte  températu¬ 
re  des  quatre  qualitezj  parce  qu ’eftant 
ainfi  réduites  fous  la  reigle ,  1  entende¬ 
ment  ne  reçoit  plus  d  cmpcfchcmcnt 
de  leurs  contrarierez.  Cela  feroit  enco¬ 
re  contre  fa  dodrine  ;  car  il  auou croit 
par  ce  moyen  que  famé  opéré  mieux, 
&cft  plus  libre  en  fon  adion,lQrs  qu  el¬ 
le  eft  comme  defliée  des  prifons  du 
corps,  &  du  temperamentj&  queceluy 
qui  eft  égal,  &  en  vn  corps  plus  fubtil, 
profite  le  plus  ,  parce  qu’il  nuit  le 
moins.  Puis  donc  que  nous  voyons 
plufieurs  cxcellcns  efprits  gaffer  cefte 
médiocrité,  iufques à  s’cflcuer  quafi  au 
deflusdeeequieft  de  l’homme,  nous 
ne  pouuons  referer  cefte  inégalité  d’ef- 
prits,  qu’à  l’inégalité  des  âmes.  Le  ciel 
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&ks  aftres  peuucnt  bie  imprimer  qiiçi- 
ques  vertus  partieuberçs  cil  nos  ef- 
prits,  maiscclaa  beaucoup  moins  dç 
force  que  ceftç  grâce  que  rious  reccuôs 
delaprçi-qierecaufe,  &ralïiftençc  que 
nous  auons  du  bon  Ange  des  le  çom-?. 
mcn,ccj;ïicnt  de  nollre  vie^pour  rendra 
nos  ames-plus  ou  niQins  parfaiâ:cs. 

î^latoq ,  auquel  ont  efté  cachez  les, 
myftaxs  delà  vrayeReligion.scft  com 
tenté  de  dirç,  que  Dieu  a  rangé  nos; 
âmes  fous  le  gouuerncinciit  de  pareil 
p/4/9  nombre  d’eftoiles  ;A^^«, 
tnTtmAQ.  'Tüii  <^çpoii.  Ilcuft dit dauantage, fl 
comme  nous  il  euft  efté  éclairé  de  la 
lumière  deTEuangile.  JVIais  s’enfuit-il 
pas  de  là ,  que  comme  les  aftres  &les 
cftoilcs  ne  font  pas  en  égalité  de  perfe- 
^ion  :  demerme  les  âmes  raifonnables 
font  parfaides  inégalemët.  L’opinion 
de  Platon  peu^auoir  efté,  que  les  plus 
belles  âmes  font  fous  le  régime  des 
fept  P  lanctes,  les  autres  fous  la  con¬ 
duite  d  autres  eftoiles,  félon  leur  rang 
^  à  propottion  de  ce  qu  elles  font.  Et 
que  les  parties  du  corps,  ÔC  les  difpoli- 
tions  qui  doiucnt  feruir  aux  facultez 
commencement  de  la 
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vie  îbnt  appropriées  félon  le  degré  de 
laperfedion  de  ramc,&:  non  au  con-f 
traire.  Pourquoy  ie  m’esbahy  que  Ga¬ 
lien  eft  de  ce  mefnac  aduis  j  veu  qu’il 
référé  les  adions  de  l’ame  au  tempera-  , 

ment.  Ses  paroles  font  dignes  d’eftre 
potées.  L’homme  n’eft  pas  tres-fage, 
dit-il,  '  parce  qu’il  a  IVr^ge  des  mains, 
comme  difoit  Anaxagoras,  mais  les  W.’ 
mains  luy  ont  cfté  données  à  raifon 
qu’il  a  efté  créé  le  plus  fage  entre  les 
animaux,  félon  Ariftotei  ctM.’  on 

iV'To  J  «5 

As/tçü'TïX/js  (pumy ,  pour  dire  ,  quç  le 
tempérament  &  l4s  autres  difpoiîtions 
du  corps  fuiuent  lé  defleing  de  Dieu  ÔC 
de  la  nature,  &  non  au  contraire. 

D’ailleurs  nous  voyons  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  auoir  le  cerueau  de  bon¬ 
ne  trempe  la  tefte  bien  faide ,  félon 
qu’il  apparoift  par  les  fîgncs  de  la  fau¬ 
té,  par  les  marques  du  dehors  ôc  autres 
èonicdurcs,  &:neantmoins  entre  tous 
cenx-là,  il  s’en  trouuera  peu  qui  excel¬ 
lent  pour  ce  qui  eft  des  fciences  &  du 
bon  efprit.  Si  nous  auions  tous  les  cé¬ 
lébrés  perfonnages ,  qui  ont  tenu  les 
premiers  rangs  dans  la  république  d« 
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lettres,  depuis  le  monde  fait  iufqucs  \ 
ces  derniers  temps ,  ie  croy  qu  ils  ne 
fufRroient  pas  pour  peupler  vnc  petitç 
cité.MoyfejHomcre,  Hefiode ,  Salo-^ 
mon,  Py  thagoras,  Pindare,  Sophocle, 
Hérodote,  Anaxagoras ,  Democrite, 
Hippocrate,  Socrate,  Platon,  luclide, 
Euripide,  Xcnophon>Ariftote,Dcma* 
flhene,  V  arron,  C  iceron ,  V  irgile,Titc- 
iiue,  Seneque,  lofcphe ,  Pline ,  Plutar¬ 
que,  Origene^,  Arnobius,  S.  Bafîle,  S. 
Ambroife,  S.l^icrofme,  S.  Auguftin* 
Auicennc,Rhafî$>  Auerrois,  S.  Tho¬ 
mas,  lo.  Duns,  lo.  Picus.  Ilafalu 
au  ciel  &  à  la  nature  plus  de  trente  ûe- 
cles  pour  produire  ce  petit  nombre  de 
miracles.  La  diuinc  prouidenec  en  a 
cftécaufe,quia  voulu  quil  y  euft  peu 
d’efprits  ainfi  éleuez ,  dautant  qu’ils 
font  plus  propres ‘à  commander  qua 
obéir ,  comme  il  eft  necelfaire  qu’il  y 
ait  moins  de  Roys  que  de  fubieâs. 

Les  meilleures  complcxions ,  pour 
ce  qui  regarde  les  efprits,pcuucnt  cilrc 
frequentes, où  au  contraire  nous  voyôs 
des  inuentions  de  chofes  finguliercs, 
trouuees  par  des  hommes  d’vn  cfprit 
particulier ,  qui  ne  1  euffent  iamais 
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çfté  par  autres  j  à  raifou  que  tous  les 
premiers  inuentenrs  ont  eu  ic  rie  fçay 
quelle  viuacité  d'efprit,  qui  leur  cftoit 
vnique,&  qui  ne  peu^fiftre  attribuée  au 
tempérament.  Icn^doutç  point  que  le 
hazard  ne  nous  en  ait  apprinsvne  buri¬ 
ne  partie,  CO irime  l’on  dit,  de  l’inuen- 
tion  de  fondre  le  fer ,  po^l  Ida  monùs  'tri'- 
cr»(^i»m,apreslemont  Idabruüé  fortui¬ 
tement.  Mais  plufieurs  aulfi  ont  efte 
defcouuertes  par  vne  force  d’efprit,  lef- 
quelles  depuis  ayant cfté  perdues, n’ont 
peu  eftrc,  &  ne  feront  iamais  remifes 
par  aucun  de  la  pofkerité.  Galien  a  eu 
opinion  qu’Hjpocratc  a  feeu  la  raifon 
des  lours  celtiques,  &  toutesfois  deT 
puis  iuy,  il  hc  nous  refte  en  cela  que  de 
fignorance.  Anciennement  en  la  Grè¬ 
ce,  ils  auoient  vne  certaine  préparation 
d'hellebore,  qui  leur  en  rendoit  1  vfa- 
^e  plus  familier,  laquelle  ayant  cfté 
perdue,  nepeut  eftrc  rctrouucc  par  l’in- 
duftric  des  hommes.  Quclqu’vn  de  la 
ville  de  Bourges  inuenta  le  moyen  de 
faire  du  verre,  qui  ne  pouuoit  eftrc  pc<* 
nctré  des  rayons  du  Soleil.  Il  a  dénié  ce 
fccrctàlapoftcrité,  imppftiblc  d’eftre 
remis  en  y  fage,parcc  qu’il fcmblc  qu’çn 
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rinçgalité  des  âmes  raifonnablcs  il  y  ^ 
des  proprietcz  &  des  faueurs  particui 
licres,  qui  ne  font  qu*vn  pour  vn,'gy  traçai 
êv.  Si  ccluy  quia  inuentc  le  papier,  qui 
cft  vn  trcs-admirabic  artifice  ,  &  de» 
plusneccfîaircs  dans  le  commerce  des 
hommes  fuft  mort  auec  fon  inucntion, 
ccuft  cfté  vne  perte  irréparable  à  ia- 
mais,  quoy  que  la  nature  euft  dcfployc 
tout  ce  qu  elle  a  de  tempcramens  &  de 
complexions.L'amc  dcceftuy-là  auoit 
pour  cet  effed  ie  n«  fçay  quoy  de  fingu** 
îier,quin’auoitcftéj&  ne  fc  fuftiamais 
rencontre  en  aucun  autre. 

Il  n  y  àpoint  d’inconuenient  à  fou- 
ftenir  cefte  inégalité  des  ames,attendu 
que  plufîeurs  dodesTheologicns  tien¬ 
nent  la  mcfme  opinion  pour  le  regard 
des  Anges  ;  A  fçauoir  que  D  icu ,  félon 
qu’ils  font  plus  ou  moins  éleuez  en  di^ 
gnité,  leuf  diftribuëfes  grâces.  Si  les 
Anges  qui  ne  font  tous  cnfcmblc  quV- 
ne  mefmc  efpecc,  difièrent  en  perfe- 
dions ,  dés  le  premier  temps  de  leur 
création  J  les  âmes 'raifonnab les ,  qui 
font  à  peu  prés  de  femblable  nature, 
Immimtf  faulominns  ah  .y^»^e/«,peuucnt 

auoir  ce  mcüne  priuilege  ;  Ycu  que  le 
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pius  &  le  moins  en  matière  de  telles 
proprietez  &  preemi  neces,  ne  peuuenc 
pas  caufer  vnc  différence  fpecifique. 
Lésâmes  donc  comme  les  Ange^,  peu- 
uent  auüir  naturellement,  çeft  àdirc^ 
dés  le  premier  point  de  leureftre,  di- 
uers  degrez  de.  perfedion, 

O:^(poç^  :  &:  croy  que  les  plus  cleuces 
ont  tant  d’auâtage  fur  les  autres,  qu  el-  ^ 
les  peuuêt  opérer, jointes  auec  le  corps, 
.plus  parfaidement ,  voire  quand  elles 
auroient  rencontré  vn  pire  tempéra¬ 
ment,  moins  proportionné  au  degré 
de  leur  perfedion.  Ainfî  vn  expert  artL 
fati  fera  mieux  vn  oçuurc  de  fonpieftier 
auec  de  mauuais  outils,  quVn  s^iitrcqui 
fera  moins  habile aucc  des  inftruments 
bien  faits,  &  accomplis  de  tout  point. 

Cefte  vérité  de  l’inégalité  des  âmes 
aeftéfuiuie  &approuueepar  tarit  defi- 
gnalez  perfonnages  ,  que  Cajetan  fe 
moque  de  laucnglcment  de  ceux-là, 
qui  croy  ent  que  $.  Thomas  n’a  pas  efté 
de  cet  aduis.De  manière  que  l’Autheur 
de  l’Examen  cft  à  blafmer,  non  tant 
ncantmoins  pour  auoir  tenu  le  party 
contraire,  que  pour  ncl’auoir  pas  for- 
tihéderaifonsipuis  que  de  cefte  pré- 
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inicrcbafc  depcndoit  tout  le  fôu^icti 
de  fa  taufe,6£  reftablifrcmciit  de  foh 
liure. 

Le  tciiipcramcnt  dône  h  eft  pôint  la 
i^àture  qui  fait  l’homme  fçauant  :  car 
ia  belle  cbnforhiatiôu  des  parties  dii 
corps,  ic  ciel  6c  rincgalitc  des  athes, 
peuüent  plus  que  le  temperamêt,poui: 
la difiPcrence des  efprits.  La  faculté  qui 
forme  nos  corpsi  lors  de  hoftre  généra¬ 
tion^  a  pour  principal  infttümcnt  la 
chaleur  du  ciel  ;  car  celle  qui  eft  des  ele- 
mensagitfous  elle,  tient  lieii  comme 
de  matierc,&  riefe  trOuüe  làqu’cri  qua¬ 
lité  de  feruante  i6c  cela  eft  caüfe  qiic 
plufîeiirs  doutes  font  meüs  fur  ce  fü- 
jet  de  la  diuerfe  capacité  des  efprits^ 
difficiles  à  refoudre,  parce  que  nOuS  ne 
feognoiïfohs  pas  bien  les  threfOrs  ca; 
chez  de  ce  cinqüiefmc  ciemciit.  Il  eft 
Certainnearttmoirts  i  quand  queiqtfvrt 
n  auroit  qu’vn  cfprit  de  mediocre  con¬ 
dition,  écvritemperamét  moinsloüâ- 
bkï&îecielaii  commcricemcnt  de  fà 
vie,  lâüroit  regardé  de  ihauüais  dèil. 
Qu’il  peut  fuppleer  à  tous  ces  defautSî 
pa  r  vhe  grande  affcélioh  qu’il  aura  à  là 
feicnce  j  6C  pat  U  de  l’cftud^ 
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Adiouftons  à  cela  la  dirciplinc,  qui  a 
prefquc  autant  de  force  que  la  Nature, 
fcIôThcodoret»-<po<jT{  rho  tUri  de 

;  Quand  le  ciel,  la  nature,  &  ^ 

les  elcmens  nous  tournent  le  dos,  nous  Demçcffte 
pouuons  par  ces  trois  moyens  eftrc  % 
Mcrcurcs  &c  Saturncs  à  nous-mefmcs. 


Si  le  bon  tempérament  nous  peut 
rendre fçamns  fans  inflruEtion^ 
en  '\>n  inHant* 


C  H  A  P.  V. 

’AvTHEva.  de  l’Examcrt 
tient  encore  pour  vn  des 
fondemens  de  fa  dodlrine, 

QuVn  enfant  qui  auroit 
rencontré  vn  tempérament  froid  &  fec, 
quifont,  dit-ïl,lcsqualitczdc  l’enten¬ 
dement  &:  de  la  prudence,  pourroit  en 
mefmc  têps  difeourir  &  philofopher, 
mieux  que  s’il  l’auoit  apprins  aux  écho-  "  “ 
les;  Ai«o  que  fi  en  las  efcuelas  lo  ')>ttiera:Èx4m  ck. 

Mais  parce  que  laNature 
peut  donner  ces  qualitcz  à  l’enfant ,  fi- 
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non  peu  à  peu,  &:  aucc  le  tcmps,l  hoüîi 
mcauffîncpeutacqucrir  Ja  fciencc,fî^ 
non  auec  le  temps.  Voila  beaucoup  de 
fautes  en  peu  de  pai:oles,&  neantmoihs 
auec  plus  de  malice  que  d’ignorance. 

Son  dcffeincftoitdefouftenir,Que 
ies  fcicnces  dépendent  du  tcmperamêt; 
mais  comme  il  a  dcfcouuert  qu  en  fui¬ 
te  de  ceftcâfîîrmatiüe  Ion  peut  iriferet 
qu’vn  enfant  nouueau  nay  pourroit 
cftre  fçauant  en  Vn  niomcrtt  i  notam- 
meht  aux  fciehccs  quil  dit  appartenir 
à  fimaginatiùe  Sc  à  la  mémoire,  aften- 
tgg.fuffA  qu  en  cét  âge  là  dominët  la  chaleur 
xs.  &  l’humidité  naturelles,  fur  lefqiielles 
il  fonde  ces  deux  facultez.  Pour  fc  li¬ 
bérer  de  cefteobiedio,  au  lieu  de  eon- 
tihuèrfqn  dîfcoursfürlcs  teperamens, 
les  facultez  &  les  fciences  en  general: 
Il  ne  fait  mention  bieri  appatertte  qpc 
du  tempérament  de rintellcâ:,&:  de  ce 
qü'jd  en  dit  en  particulier }  il  veut  tirer 
le  general  des  autres  facultez  en  eoiife- 
quence,  Cailtcleufcment  &  cdrttre  les 
loixdela  Dialedique,en  cefte  maniè¬ 
re.  L’enfant  pourroit  difeourir  &:  phi¬ 
lo  fopher  incontinent  qu’il  eft  nay,  s’il 
auoitktcmpcraraentfroid&:  fcc>  qui 
font 
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font  les  qualitez  de  l’entendement. 

Mais  cela  eftantinîpollible,{inon peii 
à  peu  Sc  auec  le  temps ,  ilnepeutanili 
cftte  fçauât  que  peu  à  pcu&auec  le  tépSi 
VaadtjHmendopoco  a poco  la  fabiduria.ŸuiC-  J®- 

que  félon  Ton  examen ,  ceux  qui  ont  lo  a.  ^ 
tempérament  chaud  ô^  humide  ,  qui 
font  les  qualitez  de  l’imaginatiueS^  de 
la  mémoire»  doiucnt  auoir  bonne  ima- 
ginatiuc  ôù  bonne  mémoire,  pourquoy 
ne  dit  il  point  ouuettement ,  que  les 
enfans  qui  nai/Tcnt  ainfitt^mpercz, doi¬ 
ucnt  en  mcfmc  temps  eftrè  habiles  aux 
fciences  de  ces  deux  facültcz  ,  pour 
exemple,  à  la  cognoiflancc  4cs  langues, 

&L  à  faire  des  horloges ,  comme  il  en  chap 


traint  d’aduoüer  la  prcfence  de  l’effed;, 
qui  font  les  fciences,  s’il  accordoitia 
prcfence  de  iacaufeqiiieft  le  tempera - 
ment.  Son  liurc  feroit  condamné  fur  le 
champ  ,  la  vérité  cftant  reconnue,  que 
liul  enfant  n’a  les  fciences  qu’il  croit  ap¬ 
partenir  à  la  mémoire,  combien  qu’ils 
ayent  tous  le  tempérament  qu  il  dii 
cftre  propre  pour  lamcrhoirc. 

Si  quelqu  vn  refpond  pour  fexâmeri, 
que  les  enfans  auec  ce  bon  tempera- 
G 
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ment  ont  la  mémoire  bonne  en  paif- 
fance  non  adluellemcnt  ,  à  raifon, 
qu  elle  ne  peut  encore  rien  retenir,  puis 
qu  elle  n  a  rien  appris.  Cela  nedrieni 
propos  de  rexamen, félon  lequel  la  pré- 
fcncé  des  qualitez  doit  rendre  les  fcico' 
ccsadluellementpreÇenrcs-.  il  ciid  faieb 
vn  mefmc  foufticn  pour  le  tempéra¬ 
ment  de  l’intelleâ: ,  que  les  enfans  en 
leur  premier  âge  ne  poürroicnt  pas  d  if- 
courir,  &philofophcrquoy  qu’ilseuf- 
fen  t  le  tempérament  de  rentendement, 
pareeque  Icsfensnelily  auroient  porté 
encore  aucunes  efpeces,  qu  ilîeroit 
alors  comme  vn  nouueau  foldat  qui  n’a, 
ny  armes ,  ny  préceptes ,  ny  expérience. 
Kl  ais  c’euft  efté  contre  l’intention  de  Tes 
maximes,  !tr QU  ce  qu’il  dit  ailleurs 
-  ï  que  les^nfans  des  vieillards,  pour  (lire 
engendrez  de  femence  froide  &:feiche, 

quifccn-  ^ 

fendrai!  pCU  dC  lOUrS  apTCS  qU  lls  lOliniCS  COill- 
e  lîicnccnt  à  difeourir  &  philofophcr ,  ne 

fecaTco^  foüucnant  pas  de  ce  qu’il  dit  icy ,  que 

lîio  foii  ce  tempérament  des  enfans  ed  impoiîî- 
anidos'en  btc  à  la  natutc.  L’ôn  n’a  îamais  veii  ail¬ 
la  veieq  a  cuu  authcur  plus  prompt  â  donner  des 
muy  po-  arrefts  &  plus  Hardy  à  fe  contredire. 

pos  d'csy  r  ■  r 

mefesdef.  Gomment  pourrons  nous  luger,  iivu 
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fchf<int  nouucau  né  eft  Philofophc,  Ci- 
non  en  l’oyant  parler,  &:  comment  au- 
roit  il  le  bénéfice  de  la  parole  qui  ne  çan  àdiC- 
peut  eftre  acqüifc  que  par  difcipiinej 
tomme  iedemonftrcray  cy  âpres:  hpar.A4 

•  Les  proprietez  qui  lont  du  don  de  57* 

nature ,  c’eft  à  dire  du  tempérament, fe- 
Ion  l’examen  font  bien  peu  fuiettes  à 
mutation;  comme  nous  voyons  qu’vno 
pierre  qui  a  dénaturé  fon  mouucmeat 
vers  le  centre, quand  on  la  ietteroit  mil¬ 
le  fois  en  haut,  rctourneroit  toufiours 
vers  le  centre.  De  mefmé  fi  le  bon  tem¬ 
pérament  donnoit  natutcllemcnt  les 
fciences,  tous  ceux:  qui  auroient  delà 
nature  le  don  d’eftre  bien  nés, feroient 
hccefiairement  fçâuarts ,  &  comme  dit  ' 
Ariftotedela vertu,  fi  elleeftoit natu¬ 
relle,  il  ne  feroit  pas  bçfoin  de  préce¬ 
pteurs,  è>' ««hi  ry  Or  cela 

cftant,  pourquoy  dit-il  ailleurs,  qu’il 
cft  necelTaire  pourcftrefçauant  d'auoir 
vnbon  maiftre.  Si  l'vn  Ôii’autrc  font 
neceflaires,  tous  ceux  la  qui  auront  la 
faueur  du  tempcranient  fans  difcipline,- 
feront  fçauans  &  igniorans  en  mefme  . 
temps. 

Dç  tous  les  climats  du  monde,  ccluÿ 
Gij 
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delà Grcccqu  ils  nommoient^îi' 
le  climat  deRhodeS;,  a  cftéiugéleplus 
conuenablc  pour  les  fcicnces  tient- 
on  que  la  ville  d’ A  thenes  pour  ceftc  oc- 
cafion  a  Hory  en  l’exercice  des  lettres. 
Mefmes  qnefes  citoyens  ont  eu  Icfprit 
le  plus  fubtil  &:  plus  clairvoyant  de 
L/J.  \u(ià  tous  les  Grecs  félon  Philon  îuif,  i  qui 
V/r  be^.Hs  dit  encore  que  ceûc  ville  eftoit  en  la 
tjîUber.  Grece  ce  que  la  prunelle  eftèwlœil  âtla 
raifonif  ’ame.  o-Tisp  cm  o’(p3‘aA/ia  >wf}î,  it 
CM  XoyiajUC6  rÇr  cm  A’Gîtcotj. 

Auiourd’huy  toutefois  en  tout  ce  pays 
là ,  il  n’y  a  que  dcl’ignorance  :  non  fau¬ 
te  de  tempérament ,  mais  d’inftruâ:io!i 
&:dedifcipIine.Pourquoy  nbuspouuôs 
dire  que  la  ville  d’ A  thenes  eft  par  tout, 
oùlesfciccesfont  en  crédit,  éc  où  l’on 
fait  cftat  des  hommes  de  lettres  :  Com- 
met  Apollonius  tenoit  anciennement 
que  la  Grèce  eftoit  par  tout  a  vnhom- 
iib.  ^-ttd  me  làgc.  avÇa  eMa$  TroLvTg;.. 
jfêüifij'.  qyç  la  Chine  eft  fertile 

en  beaux  efprits ,  pol is  &  addonnez  aux 
feiertees,  à  raifon  qu’ils  ont  grand  foin 
.  de  l  entretien  des  efcholes ,  &c  dcrcco- 
gnoiftre  ceux  qui  fe rendent  capables, 
par  leur  bon  cfprit ,  de  profiter  au  pu- 
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biic.  Là  bonne  police  qu’ils  obfcruent 
a  pi  Us  de  coup  pour  cela ,  que  le  bon  aie 
&lebontcmperamcnc  dupays,quoy 
9^’il  rapporte  aucunement  à  celuyd’I- 
tiilie.  Les  fcknces  font  bannies  de  tou¬ 
tes  les  terres  du  Turc  ,  quoy  quelles 
foiéten  vn  climat  alfez  tempéré.  Quel¬ 
que  teniperamêt  donc  que  nous  ayons, 
fi  nous  ne  fommes  inftruits&cnousne 
prenons  la  peine  d ’apprcndreJes  arts 
les  fcicnces ,  à  force  d’eilude ,  il  eft  im- 
pofiîbIe,quelque  faueur  que  nous  ayons 
rcceuë  du  tempcrament,dclesauôir  du 
bienfait  de  la  nature.  Les  efprits  fans 
cftudc  &C  fans  difeipline  ,  deuiennent 
inutils  &  de  nul  effet,  comme  de  nul 
rapport  vne  terre  qui  n’cft  point  en  Iti-  ' 
uée'.  La  génération  de  la  fcience  eft  lap- 
prentiftàgc,  àc  comme  celuy  quin’ap- 
prent  rien, ne  fçait  rien  ;  ceux  là  font  les 
plus  fçauantsqui  eftudient  mieux. 

Depuis  le  mondefait,  foni'ftiveu 
aucun  homme  habile  en  quelque  fcicn- 
ce  fans  inftrudion  ;  car  ce  que  l’on  die 
d’Heraclite,  qu’il eftoit  fçauant  deluy 
mcfmceftdu  tout  faux,  attendu  qu’il 
fut  auditeur  de  Xenophanes ,  ^  fclonTe  . 
telmoignagc  de  Sotioa  j  Epicure  qui 
C  iij 
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afFcâoit  cefte  vanité  d’eftre  cftimé  ctW  - 
5  c’eft  à  dite,  de  n  auoir  eftudié 
ïbus aucun  niaiftrc,  auait  cfté  difeiplc 
deNaufiphancs  ,  lequel  toutefois  il  a 
blafmé  pat  fes  efetits  ^  peut  efttcpout 
fortifier  fon  impofturc.  Mais  cela  u  cft 
pas  le  fuiet  de  nofire  ddputc.  Quoy 
qu’ilscufi'cnt  appris  d’eux  nicfiTics,  fans 
autres  précepteurs  que  leurs  liures  ôc 
fans  aiitrcefcholc  que  leur  eftudc ,  ceft 
toufiours  appcentifîage  à  force  d’eftii^ 
de,  &  non  de  tempérament. 

lifaut  donc  de  deux  choies  rvnc,oii 
que  ce  fouftien  de  l’examen  foi  t  repro  - 
çhablc,  à  fçauoir  que  le  tempérament 
donne  les  fcienccs  en  vn  moment  &: 
fans  inftruétion  J  ou  qu’aucunhomme 
iufqucsicy,  na  eu  l’heur  de  ioüyrd’vn 
bon  tempérament  naturel  ou  acquis^ 
S’il  accorde  le  premier  poind,  il  figne 
la  condamnation  de  fon  examen Si  le 
fecoffd,  c’eft  contre  ce  qu’il  dit  ailleurs, 
^  que  la  Grece  &  l’Efpagne  font  régions 
tempérées ,  &  que  les  3  enfans  des  vieil  ¬ 
lards ,  pour  cftre  engendrez  de  fcmencc 
froide  &  fechccomnicnçent  à  philofo- 
pher  peu  de  iours  apres  qu’ils  font  nés, 
à  çaiife  que  ce  tempérament  cftappro- 
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prié  auxœuures  de  raiiieraifonnable. 
Puis  qu’il  croit  que  telle  température 
cft  frequente ,  &  que  le  froid  &  le  fec 
»  font  les  qualitez  des  vieillards  &:  des 
melancholiques,  pourqno}|ne  voyons 
nous  point  îbuucnt  des  hommes  fça- 
uansfansdifcipline,&:diibien£aitfea- 
lement  de  leur  bonne complexion. 

S’il  dit  que  le  climat  de  la  France  eft 
trop  intemperéîpourproduircdcsna- 

•  turcs  11  loüablcs, attendu  que  pour  cftre 
vn  elprit  capable  de  toutes  les  fciçnces 
enfeinble ,  il  faut  eftuc  également  tem- 

’  peré.  Mais  que  tout  cel^fetrouucra  ve- 

I  ritablcdanslonpays.Q^and  il  meper- 

,  fuaderacefte  phantafie.,  ie  croiriy  par 

mcfme  moyen  ce  que  l’on  diloit  an- 

*  ciennement  des  jumens  de  Portugal, 

I  qu’elles  conçoiucnt  de  vent.  Pourquoy 

j  donedit-U  ^queleTurcafaitpaOferrV- 

niucrfitéd’Âthenes  à  Paris  ville  capita¬ 
le  delà  Francc>où  elle  cft  encore  de  pre 
1  fent:  car  fi  ie  Turc  n’a  point  pillé  aux 

j  Grecs  leur  tempérament  pour  en  faire 

i  vnprefentaux  François ,  pourquoy  ont 

ils  ceffé  d'eftre  fçauans  ?  Fourquoy  l’Ef^ 
I  pagne  par  aftinité  de  climats ,  n  a  l’elle 
fuceedé  àlaÇrecc,  plutoft  que  la  Fran- 

'  G  iiij 
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cc ,  &C  Salamanque  plutoft-quc  Paris  ? 
Piiifqiie  les  François  félon  l’cxamcu 
font  de  pire  tempérament,  6c  néant- 
moins  plus  fçauans  que  les  Efpagnols , 
ceft  vn  abus  de  croire  que  le  tempera- 
naent  donne  les  fcicnces,&cn  fuite  que 
Pinftruâion  des  maiftres  muets  ou  au¬ 
tres,  n’eft  point  necclTairc. 

Quelqu  vndifoit‘anciennemët,qi]C 
les  Efpagnols ,  quoy  qu'ils  ay eut  f heur 
d’auoir  bon  efprit ,  font  tbutefoismal- 
%.  heureux  en  leurs  eftudes,  ^  Hifiamfœü- 

^us  c^fel.  Cfi  ingenio  mfœliciter  dtfeunt  j  tant  s  en  faut 
\a.  done  que  le  tempérament  feulait  au¬ 
tant  de  pOLiuoirSi  de  vertu  ,  comme  il 
dit  que  ceux  de  fon  pays,  quoy  qu’ils 
foyentbicn  nés  &:  bien  inftruitsmefuc- 
cedent  pas  bien  en  rapprentilfagc  des 
fciences. 

Quand  le  tempérament  feroit  vn 
Ang^Cj  il  n’auroit  pas  tant  de  vertu,  que 
luy  en  accorde  l’examen  ,  veu  ce  que 
l’on  dit  de  Sodpatra,  quelle  fut  cinq 
inftruite  par  vn  démon  ,  où  vnbon 
tempérament  euft  peu  la  rendre  fçauan- 
te  en  peu  de  temps,  li  en  vn  moment  il 
fe  fuft  rendu  maiftre  de  fon  cerueau, 
çomme  la  Royauté  faiüt  vn  icunc  Priq- 
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ce  apres  le  dcccdsduRoy  >  &  comme 
vne  chambre , à  l’apport  d’vn flambeau 
cft  illuminée  en  vt).inftant. 

Pour  examiner  donccccy  ptluscxa- 
élement  ,  fuppofons  qu Vn  enfant  en 
l’âge  de  cinq  ans  foit  deuenu  tout  à 
coup  tempéré  de  la  meilleure  marque, 
&  f^auant  par  mefmc  moyen  à  propor¬ 
tion.  le  demande,  par  quelle  voye  le 
tempérament  aura  caufe  céteffeéten  fi 
peu  de  têps.  Il  ne  dira  pas  que  les  feien^ 
çesfont  au  tempérament ,  car  ceferoit 
contre  fa  dodriné.  Ainli  pourroit-on 
fouftenir ,  que  dans  la  qualité  d’vn  pin¬ 
ceau  bon &: bienfait,  feroit  toute  l’ha¬ 
bileté,  les  proportions  ,  les  traids  &  les 
images  de  la  peinture  i  &î:  qu’il  fuffiroit 
pour  peindre  dodement ,  d’auoir  la 
main  bien  faine ,  des  couleurs  choifies , 
broyées  meflangccs  comme  il  eftre- 
qtiis,  &  des  pinceaux  de  bonne  forme. 
A  ce  comptelà  vn  Lion,  vn  Chenal,  vn 
Perroquet  qui  auroient  rencontré  vn 
bon  tempérament  ,  pourroient  aufli 
difcourir&philofophercn  vn  inftânt, 
&  fans  i’auoir  appris. 

S’il  difoit  que  rameraifonnabîccft- 
le  premier  principe  (^lia  caché 
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.îvwnt  en  foy  foutesies  fcienccs,  mais 
qu  elles  ne  peaueiit  eftre  mifes  en  lu¬ 
mière,  linon  par  le  bpn  tempérament  i 
comme  quand  on  refiieillc  en  foufflant, 
le  feu  qui  feroit  caché  dans  la  paille.  le 
refponds  que  ccfteraifon&comparai- 
fon  feroient  encore  faulTes  comme  les 
precedentes;  car  toutainfî  que  Icsfcien- 
ces  qui  font  accidens,  ne  peuuent  auoir 
pour  fuiet  le  tempérament ,  qui  n  efl: 
quvn  accident  ;  elles  ne  peuuent  eftre 
en  l’amc ,  qui  cft  vne  fubftance ,  que  par 
le  moyen  des  efpcces,qui  font  accidens 
produits  desaccidens  des  obicts.L’ Au  - 
theur  de  l’exiMnen  mefme  eft  de  eét 
aduis  ,  quand  il  blafme  ce  que  dit  Pla¬ 
ton  des  âmes  raifonnables, qu’elles  font 
naturellement  fçauantes. 

S’il  cft  vray  donc  que  les  fciences  ne 
font  de  nature,  ny  çn  l’amc ,  ny  au  tem¬ 
pérament;  ces  deux  cftant  joints  enfem- 
bie  peuuent  ils  produire  les  fciences  en 
vn  inftantj  comme  ces  deuxeaux  claires 
&  fans  couleur  des  Alchymiftçs  ,  lef- 
quelles  eftans  meflees  font  en  vn  mo¬ 
ment  vne  autre  liqueur  de.couleur  &:  de 
çonftftencedelaid,  nommée  pour  cç^ 
fte  occaûondaiét  virginal?  1 1  il  y  a  pQÎnt 
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d’apparence,  l’acquifition des fciences 
cft  vn  mouucmcnt  de  plus  longue  fui¬ 
te.  Il  faut  premièrement  que  les  fens  ex¬ 
térieurs  reçoiuët  les  efpeccs  des  obiers  . 
pour  cftre  portez  apres  au  fens  com¬ 
mun,  &  delà  à  l’imaginatiuc,QÙCQmmC 
en  vn  miroir  elles  font  reprefentées  à 
rintelleâ:,lequcl  les  defpoüille  des  con- 
^^ions  delà  matière, ôî comme luy  les 
^tsm  im  materielles,  pour  cftre  la  matiè¬ 
re  &:  le  fukt  de  toutes  fes  operations.  1 1 
les  vnit  Sc  les  diuife,fur  icelles  il  fc  for-: 
me  des  notions  &  vniuerfelles  &  fîngu- 
liercs^  il  diftinguc  les  chofes  fembla- 
blés  ;  il  compare  les  effeds  auec  leurs 
caufes,  les  effeds  auec  les  effeds,  les  cau- 
fes  auec  les  caufes;  il  prend  fes  conclu¬ 
ions,  il  f^it  des  dcmonftratioi-^iccef- 
faircs  pour  paruenir  à  la  feien^  Il  eft 
impoflible  que  lame  procure  tant  da- 
dions  en  vn  inftant.quand  bien  clic  au- 
roit  pour  organe  vn  cerucau  de  la  meil  - 
Icure  température  du  monde.  Appren¬ 
dre  eft  vne  adiqn  qui  dépend  de  plu- 
lieurs  autres  adionsfubalternes  >  elle  ne 
peut  donc  cftre  parfaide  qu’aucc  le 
temps. 

1 1  n’y  a  homme  de  quelque  tempera- 
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ment  qu’il  foit ,  qui  puiffc  fçauoir  de 
quelles  parties  ilcftcompofé  intérieu¬ 
rement,  s’il  ne  la  appris  par  l'anatomie, 
ou  de  quelqu’vn  qui  luy en  aurafaiâ:  la 
defeription.  Si  donc  le  tempérament 
eft  impuiflant  de  Iiiy  enfeigner ,  merme 
aucc  k  temps  ces  chofes  qui  font  de¬ 
dans  nous,  èc  dans  lefquclles  il  eft  natu^ 
rellemcnt  :  comment  fera  t'il  poftlblc, 
qu’il  donne  la  cognoifiance  en  vn  in- 
ftant  dc,cc  qui  eft  hors  de  nous,  plus 
cftoigné  &:  plus  difficile?  Par  quel  moye 
pourroit-il  apprciidrc  à  difeourir  des 
principes  de  la  Geometrie  ?  à  démon- 
ftrer  que  le  triâglc  à  trois  angles  égaux, 
a  deux  angles  droits.?  que  la  ligne  dia¬ 
gonale  eft  adiametre,  c’eft  à  dire  hors  de 
propqj^on  auec  les  latérales  du  quar- 
té  :  cela  n’appartient  qu’à  l’ame  raifon- 
nable.  L’on  a  veu  aflczdefçauans  Mé¬ 
decins  de  dodes  lurifconfultes, 
apres  auoir  confommévnc  bonne  par¬ 
tie  dcleurâge  à l’apprentiftage delcurs 
profeffioUs  :  mais  onnctrouucra  point 
que  quclqu’vn  d’eux  n  ayt  eu  autre  tuai- 
ftre  que  le  tempérament. 

Il  eft  certain, comme  i’ay  dit  plufîeurs 
fois ,  que  Iç  bon  naturel  ôi le  bon  tcni; 


des  V. /prit s.  (^hap,  PI  ioÿ 
pcramcnt  aydent  beaucoup  &:  font  ne- 
ccffaircspour’les  adiotis  de  l’amc ,  veu 
ce  que  l’ex  per  iece  nous  apprend ^  quand 
il  y  a  quelque  partie  ducerucau  mal  di- 
fpofée,  que  la  faculté  à  laquelle  elle  fert 
cloche  de  ce  codé  là,  cldadicatingenium, 
dit  Lucrèce,  »  cvxt^ëi  x5ct’  'rijiha.- 
voioLç  )î  xiVxcns.  Mais  pour  rendre  à  lame 
quelque  fcruicc ,  croire  qu'il  a  vn  plein 
pouuoir  lur  fes  facultez,  il  nya  nulle 
raifon.  Pour  bien  eferire  il  ne  fuffit  pas 
CO  mme  i’ay  di  t,d’auoir  vnc  plu  me  b  i  en 
taillée  ,  d’autant  que  les  outils  ne  fe 
mouuêt  pas  d’eux  mefmes ,  etv'rdjMtTCùÇ, 
comme  en  la  boutique  de  'V'ulcain. 
Ccluy  qui  acheta  le  Luth  d’Orphée, 
afin  d’eûre  bon  joüeiir  :  vn  autre  qui 
voulut  auoir  lalampe  d’Epidete ,  pour 
deuenir  fçauant  ;  ôc  Mahômed  fécond 
pour  aquerir  de  laforcc&:  delà  valeur, 
qui  demanda  rcfpéc  de  Scanderbeg, 
cftoiêt  dignes  d’eftrereferuez  au  temps 
derautheur  de  l’examen,  pour  eftredc 
fes  difciplcs.  Q^and  quciqu’vu  parle 
bien  ou  mal,  nous  difons  qu’il  a  vne 
bonne  ou  mauuaifc  langue,  nô  toute¬ 
fois  que  le  blâme  ou  la  louage  foitdcuë 
à  cefte partie ,  mais  à  Lame  quife  fert 
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dVllc  comme  d'vn  inftrümcnt.  Ainfi  le 
condudeur  d’vn  horloge  eftieprinci. 
pe  du  mouuemcnt de  toutes  lesrouëSj 
combien  que  les  contrepoids  femb  lent 
'  aux  efprits  tudes ,  en  eftre  11  première 
caufe.C  eft  doilc  lame  qui  faiâ;,&;:  puis 
que  la  feience  &  la  vertu  font  habitu¬ 
des  acquifes ,  ôc  du  nombre  des  chofes 
qui fe  font  dedans  nous, 
rrobUnt  ^  dit  Ariftote,  elles  ontbefoiii 

jeêt.  50.  de  temps  &:  d ’cxperiéce ,  ^  xoq 

lié  demonftrcray  cela  par  vne 

z%h$c.  exemple  aflez  familière. 

Q^nd  vn  maiftre  de  niüfique  tou¬ 
che  quelque  inftrumenr,pour  exemple,' 
1  e  tctrachorde  qui  fera  fait  de  bon  bois, 
bien  formé, monté  de  bonnes  cordes  ôi 
bien  accordées  ;  il  pfcutaueccétinftru- 
mcnt  rêdre  vn  fon  gracieux  &:  vne  bori- 
ne  harmonie,  de  laquelle  néant  moins 
il  feroit  incapable, li  pàrauant  il  n’auoit 
appris  l’art  &;  l’induftrie  de  le  b  ien  tou¬ 
cher.  A  ind  l’amc,'  encore  que  les  orga¬ 
nes  dont  clic  fc  fert  foient  bien  formez 
&  de  bonne  trempe  :  car  tout  le  corps , 
Libdeho-  Grégoire  de  N  y  (fe,  3  eft  comme  vh 

mnfsopfi  inftrument  de  mulique,  :c5iôet7rg/’'n  ^5^'cn- 
xcy  Nous  ne  port- 
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tions  lüoir  la  fcicnce  que  par  apprentif- 
fage.  L'ame  cft  comme  le  joüeur  :  la  fa- 
culte,  la  main-,  le  cerneau,  l’inflrumcnt:  5 

les  quatre qualitez premières,  les  qua¬ 
tre  cordes  j  SC  1  harmonie,  le  difeours 
que  fait  l  ame  fur  le  fuict  de  quelque 
fcience  ;  qui  ne  peut  eftre  acquife  qu’a- 
ucc  le  temps  &  par  difeipline. 

Tout  ainfi  doncquelctetrachordc 
n’eft  point'cequi  cnlejgnele  Mufîcien, 
mais  que  c’eft  le  Muficicn  ^ui  fc  fert  de 
rinftrumcnt,  par  l’indu ftrie qu’il  a  ap- 
prife  de  le  toucher  mufîcalement ,  4 

TOf  cL>\ix  cap.  j.  itbi 

L’ame  auflî  qui  eft  félon  Platon, 

^ vneharmonic,  a  d’elle mefmecertai- 
nés  facultez  ,  aufquelles  on  doit  rap-  /» 
porter  les  arts  6c  les  fciences  ,  encore 
quelles  ne  puiflent  opérer  ou  agir  fans  -ns.: 
inftriimens.  Dauantage  ,  comme  c’cll: 
le  Muficicn  qui  met  d’accord  l’inftm- 
ment ,  l’ame  eft  la  caufe  du  bon  accord 
6c  du  meflange  réglé  des  humeurs ,  ôc  le 
principe  des  mouiiemcns  de  la  généra¬ 
tion.  l’cntcns  l’ame  du  pere  laquelle 
donne  à  lafcmcnce  le  principe  de  la  gé¬ 
nération.  Et  tout  ainiî  que  pour  eûre  vn 
iilftiument  bien  d’accord ,  celuy  qui  le 
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poflede  n’en  eft  pas  plus  habile  à  lehieii 
toucher  ;  lame  pareillement  encore 
qu'elle foir  en  vn  corps  bien  difporéj  a 
befoin  de  difciplinc ,  à  raifon  que  celle 
bonne  difpoûtion  feule ,  ne  fert  de  rien 
pour  la  fcience, attendu  qu’vrt  ignorant 
peut  auoir  le  meilleur  tempérament  du 
inonde,  comme  vn  mammie  joueur  vii 
Luth  excellent ,  bien  monté  ôii  d’ac¬ 
cord,  de  VenifeoudePadouë. 

Si  iam^is  homme  a  eu  felprit  habild 
aux  fciences  ^  ç’a  cfté  Ariftote  ,  car.il 
femble  que  ce  Philofopheayt  cfté  mis 
en  bute ,  pour  faire  voir  iufques  à  quel  ^ 
degré  des  fciences  peut  monter  la  capa¬ 
cité  des  hommes  :  Dieu  ayant  ainli  efle- 
ué  certains  efprits  hors  de  toute  imita¬ 
tion  ,  pour  des  confiderations  qui  ne 
font  cogniiës  qu’à  liiy  feuL  De  forte 
que  ce  diuinperfonnage  aefténomme 
par  quclques-vns  le  genie  ou  i  cfprit 
familierdcla  nature.  Voicy  donc  com- 
.meie  difpute.  Cefte  doélrine  admira¬ 
ble  d’ Ariftote  luy  eft  venue  ou  de  la 
part  du  tempérament  fcul ,  on  de  lame 
par  le  moyen  du  tempérament,  qui  çft, 
félon  l’Examen, comme  fon  précepteur 
&:  fon  pédagogue.  Non  du  tempéra¬ 
ment 
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lïîcnt  fcul ,  car  à  quel  propos  tant  de 
veilles  excefïîucs,&  tant  de  trauail  qu’il 
employoit  à  l’cllude:,  quand  il  trom- 
poiî  les  nuidls  aiîcc  vne  boule  d’airain  f* 
pourquoy  fuiure  rcfchole  de  Platon 
refpace  de  vingt  ans, fi  la  nature  le  poü- 
üoit  rendre  fçauant  en  vn  moment  f  Si 
de  la  part  de  Pâme  par  le  moye  du  bon 
tempérament  &  des  autres  difpofitions 
du  centeaujil  a  fallu  pour  cela  du  temps 
ôi  de  i’efcholc.  Si  quelqu  vn  du  party 
de  l’Examen  vouloir  dire  que  l’eftudea 
donné  à  Ariftote  ce  tempérament  qui 
l’a  rendu  fçauant.  le  rcfponds  que  le 
tempérament  donc  eft  capable  de  cor- 
redion  j  contre  les  maximes-dè  l’Exa¬ 
men,  depuis  qu’il  eft  acquis  ‘  qucletra-  ù 
tiail  peu t  fuppleer aux  manquemens  de 
la  nature.  Il  euft  efté  plus  expédient 
pour  Arifiotc,  au  lieu  de  prendre  tant 
de  peine  à  l’cftude ,  d’auoir  recours  à  vn 
dode  &  expérimenté  Médecin  ,  afin 
d’acquérir  par  remèdes  d:  par  bon  ré¬ 
gime  le  tempérament  de  la  feiençe,  &  la 
meilleure  difpofition  pour  les  adions 
de  l’ame. 

Qi^and  Platonpartit  d’ Athènes  pour 
ailler  en  Egypte^  auec  Euripide  en  in-  , 

n  ! 
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teiitîon  d’apprendre  les  fciences,  auoit- 
il  faute  de  bon  teniperamët?ehangeoit- 
U  de  pays,  pour  trouuervnc  meilleure 
complexion  &  vn  air  plus  fçauant  que 
ccluy  de  la  ville  d’ Athènes?  nullement: 
le  climat  de  4  Grèce  le  pouuoit  rendre 
alTez  temperé ,  pour  toute  forte  d’iridu- 
itrie,  fans  aller  en  Egypte ,  fi  le  tempé¬ 
rament  feulcuftcdc  fuffifanf:  mais  par¬ 
ce  que  l’ Aftrologie  clloit  encore  peu  en 
vfage  entre  les  Grecs  ■  faute  de  Maiftres, 
il  fut  contraint  depafler  en  cepayslà. 
Deforte  que  les  premiers  des  Grecs  qui 
ont  enfeigné  cefte  fcience  plus  riche¬ 
ment  ôi  auec  plus  de  méthode,  ont  efté 
Platon,  Eudoxus,  &  Calippus,  apres 
leur  retour  d’Egypte.  Mais  Platon  non 
encore  content  de  cefte  première  cour- 
fedefccnditàTarcntc  en  Italie  vers  Ar- 
chitas,  puis  il  retourna  à  Megarever^ 
Euclide  til  n’y  a  point  d’apparence  que 
pour  changer  de  complexion ,  il  ait  en  - 
trepris  tous  ces  voyages, mais  pour  s’ap¬ 
procher  des  maiiftres  plus  habiles  que 
le  tempérament.  Au  contraire ,  il  quit- 
toit  les  lieux  mieux  aërez,  pour  fe  loger 
à  l’Academie,  demeure  mal  faine  de  la 
ville  d-Athenes,  afin  que  sô  corps  eftant 
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jhcornmodc  dans  le  mauuais  air ,  fod 
trprit  euft  plus  de  force  pour  philofo- 
pher. 

Si  l’Autheur  de  l’Examen  ou  quel- 
qu‘vn  des  liens  vouloir  opiniàftfer que 
Platon  alla  en  Egy  pte  ^  pour  âpprendré 
ks  (ciences  de  l’iniaginatiue,  comme 
font  les  Mathématiques ,  attendu  que^ 
le  climat  chaud  du  pays  rendoit  les 
hommes  capables  de  telles  feiences, 
que  dira  t’ildelàderniercfetraide  vers» 
Euclide ,  oh  il  alla  pour  la  Géométrie, 
qui  eft  vne  partie  des  Mathématiques  î 
Mais  (i  le  tempérament  eft  efgal  en  la 
Grèce  comme  en  Efpagne,  &  propor¬ 
tionné,  comme  il  dit,  à  toutes  fortes  de 
feiences  ,  que  les  Grecs  ne  fçatloicrtt-ils 
naturellement  toutes  les  feiences  en  ge¬ 
neral  ,  fans  les  mandier  des  hâtions 
eftrangeres. 

Lesfages  de  la  France  napprouiien  t 
jîoint  que  l’on  prenne  tant  de  peine  à 
dcfcOuurir  les  tempef  amens  des  enfans^ 
leurs  inclinations  nâtureÜes ,  à  qiioy 
ils  feront  propres,  à  raifon  qu’il  n  y  a 
en  tout  cela  que  de  robfcurité,  de  la 
tonfuhon,  &  de  l’incertitude.  Mais  ait 
lieu  de  tantdefaçons,  de  ceremonies 
H  ij 
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de  prognofîiqucs  vaincs  conic£lU'' 

res  tirées  du  tempérament,  destraids 
duvifagedi  des  premiers  mouucnacns 
desenfans  :  ils  font  d ’aduis  que  dé^  fçn- 
fance  on  leur  donne  vneinftru  dion  Vti-, 
le  Sc  bonne  indifféremment,  pour  les 
mœurs  &  pour  les  lettres,  afin  de  les 
employcrapres  à  tout  ce  que  k  rai fon, 
leur  condition,  l’inclination  &:lafor- 
tune  leur  diderôt  en  l'âge  de  iuggaient. 
Ils  tiennent  cefte  voye  plus  affeuree, 
parce  que  c’çft  comme  vne  première 
couche  qui  fert  pour  donner  en  fuite 
plus  d’cfclat  ou  de  fermeté  aux  autres 
couleurs.  L’impreflion  de  cefte  premiè¬ 
re  teindurc  leur  femblc  vn  grand  auan- 
tage  pourront  le  refte  de  la  vie ,  vt  initia 
fmtijpes  efl  in  cetera.  Où  en  s’arreftanc 
ainfi  an  tempérament,  on  perdi’occa- 
fion  del’efcholeô^  dcladifciplinc. 

Si  l’Aiitheur  de  l’Examen  a  pour  fup  - 
port  ce  iügement  que  l’on  faid  deçà  les 
monts  ,  peut  cftre  il  adiouftera  foy  à 
I.  iVn  desfages  defonpays,  Valcllus  I  qui 

^  plus  célébrés  Philofophcsô2 

f  hAc  Médecins  déroute  l’Efpagne.  Lhom- 
/I»fpet”}  dit-il,  quia  vntres-bon  tempera - 
htMsteL  nient ,  furpafle  rous  les  autres  en  prit- 
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dcncc,pourucuquc  d’ailleurs  il  ait  auec  peratus 
eux  vne  égale  cognoifiance  des  arts  & 
des  autres  chofes  necefiairesj&qi^’il  foit 
cfgalement  verfe  aux  exercices  de  l’ame.  pudenuor 
Car  fi  en  cela  ils  font  inégaux,  celuy 
qui  fera  temperé  pourra  aubir  moins 
de  prudence quVn  autre  de  pire  tempé¬ 
rament.  Il  adioufte  auec  la  bonté  du 
tempérament  vne  cognoifiance  acquife 
&  les  exercices  de  lame:  félon  fonaduis 
donc,  le  tempérament  n’eft  pas  le  mai- 
ftre  qui  enfeigne  en  vn  moment  de 
temps,  feul&fansinftru(ïtion,  les  arts 
&  les  fcicnces. 


Rejponce  k  ce  qu'il  oppqfe  fur  ce 
mefme  fuiet^ 

G  H  AP.  VI. 

A  plus  forte  raifon  qii’ap- 
porte  l’Examen,  pour  don- 
ner  couleur  à  fa  dodrine,eft 
cefte-cy  :  L’Ame  fenfuiue&  ,* 
1  Ame  vegetatiue fçauent  faire  inconti-  „ 
nent  ce  quelles  doiucnt,  fans  aucune  ,> 
H  iij 
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*•  ,,  indru^ion  »  *  cftant  aflez  d’auoir  riîi-f 

naturel ,  ceft  à  dite  luiftinifidu 
,,  tempérament. Lameraifounable donc 
1-  „  ayant  rencontré  vn  bon  tempérament , 

,,  doit  de  mefme  faire  Tes  fondions ,  afça- 
„  uoir  philofopher  &  eftre  fa^c& fçauan- 
„  te  fans  in  dru  dion.  Mais  ilme  fembic 
que  cede  pjiilofophie  n  cd  point  d  vn 
bon  tempérament. 

Il  y  a  trop  peu  de  proportion  entre 
l’ame  raifonnable  èc  les  deux  autres, 
pour  en  tirer  vne  confequencefi  hardie^ 
Von  pQurroit  dire  de  mefme  ,  pui  :ï 
qu’vn  homme  de  bade  condition  fans, 
ayde  conduit  bien  fa  petite  famille, 
qu  vn  grand  Prince  quia  bien  plus  d  au- 
thoritc  &  de  crédit  pourra  de  mefme, 
fans  edre  aÛîdé  d’aucun ,  expédier  ton¬ 
ies  les  affaires  de  fon  Édat.  Vn  paumée 
pefeheur  peut  feul  auec  deux  rames, 
conduire  fa  barqucrole  :  Ergo  ,vn  Ge-f 
neral  des  galeres ,  ou  vn  Amiral ,  qui  cd: 
bien  plus  puiffant ,  pourra  feul  aufïi 
auec  deux:  rames  conduire  vne  armée 
nauale,  ou  mcncràbonportvnerern- 
.  berge, ou  quelque  autre  vaiffeau  de  cinq 
çenstonneaux.  Çcd  manquer  déjuge¬ 
aient  ,  de  vouloir  par  les  allions  de  la 
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fenfitîuc  &  de  la  vegetatiue ,  inférer  des 
allions  de  rintellcd. 

Si  lame  railbnnable  ,  comme  les 
deuxautrcs,pourfcsadions  propres, fe 
femoit  du  tempérament,  fa conclulion 
feroit  aucunement  paffable  -,  mais  cela 
n’eftant point,  comme  ie  feray  voirc^^ 
apres ,  tout  ce  qu  il  dit  fur  ce  fuiet  cft 
entièrement  ridicule.  Il  y  a  tant  de  ref- 
forts  cachez,  taiit  de  détours  admira¬ 
bles,  tant  de  diuins  mouuemens,  quand 
il  cft  queftion  de  raifonner  &  de  dif- 
courir  ,  que  tout  homme  d’efprit  le 
blafmera  dauoir  voulu  obliger  tout 
cela  au  tempérament ,  comme  les  fon- 
élions  des  deux  autres  âmes. 

L*Araignc  d’inftinét  naturcleft  por¬ 
tée  feulement  à  faire  de  la  toile  ,  &  cela 
cft  tellement  né  auec  elle  ,  quelle  en  a 
lexercicc  ôi  l’apprentilfage  en  vn mefr 
me  temps  ,  cùm  exerettamm»  0*  dtfçit  ter 
xere.  Les  Abeilles  fçauent  façonner  le 
miel  Ôc  baftir  leurs  cellules  à  fix  angles, 
d’vne  belle  induftric  ,  comme  fi  elles 
auoiêt  appris  les  demonft rations d’Eu- 
clidci  &  ncantmoins  elles  ont  conccu 
cét  artifice  en  l’cfcholc  de  la  nature  & 
non  du  tempérament.  Mais  l’homme 
H  üij 
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âu  licudauoir  feulemcnr  iâclination  à 
quelque  chofc  d’inftind  pàrticulier , 
pour  le  regard  de  l’ame  raifonnable ,  il 
â  rintclka  qui  cft  comme  vncfciencc 
generale,  qui  précédé  toutes  les  fcicn- 
ces  ,  afin  de  les  comprendre  toutes  , 
comme  nous  auons  dit  de  la  main.  De 
manière  que  la  plus  grande  inclination 
qu  aitrhommeaux  arts  ôcaux  feiences, 
cft  de  n’cftre  enclin  à  ai*cune  particulic- 
remept.  Car  il  cft  bien  plus  digne  de 
fon excellence ,  delcsaquerir  ainfi tou¬ 
tes  que  d’en  auoir  vne  feulement  du 
don  de  la  nature.  Mais  les  beftes  qui 
manquent  de  raifQn&  de  iugemenr, 
en  fuite  font  incapables  dcf€icnce,quei 
;  àutremaiftre  pouuoicnt  elles  auoir  que 
lanature.^  çe  font  donc  diucrfçsfacul- 
tez  diftribuées  félon  la  diuerfîté  des 
âmes,  comme  les  recompenfes  du  pere 
de  famille ,  lequel  paye  fes  feruitcurs  dç 
leur  falaire,&  au  lieu  de  cela  fait  inftrui- 
re  fés  enfans ,  afin  que  d’cux-mefmcs  ils 
acquièrent  tout  ce  qui  leur  eft  ytilç, 
pour  l’honneur  pour  la  vie. 

L’art  &:  la  nature  conuiennent  en 
cela ,  que  ny  iVn  ny  l’autre  n’ont  point 
feefoin  de  çonfulter ,  ou  de  dclibcrçr 
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quand  il  faut  agir  :  car  comme  vn  cfcri- 
uainfans  difcourirôdfans  prcndrcaduis 
de  fa  penféc  ,  efcrit  quelquefois  plii- 
fieurs  lignes ,  fans  y  commettre  aucune 
faute  contre  les  réglés,  patee  qu’il  a  l’art 
l’habitude  de  bien  eferirc  ,  qui  eft 
caufe  qu  iln’aplus  befoin,  comme  les 
apprentifs ,  d’eftre  conduit  pârfon  cf- 
prit, fur  chaque  fyllabe.  ,ditA- 

riftote,v€fe'A£y6Toq.  Ainli  la  nature  fça- 
uante  d’elle  mcfmc,  opere fans  delibe-  x.  ^phjfè^ 
rer,  comme  au  mouuement  de  l’œilïCl- 
le  fçait  fi  bien  toutes  les  parties  qui  fer- 
uent  à  cefte  adlion ,  qu’elle  trouuc  à  l'in^ 
fiant  &  fans  fe  tromper,  le  mufclc  droite  * 

ou  oblique  ;  de  forte  que  le  choix  du 
mufclc,  &:  le  mouuemët  fe  font  en  mef*  1 

me  temps.Lc  tempérament  peut  feruic 
au  mouuemët, mais  il  ne  peut  rien  pour 
le  choix.  Araifondequoy,  Hippocrate 
dit,  que  la  nature  eft  fçauantefansauoir 
cfté  inftruitc  que  d’elle  mefme, 
va  5  ^  7]  Çy  <n5. 

Mais  il  y  a  cela  de  différence ,  que 
l’art  doit  eftre  acquis  par  eftude  ,  par 
difciplinc,  par  exercice ,  6c  nonla  natu* 
cure  J  car  autrement  elle  ne  feroit  point 
nature, comme  l'art  ne  meriteroit point 
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d’eftrc  ainfi  appelle,  s  ileftoitnatureî. 
Il  n’y  ahomme  au  monde, quelque  bon 
tempérament  qu’il  ait  ,qui  puilfe  ioücr 
du  luth  fans  iauoir  appris.  Pour  ap' 
prendre  il  faut  du  temps  &  de  l’cxerci- 
cc,car  il  cft  befoin  de  façôncr  fes  doigts» 
pour  toucher  les  cordes  d’vnc  main 
|es  bien  pincer  de  l'autre,  &  méditer  fuç 
le  ehoix  de  celles  qui  doiuent  eftre  bat¬ 
tues  en  chacun  accord,  durant  tout  le 
temps  de  lapprentiffâge  :  mais  quand 
l’habitude  en  cft  acquife  ,  les  cfpcces 
font  tellement  en  l’intclleft ,  5e  toutes 
chofes  luy  font  fi  prefentes ,  que  fans 
difeours  &  fans  penfer  au  choix  des 
cordes  ny  des  touches ,  il  ioüc  auçc  vnc 
bonne  harmonie,  comme  fi  la  volonté, 
Jafcience,  le  difeours,  la  mémoire 
eftoient  au  bout  des  doigts  ,  comme 
Pline  dit  des Lamproyes,  quelles  ont 
I.  l  ame  au  bout  de  la  qucué ,  t  Murd^nas  m 

Cdf.zJih.  caudaammam  haberc  certum  efl.  C’eft  que 

3Z.  MUtur.  •'ri  AN. 

4,^,  la  main  s  cft  tellement  accouftumeea 
cét  exercice ,  que  pour  bien  iouër ,  elle 
n’a  prefquc  plus  befoin  de  l’agitation 
de  i’efprit ,  &  qu’elle  peut  fouften  ir  fon 
Sçaif^er  A  CC  prOpOS 

*j.  ’  3Pçmocritc  difoit  fort  bien,  que  la 
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bonne  difciplinc  cftoit  peu  efloignée  Lei/ufri 
de  la  nature,  &:  Hippocrate  que  pour 
rcndrela  main  dode  &  fçauamc ,  il  n’y 
a  point  dcmcillcurccfcolcqucdcrac- 
couftumer  à  lexer-cicc,  4  'w'ihi  4^ 

La  raifon  de  tout  cela  cft,  que  la  na¬ 
ture  cft  vn  principe  interne  qui  eftpre- 
fent  par  tout,  de  forte  qu’il  n’eft  point 
befoin  de  délibérer  au  gouuerncmcnt 
defonœconomie.  Mais  l’art  qui  cft  vn 
principe  externe ,  c’eft  à  dire,  qui  a  hors 
defoy  le  fuiet  de  fon  exercice,  ne  peut 
opérer  fans  deliberation,  auant  que  le 
longvfage&l  exerciçe,  luy  ayent  ren¬ 
du  fon  aâiion  co  mme  naturelle.  Plotin 
dit  cela  tres-dodement.  Le  Médecin, 
dit-il,  qui  commence  fon  oçuurehors 
de  foy  &  par  parcelles,hefitc  fonuent 
prend  aduis  de  ce  qu’il  doit  faire ,  mais 
la  Nature  qui  cft  principe  interne  de  fes 
adions,  des  le  commencemet  n’a  point 
befoin  de  confultation:  î 

Â'Z»fO(T^yliQy\iv(Tîm,  Philo  luif  ^^Enncld, 
dit  le mcfmc ,  que  pour  apprendre,  il  4- 
cft  befoin  d’vn  long  temps,  mais  que 
tout  ce  que  nous  auons  de  la  nature  fe 
fait  comme  en  yn  moment ,  *  -ra 
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Haliud  {M-iLpy  ')(fov\i  J^8ÏT*q ,  'rth^vaii  » 

W. de fr»-  TÇoTrov *nyc6' * v 

>1?"-  Ce  n*cft  pas  que  lame raifonnable 
ne  foitplus  prompte  bc  plus  adiueque 
les  deux  autres, car  il  n  y  a  rien  plus  vifte  • 
que  rintclleâ:,  yxj>  wmn  'rürrx.'Toi  o  vV5.. 

Mais  à  raifon  que  l’ame  ne  peut  pas  paj:^ 
vne  chofe  cognue  en  comprendrevnc 
autraquiluy  cft  incognüë,  fînon  par  le 
difeours.  Or  difeourir  cft  comme  vn 
moüucmcnt  de  l’entendement ,  duquel 
l’ame  eft  la  première  caufe:  car  il  court 
d’vn  terme  à  vn  autre ,  àc  d’vnc  premiè¬ 
re  propofitiô  à  vne  moyenne  pour  finir 
à  vne  conçlufion  qui  cft  fon  repos, com¬ 
me  Tarreft  apres  vn  plaidoy  é  ;  &:  cela  ne 
peut  cftre  expedie,qu’aucc  le  temps.Ce- 
fte  vérité  paro  iftra  dauantage  &  fera  re¬ 
ndue  plus  claire  par  vn  exemple. 

Siquelqu’vn  defire  fçauoir,  pour- 
quoy  les  poiflbns  ne  rcfpirent  point ,  il 
faut  premièrement  qu’il  face  vne  dili¬ 
gente  recherche  des  caufes  delarefpira- 
tion,&:  apres auoir  appris  par  difeours, 
que  l’ame  fait  cçftc  adion  par  le  moyen 
des  mufcles  de  la  poidrinc,  des  poul- 
mons  &  de  l’artere ,  pour  tempérer  la 
chaleur  du  coeur ,  qui  eft  la  caufe  finale 
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de  la  refpirationî  il  fera  vne  diligente 
perquifition  Ci  lespoiflbnsnont  pmnt 
de  poulmons,  û  eftant  plus  humide  que  _ 

les  autres  animaux>ils  ont  point  aufïi  la 
chaleur  du  cœur  plus  petite  &  plus  de^ 
bile,&:  pour  le  temperer.fi  lafraifeheut 
ne  fuftit  point  de  l'eau' qui  les  enuiron- 
nc,7rg£yté;^y'n;5  En  fin  apres  Cap.^.U. 

que  laraifonSi  leiugcment  luy  auront 
Cuacué  tous fes  doutes ,  fur  la  neceffité 
de  fes  principes  J  il  fera  fa  demonftra- 
tion  pour  acquérir  la  fcicncc  en  cefte 
maniéré.  Tout  animal  qui  n’a  point  de 
poulmons  1  ne rcfpire point.  Les  poif- 
fons  n  ont  point  de  poiiImons,les  poif- 
fons  donc  ne  refpirent  point. Ou  autre¬ 
ment  :  tout  animal  qui  a  la  chaleur  du 
cœur  petite  S>C  débile  n’a  point  de 
poulmons  &:  ne  refpire  point.  Les  poif- 
fonsont  lachaleur  du  cœur  petite  &  dé¬ 
bile;  les  poiflbnsdonc  n’ontpointde 
poulmons &ne  refpirent  point.  L’in- 
telled  apres  cefte  dernicre  refolution, 
ccfTcdcdifconrir  ,  parce  qu’il  atrouué 
la  raifon  de  ecqu’ilcherchoitquicftla 
fciencc,  dide  pour  celle  occaûon  par 
AriftotCjVnc  manière  de  VQpos^^av^a.Tii 
,  ramcinamur enim  ne ratiocniemur. 


tjh.  Ej>'t- 
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Puis  quil  y  à  du  difcours  &:  delà 
difficulté  à  trouuer  ainfi  les  caufes  de  la 
ircfpiratiôn ,  il  eft  impoffible  qu  il  ne  fe 
coule  beaucoup  de  temps  en  cefte  agi¬ 
tation  de  l’efprit .  L’intelleâ;  rumine  fût 
fes  doutes  &  court  fur  tout  ce  qu’il 
fçait,  pour  parùcnir  à  lacognoiflancc 
de  ce  qu’il  ne  fç^it  point  ;  èc  ce  difcours 
eft  comme  viic  pourmenade  d?5  l  ame  > 
félon  Hippocrate  ,  cri  ; 
laquelle  il  fc  refont  en  fin  fut  la  force  &C 
fur  la  necèffité  de  fes  raifonsipourquoy, 
cômnic  ditXhemiftitts ,  il  eft  befoin  de 
beaucoup  de  temps,  ç:^oyoy 

vnzrl&if  etyctyJtM. 

L  autheur  de  TExamen  donc  fe  troiri- 
pe ,  quand  il  dit  que  l’aiiic  vegctatiuc  Ô6 
ï’ame  fcnfitiuc  ,  par  le  bon  tempéra¬ 
ment  ,  fçauent  en  vn  inftant  ce  qu  elles 
doiuent  faire  dés  le  commeucemerit  dé 
la  vie;  car  comnae  ie  deduiray  plüsaii 
long  cnautrclieu,  ces  deux  âmes  font 
ce  quelles  ne  fçauent  point,  &  qui  eft 
plus ,  clics  ne  peuüentpaseftreinftrui- 
tes  parle  temperamenf  qui  eft  vti  acci¬ 
dent  du  tout  incapable  de  cela.  De  for¬ 
te  que  c  eft  vn  grand  aueuÿement  à  cct 
Autheur,de  difeourirauee  impertinent 
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ccdeccstrois  aueuglcs.  Les  cnfans  en 
leur  premier  âge  font  inhabiles  à  la  gé¬ 
nération, combien  qu’ils  foyçnt  chaud$ 
èc  humides, qui  eft  le  tempérament  qui 
conuient  mieux  pour  cct  effe<5t.  En  ce 
temps  là  donc,  ou  l’ame  nepeutfaire, 
ou  elle  ne  fçait  point  ce  qu  il  faut  faire. 
Sicllcnepeut,  le  tempérament  n  a  pas 
tant  de  pouuoir  comme  il  dit.  Sicile 
ne  fçait  point,!  1  n  eft  pas  lî  fçauant  corn-* 
me  porte  fon  Examen. 


si  les  inHinEls  naturels  dépendent 
du  tempérament» 
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O  V  S  ceux  qui  ont  voulu , 
fous  prétexte  de  traidcrlcs 
fcienccs  auec  plus  de  mé¬ 
thode  ,  rapporter  les  effets 
de  la  nature  à  vn  feul  principe,  ontefté 
blafmez,oli  pourauoir  maqueen  quel¬ 
que  chofe,  ou  pour  auoir  cômis  des  ab- 
furditez.  L’autheur  de  l’Examen  ferit 
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du  vulgaire,  de  ce  qu’il  rapporte  toutes 
chofes  à  Dieu  immédiatement.  Ainli 
on  reprochoit  anciennement  aux  Plato¬ 
niciens, qu’ils  attribuoient  aux  démons 
tous  les  effeds  cachez  &  difficiles  delà 
nature.  Ainfi  Ariftote  aceufe  Dcmocri- 
tc,  d’auoir  tout  référé  à  la  matière;  Sc 
.  Ariftote  mefme  n’cft  pas  bien  rcceu , 
quand  en  traitant  de  la  nature  des  ani¬ 
maux,  il  enfeignequelecœurcft  lefic- 
gede  toutes  les  facultcz  dePame.  Ainh 
l’autheur  de  l’Examen  doit  cftre  repris  ^ 
d  auoir  efleué  le  tempérament  ^  iufques 
à  le  déclarer  principe  de  toutes  les 
actions  de  ranac,  &:  lüy  donner  toutes 
les  proprietez  occultes  manifeftes  de 
la  nature. 

Nous  aüons  deux  caUfesnatu telles 
principales, dont  dépend  icy  bas  Icgoù- 
uernement  de  toutes  chofes  ;  le'  Ciel  &C 
les  elemens.  Leseifèts  qUeproduifent 
les  quatre  elemës  nous  font  manifeftes, 
parce, qu'il  eft  aifé  de  les  rapporter  à 
leurs  qualitez  qui  nous  font  apparen¬ 
tes.  Il  y  a  bien  quelque  chofe  en  la  pro¬ 
portion  de  leur  mellange  ,  aux  corps 
mixtes^que  nous  ne  fçauons  point, mais 
il  n’cft  pas  difficile  de  dcfcouurir  ce  qui 
leur 
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ieür  'cftdeu  pour  ce  regard.  LesraifoU^ 
des  effets  que  produit  le  Ciel  icy  bâs 
nous  four  cachées  parce  qu’il  eff  trop 
eileué  au  deffus  de  nous.  Noüsdifons 
bien  que  le  poiure  àc  l’euphorbe  font 
chauds  ,  parce  que  rdetnent  du  feu  do¬ 
mine  eii  lenrtcmpcràment.  Mais  fur  la 
queftion,  pourquoy  le. feu  êff chaud, 
poLirquoy  Itrubarbc  la  fcaninionée 
purgent  la  bile, il  n’y  a  point  de  refpon- 
fe,  d  amant  qncccfontproprietezqiii 
dépendent  de  l’effenciidc  leu ts  formes. 

En  tous  corp  s  anirnez  on  remarque 
trois  fortes  de  principes  ;  à  fçaiioirla 
forme  qui  leur  donne  l’cffreôila  vie,&: 
cefte  forme  eft  appcîiéc  ame  ;  &:  deux 
fortes  de  chaleur ,  vue  du  Ciel,  ^  l’autre 
deselcmcns.  Lors  donc  quvne  plante 
eft  formée  dans  la  terre,  la  chaleur  dii 
Ciel  qui  eft  contenue  en  la  femen ce  cfl 
tomme  vu  inftrument  dont  fe  fért  la  fa¬ 
culté  gcncratiuc ,  car  l’aiitrc  chaleur  qui 
eff  des  clemens;  comme  i’ay  dit ,  ne 
ticntlieuqucdcfcruante;  &ilen  va  de 
mefrne  pour  lcregatd  des  animaux.  De 
forte  que  durant  tout  le  temps  de  no  - 
ftrcvic,  nous  auons  toufiours  dedans 
nous  CCS  trois  principes  ;  mais  quand 
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nous  prenons  fin  j  ils  prennent  party 
ailleurs &rc  feparent  diuerfement.  Ce 
qui  eft  des  elcmens  retourne  aux  elc- 
meiis,  comme lachaleur  du  Ciclfcre^ 
tire  dansie  Ciel,  1  amcràironnablecft 
referuéeà  reternité ,  en  quoy  cllcdifte* 
re  des  autres  âmes ,  Icfqiiclles  pcrifTcnt, 
fi  félon  ropinion  de  quclqucs-vns  j  cilejT 
ne  veoffe  rcünir  ài’amcdumonde. 

De  tbutccquc  nônsauons  du  tem¬ 
pérament,  à  raifon  qu’il  n’y  a  que  des 
qivalitcz-fcnfibl^s  ,  la  cognoifTaiicedcs 
caiifcs  11 ’cft  pas  tant  difficile  :  maiS'  des 
effed'S  que  produit  le  Ciel  icy  bas,  nous 
nen  cognoîfibns  lescaufesparticuüc- 
.  ment  quepar  conie£lntes ,  à  raifon  que 
les  fens  n'y, pcuu enr  atteindre.  Nous  les 
appelions proprietez occultes , 
bUm.  théTrjTXi  aux  plantes  &  aux  corps  qui 
n’ont  point  d’ames.  Aux  animaux  qui 
ont  peu  de  raifon,  comme  font  les  en- 
fans,  ou  point  du  tout,  commeksbe- 
flcs,,  nous  les  nommons  inftinâ:s  natu¬ 
rels,  &  non  inftincls  de  tempérament. 
Si  à  ramcraifonnableilfiiruientqnel- 
sul.  que  chofe  d’enhaut ,  comme  li  elle  c.ft 
infpitée  de  Dieu  ou  du  bon  Ange,  cela 
fiitra.  -Jic  doit  pas  eftre  appelle  inflinéb,  mais 
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infyirAîion  :>affl£itio.  L’Àuthcur  dcTE- 
xamcn  donc  s'abüfcjquand  il  interprè¬ 
te  inftinâ:  naturel  ,  inftinddetcnipera- 
ment, d’autant  que  les  qualitczclerncn- 
taires  ont  trop  peu  de  vertu ,  pour  pOr- 
ter  feules  le  nom  de  nature;  éc  ceux-là 
qui  prefument  de  rendre  rai  Ton  détour 
par  le  feul  tempcranicnt ,  defrruifent 
pluftoftla  fciéce  qu’ils  ne  l'cftablificntj 
parce  qu'ils  confondent  les  caufcs,&:  at¬ 
tribuent  les  effets  à  qui  ils  n’appartien¬ 
nent  pas,  qui  eft  vne  grande  faute,  Sc 
comme  vn  larcin  cnlanaturc. 

La  pierre  d'aymant  a  vne  certaine 
adrelTe  vers  les  parties  du  Septentrion  ; 
cft-il  poiîiblc  de  tronücr  quelque  rai- 
fort  de  cela  dans  le  tempérament?  Les 
Êfpagnoîs  qui  ont  par  ce  miracle  delà 
nature  efeumé  toute  la  mcrderOcci- 
dent,  ponrroient-iis à  forcedes alam- 
biqücr  l’cfprit ,  ptouuer  qii’iî  y  a  quel¬ 
que  pktopQrtioij  entre  le  tempérament 
de  cefte pierre le polearûique?  L’E- 
ftoilc  du  Nord  eft  elle  cohipofée  des 
quatre  clcmcns  en  meflnc  proportion 
que  Taymant,  ou  l’aymant  de  mcfmç 
matière  que  Tcftoile.^  Si  le  Ciel  eft  vn 
çinquiçfmç  corps  fimple  ,  &  commCi 

I  b 
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vncquinteffcnccj^ni  n’a  nulle affirtîté 
ny  mefme  de  matière  aqec  les  corps 
mixtes  dicy  bas,  la  kiifon  ne  ictrou- 
uc/rapasdececoftélàj  s’ileftd’vne 
fubftancefîmilairc en  toutes  fes  parties, 
pourquoy  ccO:e  picrr,c  a  telle  fon  ad-^ 
drefTevers  le  pôle  Artiqucpluftoft  que 
vcrslcCanoper 

D’ailleurs  nous  voyons  que  le  dia- 
mât  rapporte  fort  à  la  pierre  d’ay  mant , 
à  raifon  dequoy  les  François  leur  don  ¬ 
nent  vnmcfmcnom  ,  cat-ils  appellent 
la  calamite, aymanr, nom  tiré  dccét  au¬ 
tre  Puis  il  attire  le  fer  comme 

l’aymant.  Si  le  tempérament  eft  caufe 
de  cefte  affinité  de  proprietez  ,  pour¬ 
quoy  le  diamant  n  a  t’il  point  aulïi  fon 
adrclfcvefslc  pôle?  Ils  pourront  dire 
que  l’ay  mant  a  plus  d  aétion,  vn  tem¬ 
pérament  plus  fort:  mais  ils  fçroicnt 
mieux  d’aduoücr  ingenuement  leur  ig¬ 
norance,  que  de  perdix  le  temps  apres 
tcllesrefponfes.  A  la  pcfcncc'^du dia¬ 
mant  l’ay  mant  perd  fa  vertu  d'attirer  le 
fer;  le  diamant  donc  a  plus  de  force  que 
l  'ay  mât  en  ccHe  aétion  là.  Or  s’il  eft  plus 
foiblecn  l’autre,  il  faut  croirequ’il  y  a 
bie  delà  côfulion  en  leurs  teperamens;. 


des  Efprlts.  C  hap.^  Vî I.  '  I55 
La  plus  faine  opinion  eft  ,  que  telles, 
proprietez  dépendent  des  f<î)rmcs ,  de  la, 
chaleur  du  Cid,  félon  qu’elle  eftdiflri- 
buéediuerfcnient,&:  delà  diucrlité  des 
temperamens  tout  enfemblc.  Le  Ciel 
&  le  Soleil  donnent  les  formes,  mais 
outre  cela  la  difpoûtion  des  matières 
cft  nccclTaire.  Democrite  rapportoit 
CCS  proprierez  à  vne  rencontre  fortuite 
d’atomes  fcmblables.  Fracallor  à  vne 
analogie  de  principes,  ie  le  veux;  mais 
qu’cftcc  tout  cela,  (inon  vne  ignorance 
voilée  de  belles  paroles  ?  Riolan  doétc 
Médecin Philofophe  de  ce  temps, 
difoitfort  bien  ,  que  comme  l’on  tient 
en  la  Logique  que  les  proprietez  fpeci- 
fiques  des  chofes,fourdentdcs  premiers 
P rincipes  de  rdfcncc  5  ainli  en  la  Phy  fî- 
que ,  que  ks  vertu  s  occultes  dépendent 
de  la  forme  du  mixte.  Mais  laiflbns  là 
ks  proprietez  des  corps  inanimez  ,  Sc 
paflbns  aux  inftinds  naturels  des  corps 
animez,  afin  de  fuiurc  l’ordre  l’inten¬ 
tion  de  l’examen.  Ce  que  i’ay  dit  cy  dé¬ 
liât  de  l’ay  mât,  n’a  efté  que  pour  ache¬ 
minement  à  celle  matière, alTez  à  pro¬ 
pos  cerne  Icmble,  puifque  Thaïes  a  eu 
opinion  anciennement  que  celle  pto- 
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jfta  prieté  de layinaiir  d’attirer  le  fer,  pm- 
rifiot.  c.  f.  ticiioitdcramedcraymant,  &:  qucçcr 
lie  pierre  eiloit  animée,  'tüvAIJov  '\u’)Ætù.. 
ori'^y  cn^foy  Tuvm. 

Mxam.  L’inftinâ:  de  nature  ,  dit  l’Examen,^ 
^  ^  ,)  n’efi:  autre  chofe  qu’inftind  de  tempe- 

a  rament  ,•  &  les  Philorophes  vuigaires, 
5}  qui  appellent  inftind  naturel,  vn  ccr- 
,j  tain  amas  de  chofes  quils  cuidenten- 
»,  tendre ,  n’ont  peu  déclarer  que  c’eft.  Les 
„  plantes  par  cét  inftind  fçauent  former 
„  leurs  racines  en  terre ,  attirer  la  nourri- 
9,  turc,  la  retenir  &;  la  cuire,  fanseftreen- 
9»  feignées  de  perfonne.  Par  lernoyende 
9,  cétinftind  de  tempérament,  qui  cil  le 
9,  maiftrequi  monftrcàlame  fcniitiuece 
Como  a,  qu’elle  doit  faire,  vue  belle  brute  fait 
pLre'  Î.9  mieux  fon  qi®cc  quVn  autre  de  fonef- 
por  ra-  »»  pecc  5  &:  fâmc  raifonnahlc  cil  E  bien 
î>  pourueuê  d’inHind  naturel ,  pour  fes 
40  na-  3»  propresfoadions,  que  parfon  moyeu 
S bué  peut  fçauoir  les fcienccs en  vu 

tcHipe!  moment,  fans  les  auoir  entendues  de 
:ramen- ,,  pcrfonne.Ie  voudrois  qu  ü  culldit  tou- 
tes  ces  paroles  aucc  plus  de  diferetiou 
icrei  &:deiugen:)ent. 

plantes ,  de  la 

cias/fia  cqufprniation  de  leurs  racines  ,  &  de 
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J  atti-adioii  de  i’aliment  qui  leur  cft  aaer  las 
propre ,  ce  n  cft  pas  le  temperamen  t  qui 
cil  cft  la  caufe  cftieieiite,  ny  niefme  la  àis.Ex^m, 
caufe  inftrumcntaire  la  plus  proche ,  4- 

car  c’eft  là  qu’il  faut  toufiours  aupir  re¬ 
cours  fclon  A  riftotc  j  mais  la  faculté, fe-  i.  UK 

loii  quellptrouue  les  matières  difpo- 
fées.  Pour  la  cuifton  &c  attradioii  des  mai. 
alimensjnaturc  fe  peut  feruir  du  tempe- 
rament>  mais  nullement  pour ic choix; 
que  font  les  plantes  de  la  nourriture 
qui  leur  cft  propre. 

Dans  le  genre  des  plantes  quelqucs- 
vncs  perdent  leurs  fueillcs  tous  les  ans , 
quelques  autres  monftrcnt  leur  Prm- 
temps  toute  Tannée  ;  à  quel  inftind  de 
tempérament  voudroît  il  rapporter  ce; 
ftc  variété?  il  ne  dira  pas  que  lachakur 
fort  caufe  delà  conreruationdës  fucil- 
IcSjpuifque  nous  voyôs  le  Myrte,  TOli... 
nier,  leCypréstoufioursvcrdSî&froids 
ncantmoins  de  tempérament.  Ny  4c 
froid,  car  le  baume  de  la  lu  déc  &  le  Cè¬ 
dre  ont  aflez  de  chaleur  pour  lu  y  faire 
perdre  cefte  opinion.  Ny  le  tempéra¬ 
ment  fec ,  car  la  loubarbe  froide  &  hti  - 
mide  garde  la  verdeur  toute  Tannée. 

I-es  fu  cilles  ne  tombent  point  en  byuër 
1  ii) 
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juUus'  ^ux  ieuncs  Amandiers  CQmme  aux 
scali^tr.  vieux, quoy  qu’ils  aycnt  plus  d  humidi»-^ 
té.  Ce  n’eft  donc  point  Iç  tenip.er^mcnt 
fcc  qui  en  eft  la  çaufc. 

11  n’y  a  rien  icy  bas  où  là  nature,  c’cH 
à  dire  cefte  faculté  à  qui  appartient  de 
conferuer  l’ordre  6^  la  beauté  defvni- 
ucrsjfcfoittantcfgayéc,  qu’en  lapro- 
duélion  des  fieurs.D’où  peuuent  naiftre. 
tant  de  bro.durcs  diuerfes  ,  tat  d’odeiirs, 
tant  de  couleurs  cç  font  vtayement  lc% 
tapilfcries  de  la  nature.Pour  rendre  rai* 
fon  de  tout  cela,  nous  difons  que  les  fa- 
‘Cultcz  de  leurs  formes  en  Cont  les  eau- 
fcsjoùpour  trouuerles  moyens  de  les 
rapporter  aux  inftinds  des  tempera- 
mens ,  l’â^e  du  monde  ne  fuffiroit  pas  à 
la  vaine  curiofité  des  meilleuts  efprits. 

Les  plantes  attirent  lanourriture&: 
/  prennent  leur  accroilTement  par  ce 
f  moyen  :  or  fi  riiiftind  du  tempérament 
:  en  eft  la  caufe,  pourquoy  les  métaux  , 

>  qui  auront  vn  rnefmc  tempérament  ne 
çroiftront  ils  aufti  à  la  maniéré  des  plan-, 
tes ,  &  non  par  appofition  de  matières, 
l’or  pour  exëplequieft  temperé,  com. 
n^e  la  chicorée.  Si  c’eft  vn  efteà  de  la 
çhakur  J  qui  eft  la  plus  aéliuc  qualité  dq 
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toutes/elon  Hippocrate  :  Pourqitoy  le 
Pauot  &:  le  lufquiaiiic  attirent-ils  &: 
çroiflent  dauantage  que  le  Thym  Si  le 
Pouliot?  fl  le  froid  ou  l’humide  font 
caufe  de  raccroiflement ,  la  Laidue  Si: 
la:  Mauuc  deuroient  monter  plus  haut 
que  les  Cèdres  du  Liban. 

La  racine  de  l’Aconith,  de  figure  eft 
femblable  â  la  queue  du  Scorpion,  Si 
ncantmoins  ce  petit  animal  deuienc 
comme  aflbupy  Si  tout  hébété ,  quand 
11  eft  touché  de  celle  racine,  à  quoy  l’on 
dit  que  l’hellcbore  luy  fcrtderemcdc. 

Si  l’autheur  de  l’Examen  qui  blafme 
tous  les  Philofophes  vulgairésjpouuoit 
nous  donner  des  raifons  foluabics  de  . 
tout  cela,  par  fon  infilnd  de  tempe  ra¬ 
ment,  il  meritcroitd’eftreloiiéaudef- 
fus  du  vulgaire.  Si  le  tempérament  de 
la  racine  eft  contraire  au  tempérament 
du  Scorpion,  d  où  vient  qu’elle  porte  la 
figure  Si  le  charaélere  du  Scorpion ,  s’il 
eft  vray  ce  que  dit  l’Examen  ,  que  la 
reflemblance  eft  ligne  d’aftinité  de  tem- 
peramens ,  quelle  caufejpouuonsnous 
trouiier  de  cefte  antipathie  ,  dans  le 
tempérament? 

Si quclqu  vn  eft  inoçdu d’vnc vipère, 
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roii  dit  qu’il  fera  incontinent  guery ,  d 
Ton  eftuuc  la  partie  malade  d’vnc  déco*» 
âion  de  l’herbe  Trifolium  >  Se  au  con¬ 
traire  fi  vne  partie  faine  eneftfomen- 
tee,  quelle  tombe  en  pareils accideiVs 
que  fi  clleeftoit  mordue  delà  vipere.  U 
y  a  de  l’antipathie  entre  la  Vigne  Se  le 
Chou.  La  Ciguë  çft  vn  venin  qui  tue 
les  hommes  Se  neatmoinsquieft  nour¬ 
riture  aux  Eiftourneaux.  Il  e£t  impoffi’ 
’ble  de  rendre  raifon  de  tout  cela  par  les 
qualitez  élémentaires, 

jÊXATft.  bQjj  ordre  de  la  nature,  dit-  il ,  eft 

^  î>  quand  famé  vegctâtiucçft  bien  te  mpe- 
rce,  &;  ce  pouuoic  quelle  a  au  premier 
»,  âge  de  l’homme  >  de  former  le  cor  p$,de 
„  le  nourrir  &  luy  donner  accroifiement, 
eft  caiifc  de  la  grande  chaleur  Schumi-> 
„  dité  naturelles  qui  dominent  alors ,  Ss 
que  la  vicillcire  n’a  pas  tant  de  force 
,,  pour  toutes  ces  fon^iôs,  à  raifon  que  le 
corpseftfroidôifecçncét  âgclà^  Tout 
cela  me  femble  mal  digéré  ,  quoiqu’il 
ait  Galien  pour  pleigc ,  lequel  il  fait 
parler  à  la  mode  de  fon  Examen.  Si  lors 
de  la  génération  de  l’enfant  au  vetre  de 
la  merc ,  la  femencen’auoit  point  d’au¬ 
tres  âges  que  les  qualitez  clcmentaires  > 


des  Elprits.  Chap.  VII,  I4r 
&  fi  la  nature  fe  trouuoit  dcftituéc  de 
tous  autres  principes ,  elle  neferoit  tkîi 
qui  vaille ,  &  au  lieu  d Vn  enfan  t  elle  ne 
produiroit  que  des  ordures,  En  cefte 
noble  a(^ion  donc  il  cft  ncceflairequc 
lafaculté,  qui  cft  comme vnfubftitut 
en  rabfence  de  lame  du  pere  î  iointe 
auec  la  faculté  du  principe  delamerc , 
porte  les  figures  &:  les  charaéteres  de 
toutes  les  parties  du  corpsj  &  qu  elle  les 
imprime  aux  fcmences  par  le  rnoycn 
des  efprits.  Or  ces  cfprits  là ,  comme 
i'ay  dit  cy  deuant, contiennent  deux  for^ 
tes  de  chaleur,  du  Ciel  &dcsclemens. 

Ï1  ne  fe  feroit  point  de  génération ,  n’e- 
ûoit  qucle  Soleil  produit  icy  bas  vne 
certaine  chaleur  qui  viuific&:  rend  fé¬ 
condes  toutes  les  feméces.  Auflî  dit-on 
^u’il  eft  la  nature,  le  principe, la  caufe 
commune,  qui  concurre  auec  toutes  les 
caufes particulières  pour  les  generatiôs. 

C  cft  ce  que  dit  Ariftotc,  que  dans  tou¬ 
tes  les  femcnces  eft  contenu  vn  efprit,  Sc 
dans  cét  efprit  vne  nature  qui  rcfpond 
de  proportion  à  rclemcnt  des  eftoiles , 

<c  t<2  ■srHVfuLrr  t® 

'rav  ctçpûjy  Ce  diuin  Philofophe  antmi. 

compare  la  femeneç  à  vn  artifan ,  parce 
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que  la  faculté  gcneratiue  qui  efl:  aux  fe. 
nicnccs  imprime  le  charaélere  félon 
l'efpcce,  comme  l’Artifan  donne  à  la 
maticre  la  forme  qu’il  aconccué  en  fon 
efprit. 

Galien  apres  auoifruminé  la  doftd-. 
ne  de  çç  PhÜQfôphe  incomparable, 
femble  auoir  relafché  quelque  chofe  de 
la  bonne  opinion  qu’il  auoit  du  tempe- 
raracncj  car  en  vn  lieu  il  dit  que  pour 
eftrc  bien  formé  &  quarrement  com-- 
pofé ,  il  ne  ruftit  pas  d’eftre  de  moyenne 
conftitution  entre  le  fcc  l’humide, 
mais  qu’il  faut  ou  tre  cela  auoir  rencon-: 
tré  rheur  d’vnc  très -bonne  faculté  for¬ 
matrice  ,  laquelle peut-edre  fuit  le  bon 
tempérament  des  quatre  clcmens,  mais 
peut -eftrc  auiîî  quelque  autre  caufe,  qui 
contient  vn  principe  plus  dluinSi  venu 
de  plus  haut.  Si 

ctyo‘)-£v  j  &  aillcurs  quand  il  réfute 
pram.  Opinions  tenues  fur  ce  mefmefu- 

iet.  Lcsvns,  dit-il,  fe  trompent  ence- 
qu’ils  ne  font  aucune  mention  de  lafa- 
culté  naturelle,  qui  forme  figure  tou« 
-tes  les  parties  eu  la  génération,  félon  les 
mœurs  &  conditions  de  lamci  6^  les 
autres ,  en  çç  que  du  tempérament  d’ v-- 
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ne  partie  ils  veulent  inférer  de  tout  le 
corps  &  tirer  tout  lereftecncôfequeii- 
ce.Car  de  ce  que  les  enfans  font  plus^ca- 
mus  &  les  icunes  homes  ont  le  nés  plus 
aquiliiij  nous  ne  deuons  pas  conclure 
que  tous  camus  foient  humides  &  tous 
aquilins  de  teraperatnre  feche,  atten¬ 
du  que  cçla  peut  eftrcvneffcâ:  de  la  fa¬ 
culté  conformatrice  pluftoft  que  du 
tempérament.  hAîrAotçïw  Jbuct- 

ji  r;.  ^  ~  ^  -  x.detemf. 

/U-çaî  Siyccj  'W  'TziWroy  ,  »  rni 

y^dncûi.  EtenfuitcilditcnGorcàrimi- 
ration  d’Ariftotc  ,  que  la  femence  eft 
corn  me  Phidias,  ro(rtirifif(aicivd\o'y>ÿ  rZ 
ÇiMcf. ,  &  le  (ang  de  la  merc  femblable  à 
la  cire.  Puis  donc,  comme  il  dit,  que  ce 
n’eftpas  à  la  cire  de  donner  la  rciglc&: 
la  mefurc,  ce  n’cft  pas  aiiiïi  aux  ckmens  j 
qui  n’ont  lieu  que  de caufe  materielle, 
ny  à  leursqualitcz,  qui  ne  font  qüc les 
moindres  inilrumcns ,  qu’il  fauitattri-  " 
buerlepouuoir  déformer  les  parties  en 
la  génération  ;  mais  à  celle  faculté  qui 
eft  contenue  dans  les  cfprits  de  la  fe- 
mencc.  Il  eft  certain  donc  que  cefte  do- 
élrinc  imaginaire  de  l’Examen  eft  con< 
trela  raifon ,  contre  Ariftotc  ,  contre 
Galien,  contre  l'cxperiencc. 


Î44  Bxàmtn  de  tExd^mn 

En  vn  certain  pays  vers  laScytîiië, 
du  temps  d'Hippocrate  ,  les  hommes 
auoiçnt  la  tefte  plus  longue  que  l’ordi¬ 
naire  ,  éfîimans  cela  vne  marque  de  va¬ 
leur  &:  de  courage  J  &  pour  celle  confij- 
deration  ,  ils  continuèrent  quelque 
temps  débandera  leurs enfans & pref- 
fer  fouuent  celle  partie  auec  les  mains  * 
quand  ils  lauoicnt  dVne  autre  forme, 
afin  de  leur  donner  celle  figure  par  arti¬ 
fice,-  &  celle  coüllumc  eut  tant  de  pou* 
Uoir ,  qu  elle  fe  tourna  en  nature  auec  le 
temps.  Car  en  fin  dans  toute  celle  ré¬ 
gion  là  ne  naiflbient  que  des  tcllcslon* 
gués,  fans  bclbin  d’y  plus  apporter  l’in- 
dullric  accouftumée.  Au  commence¬ 
ment,  dit  HippocratCj la  coullnmccn 
fut  la  caufe^  mais  maintenant ,  la  natu¬ 
re  par  accordfaitaueclacoullumecnà 
pris  la  charge.  TÎa»  o  vc/toç  di* 

TjJ iyiy^TO  tv  ,  yvu 

"4  <pJaî5  oxijttCctMeTot|T<Svo^.û;).  Voicy 
donc  comfmc  ie  raifottnefur  ce  luiet. 

Puifque  ces  peuples  du  Septentrion 
auoient  acquis  par  coullu me  celle  for¬ 
me  longue  de  la  telle,  fans  changement 
de  tempérament ,  &C  mcfme  fans  rien 
innouer,  que  la  cpullume  eft  pafleeen 
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namrè,  Il  appert  qufe  rinftinâ:  du  tem¬ 
pérament  n  a  peu  eftre  la  caufe  de  celle 
figure. 

Ainfi  voit  on  que  les  nourrices  for¬ 
ment  &:  façonnent  les  membres  des  en- 
fans  nouueaux  nés:,comme  s’ils  cftoient 
de  cire,  'zd  vJùKcl  ai  'tçoQol 

Tm  (ofiîipav  (ù  ffvnp  x.Be,<Kct,  dit  Galien  :dc. 
Platon  eft  tcfmoin,  que  cela  feprati- 
quoit  par  les  Eunuques  au  pays  desPer- 
fcs.  Ainli  la  cire  cftfufccptibledetou-* 
tes  fortes  de  formes,  fans  luy  rien  chan¬ 
ger  de  fcs  autres  qualitez  ,  parce  qu’il 
fuffit  que  celuy  qui  veut  façonner  quel¬ 
que  ouurage  de  cefte  matière  ,  ayt  la 
main  habile,  pour  y  imprimer  ce  qu’il 
aura  conccu  en  Ton  cfprit.Et  en  cela  fart 
imite  la  nature;  car  le  peintre  afin  d'vfcr 
d’vnautrecxemple,eft  comme  la  facul¬ 
té  ;  la  miin  les  efprits  i  les  pinceaux,  la 
chaleur  du  Ciel;  les  matières  &?Ics  cou¬ 
leurs  ,  le  corps  de  la  fcmcncc ,  le  fang  de 
la  merc  &:  le  temperament:  Gomme 
donc  ce  neft  pas  afiezd’cftrcmuny  de 
bonnes  couleurs  ,  pour  bien  rcprclèa- 
tcrvnchiftoireen vn  tableau,  de  mef- 
mccn  la  génération  de  l’enfant  il  ne  fuf- 
pas  d’auoir  la  faneur  du  teperament, 
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parce  que  plufieurs  autres  pièces  ont 
plus  de  coup  &  font  plus  nobles  &  plus  < 
nccclTaircs. 

Pour  plus  grande  foy  de  tout  cela, 

,  housauonsqucriniaginatiucdelame' 
redcfrobe'quelquefoisà  la  faculté  lors  . 
de  la  génération  ,  Ictypc&lafigurcna-  ] 
tu  relie  quelle  deuoit  impriineràrcn-  ! 
faut,  pour  luy  en  fUppbfer  vne  autre 
auec  violence  j  apres  s’eftre  imaginé  vi- 
.  uemét  quelque  figure  en  fa  phantaiîe,o& 

imagines  fub  tpfo^  conceptu.  Prenons 
pour  exemple  eefte  femme  ,  dont  fait 
mention  l’Examen ,  laquelle  accoucha 
d'vn  enfat  noir  apres  auoir  veu  en  pein¬ 
ture  l’image  d’vn  More.  Eft-ii  pofiîble 
que  ce  larcin  foit  vn  côcddu  tempéra¬ 
ment  f  s’il  eft  indiffèrent  aux  deux  cou¬ 
leurs,  comment  peut-il  auoir  efté  canfe 
'de  cét  efehange  ?  fimaginatiue  de  la 
incre  k  la  veuc  de  ceflc  image  peinte, 
peut-elle  auoir  bruflé  les  humeurs  dé 
forte  que  la  peau  del  enfant  en  foit  de- 
uenuë  noire?  mais  que  refpondra  f  il  à 
ce  que  reciteAriftoted’vncautrefem- 
me,laqucllecngrofiîe  par  vn  M  ore  d’E¬ 
thiopie,  eutvncfillequi  ne  tenoitrieii 
de  1  Ethiopien  j  ôc  que  celle  fille  depuis- 

engendra 


des  Efirîts.  Qhap,  VU- 
èilgêdravn  fils  More  comme  fon  grânid: 
pcce?  s’il  dit  que  lors  delagcileratioa 
de  la  fille,  lafcnicneedc  lamcrcfui  plus, 
fortcquecelle  de  rEthiopicn  &:  que  ce¬ 
la  fit  perdre  coup  aii  tempérament  de  lai 
femencedupere  i  mais  depuis  qu’il  fc 
remit  en  fôn  premier  train,  lors  que  la 
fille  deuint  gtofîc  d’vn  fils.  Cefte  ref- 
ponie  comme  vri  œuf  harde  auroit  plus 
de  monftre  que  d’effcd& de  vérité.  Ce¬ 
la  feroit  bon  à  dire  de  la  faculté  qui  for¬ 
me  l’enfant ,  laquelle  teferüeqüclquô- 
fois  la  teflcmblance  dVn  ayeul  oubi- 
faycül  iufques  ail  troiücfnie  &  quatrief- 
medegrcj  non  du  tempérament,  lequel 
ayant  failly  à  faire  vri  More  du  premier 
coup,  ne  peut  pas  eftre  referué  pour  vnc 
autrefois.  Si  le  tempérament  chaud, 
pour  exemple,  au  troifiefme  degré  de 
la  femence  dti  More ,  a  perdu  vn  degré 
de  fa  chaleur  en  la  génération  de  la  fille, 
à  raifon  dequoy  ellen  apoinr  cfté  Mo¬ 
re  cornm^e  perc  j  d’où  peut  eftre  rcuc- 
nu  ce  troifiefme  degré ,  lors  delà  çopù- 
iatiô  de  lafille  atiec  le  mary  qui  n  cftoit 
point  More  ?  Pourquoy  ks  autres  fem¬ 
mes  fouucnt  rt  engêdreront  elles  point 
des  Morcs>  filctempcramcnt  quifaiék 
K 
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lès  Mores  peut  cftrc  acquis  ü  facile* 
ment  ?  Nous  traiterons  de  cela  plus 
amplement  cy  apres. 

lasfacul-  ■  L enfant,  dit-il, incontinent  qu’il 
tades  O  ei  gft  nè ,  fçait  attirer  l’aliment,  parce  que 
façuîtcz  OU  Ictempetament  auquel 
One  eoa  elles  confiftent  font  toutes  fçauantcs, 
fans  auoir  efte  inftruites.  Tout  cela  eft 
faux.  Il  a  dit  cy  deuant  inftint  naaird 
ou  du  tempérament  ;  Sc  icy  ;  les  facili¬ 
tez  cAi  le  tempérament;  comme  s’il  n’y 
auoit  rien  de  diffcrencc  entre  le  tempé¬ 
rament,  Icfs  facilitez  ,  &  i’inftint  dena-. 
tureien  intention  détromper  le  ledeur, 
faifant  couler  ces  mots,  en  fuite  Tvn  de 
l’autre  infcniîblemcnt. 

Pourrattradion  del  alimët&:  pour 
la  nourriture  il  n’y  a  point  de  qualité 
plusconuenablc  que  la  chaleur,  pour- 
quéy  quelques  anciens  Philofophes  en 
attribuoiét  la  caufe  à  rdement  du  feu , 
lequel  feul  entre  les  elemens ,  eft  capa¬ 
ble  de  nourriturCjComme  nous  voyons 
que  l’huile  en  vne  lampe  eft  attirée  par 
laflamme^pcarfon  aliment.  Surquoy, 
pciit-cftrcs’eft  fondé  l’Examen  ,  quand 
il  donne  au  tempérament  de  l’enfant,  la 
cognoiffance  de  tout  cela  naturelle- 
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ment.  Mais  il  fe  trompe  ;  eau  nourrir  dl 
vnc  adion ,  dont  l’ameeftle  principe, 
non  le  tempérament.  La  chaleur  ayde 
bien  en  quelque  forte  aux  facilitez  d’at¬ 
tirer  êidenoutrir,  &  neantmoinselle. 
n’en  eft  pasla  caufeabfolumont,  mâÿ  ^ 
i’ame,  dit  Ariftote'y  l 'roTuïp  (Jo'ctiTioy  71^5  4.W. 

pLiy  j  ^  ptUv  yi 

/4*Mov  >1  4^^'. 

Sien  l’homme  lanourritnrcneftoit 
attirée  que  par  le  moyen  feul  de  la  cha¬ 
leur,  tout  le  fang  alimentaire  iroit  aii 
cœur ,  qui  eft  la  plus  chaude  partie  de 
tout  le  corps.  Il  eft  certain  que  chacune 
partie  du  corps  a  la  faculté  d’attirer 
lefuc  &  l’aliment  qui  luÿ  eft  propre,  les 
bilieufes  comme  les  poülmons,  lefang 
bilieux  î  &  les  pitüiteufes  ,  comme  le 
ccrüeàu ,  le  fang  pituiteux.  Le  tempé¬ 
rament  ne  peut  cftre  càufe  de  celle  attra- 
éliort  :  Car  en  quelle  efcholc  auroit-it 
appris  à  faire  eicélion  du  fang  bilieux 
du  pituiteux,  pour  cflrefîexaélement 
diftribuc  aux  parties  bilieüfes&  pitüi¬ 
teufes?  Cl  le  tempérament  n’eft  vn  dc- 
rnbn,ilcftirapo{fible  quilayttant  de 
cognoiflance ,  de  fcicnce ,  ô£  de  rdifon  ^ 
qu’il  luy  en  eft  donne  icy^  par  rÉxà- 
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.  mcn:  comme  Galien  i  dit  du  ventricu^ 
facuinit^^i  c^uü  fcroit  vn  animal  râifonnâblc,&: 
n  ja-rigH-  non  vnc  partie  organique  dédiée fîm* 
xe-rt  ,.<py<«',piemcntàlanaturc,s  il  cuifoitles  viam 

>w»  ag>«-  f 

»8»  ctAAc^  de^j  par  preuoyancc  des  autres  parties 
du  corps. 

îwr  C’çft  l’ame  donc  s  oü  la  faeulté  vc^ 
i-v;  gçtatiue ,  qui  eft  lacaufc dei  attraction 
de  la  nourriture,  par  le  moyen  des  cf- 
prits ,  des  fibres ,  &  du  tempérament  de 
chaque  partie  ;  &  le  choix  fe  fait ,  à  eau* 
fede  Taffinité  desfubftances.  Car  com¬ 
me  l’on  dit  de  l’Aymant  qu  il  attire  le 
fer,  à  raifon  que  leurs  principes  fc  regar* 
dent ,  de  quelque  proportion ,  comme 
leur  couleur  en  rend  tefmoignagc;  de 
mefmc,  les  poulmons  attirent,  &  choi- 
filTent  lefang  bilieux ,  pour  leur  nour- 
riture.De  forte  que  l’attraCtion  que  font 
les  parties  du  corps  j  des  alimens  qui 
leur  conuiennent ,  eft  admirable  en  pa¬ 
reil  degré,  que  l’attraCtio  de  T  Ay  mant  i 
mais  parce  que  c ’eft  vne  aCkiô,  qui  fe  fait 
dedans  nous,  &  qui  nous  eft  ordinaire , 
nous  en  perdons  l’opinion  du  miracle. 

L’amc  n’operequepar  le  moyen  des 
organes ,  il  eft  vray  ;  mais  c  eft  elle  qui  a 
lcdelfcin,&  qui  porte  lepouuoir.  C’eft 
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elle  feule,  qui  eft  le  principe  de  l’aftion 
La  loüable  conformation  des  parties  , 
&:  les  autres  conditions  de  la  matière, 
les cfprits  &  le  tempérament,  ay dent  ôi 
icruent  à  l’opération ,  comme  au  pein¬ 
tre,  la  main ,  les  pinceaux  les  cou¬ 
leurs.  M ais  à  l’inftinil  &  à  cefte  prOpric  • 
té  naturelle  défaire  cecy  ou  cela,  tou¬ 
tes  ces  chofes  font  inutiles,  veu  qu’il  n’y 
a  nulle  proportion  entre  le  tempéra¬ 
ment  &  l  inftinft  naturel  de  l’Abeille, 
ou  dcrAraigne,àfairedu  miel  ou  delà 
toile.  L’inftinéfceft  de  la  forme,  l’o¬ 
peration  eft  d’elle  encore  î  mais  les  dif- 
pofitions  du  corps  y  ont  part  auifî, 
comme  fécondes  caufes. 

Le  Cheureau incontinent  qu’il  eft  né 
effaye  de  fauter  à  petits  bonds,  &  faire 
ce  que  nous  appelions  des  cabrioles,  fé¬ 
lon  le  propre  de  fon  efpece  j  Ôc  cefte 
aflion  eft  commune  à  la  forme  &  aux 
inftrumens  de  la  forme  :  mais  quand  il 
cftbefoin*  pour  mouuoir  vne jambe, 
de  choifir  en  vninftantlcsmufcles  qui 
doiucnt  feruir  à  cemouuement,  c  eft  vn 
droit  &:vn  priuilege  qui  appartient  feu¬ 
lement  à  la  forme.  Ce  n’eftpasautem- 
perament  de  commander  ,  mais  d’o.-» 
K  iij 
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bcyr  farts  co.gnoiffance  de  caufe  ,  tant 
§cn  faut  qu’il enfcigne  à  l’anac,  com¬ 
me  elle  doit  re  conduire  en  rexerciçc  de 
fts  facultez. 

L.’ame  fenfîtiue  meut  le  corps ,  par  Iç 
moyen  des  mufcles ,  &:  les  mufcles  par 
lescfprits:  mais  les  efprits  commenti^ 
n’cft-ce  point  de  la  vertu  propre  de  l’a- 
itie ,  fans  ayde  d’aucune  autre  caufe. 
moyenne? car rt l’on  difoit parle  moyen 
du  tempérament ,  pour  exemple ,  Ton 
rentreroit  encore  au  mefmedoutCj  & 
par  ainli  nous  aurions  vne  fuite  infinie 
de  qucilions&i  dcrefponfes.Lcs  efprits 
obeifset  à  l’amende  premier  coup, parce 
qu  ils  font  prôpts  d’vne  fubftâce  fub  t 
til'c  5  &  la  chaleur  n  eftpaint  la  caufede 
cefte  fubtilité,  veu  qu’ils  font  plus  fub- 
tils  dâs  le  cerneau, qui  eft  froid  de  tepe- 
rament, que  das  le  cœur  qui  eft  principe 
de  chaleur,  à  tout  lercftc  du  corps. 

Quand  l’enfant  s’adonne  à  teter ,  in¬ 
continent  apres  clhe  né,c’eft  vne  aàion 
à  laquelle  peut  ayder  le  tempérament  j 
mais  lors  qu'il  eft  queftion  de  rendre 
raifon ,  pourquoy  quand  il  veuttetter» 
H  approche  pluftoft  les  levres  que  les 

orcUlesi  ç^eft  vne  viande  que  ncpeutdi? 
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gcrcr,  ny  le  cempeEanient,ny  rExanicn; 
C’eft  vn  choix,  qui  ne  prouient  que  de 
lame ,  laquelle  a  donné  cétmftinÜ  aux 
Jevres  de  1  enfant, comme  Dieu  &:  la  naS* 
turc ,  font  donné  à  Taine.  De  forte  que 
Tamc imprime  auxmufcles  deslevres^ 
Tinftindà  ce  mouuemêt  de  tettcr5&  les 
fait  mouuoir  par  le  moyen  des  cfprits  ^ 
combien  que  ny  Taine ,  ny  Tenfant  ne 
fçaehent  point  Tvfage  de  telles  parties, 
ny  mcfmes  qu  elles  foy ent  en  cftre. 

Les  mouuemens  volontaires  font 
bien  conduits  par  la  volonté  ,  com¬ 
me  la  volonté  par  la  cognoiffance.. 
Mais  cefte  cognoiiTance  eft  des  cho- 
fes  que  nous  délirons ,  &  non  des  par¬ 
ties  organiques  ,  qui  feruenf  aumou- 
uement ,  veu  que  perfonne  ne  fçait 
(  quand  il  eft  befoirt  de  mouuoir  vn 
bras,  ou  vnc  iambe  )  quel  mufclc  eft  né- 
ccflaircpourcemouucment,  s’il  ne  Ta 
appris  par  Tanatomic.  Et  en  cefte  co- 
gnoiffance  encore  il  y  a  du  doute  ,  veu 
que  Galié  confeffe  qu’il  ne  peu  t  pas  ren¬ 
dre  raifon  du  mouuemcnt  des  mufcles. 

Il  eft  certain  donc,  puis  que  Tame 
raifonnable&la  fcnfîtiuc  ignorent  les 
caufes  de  leurs  fondions,  quelavege- 
K  iiij 


^jLuctftius^ 
Itg  G*l  àe 
<fOju  fart 
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latiiic  qui  leur  cft  inferieure,  n’eftpa^ 
fage  fçauantc  dés  le  con^rnençejncnt 
de  la  vie ,  comme  nous  veut faire  çroirc 
l’Examê,  mais  priuée  de  toute  eognoif. 
iancc,  comme  dit  Galien ,  ■min^Taxaiv. 

Les  belles  n’ont  point  de  volon¬ 
té,  mais  vn  inftinél,  qui  les  pouffe  na¬ 
turellement  aux  aétiôs.  propres  deleurs 
efpcces;  de  forte  qu  elles  font  obligées 
^  l’vnité  &  continuité  de  leurs  ouura- 
ges.  U  neft  donc  pas  befoin  quelles  cq- 
gnoiffent  les  parties  dot  elles  fc  feruent, 
en  telles  allions  Qiiand  Tarai gne  fait  fa 
toile  J  elle  s’y  employé  fans  fçauoir  ce 
qu’elle  fait,ny  à  queUclîn  .ny  auec  quels 
inftrumens,ny  auec  qu  elle  matière,  par¬ 
ce  qu’il  fuffit,  que  l  inftind  de  fa  forme, 
la  pouffe  à  cela  fans  en  auoir  la  cognoif- 
fance:&:  pour  preuue  que  cét  indinét  ell 
4c  la  forme  &:  non  du  tempérament , 
nous  voyons  entre  les  animaux  ,  que  le 
veau,  quia vninllincl naturel defede- 
fendre  de  la  corne ,  cft  porté  mcfmesà 
faire  celle  adion  auant  qu’il  y  ait  fur  Ton 
front  aucune  apparence  de  cornes ,  Cor- 
nud  nata  frws  l/itulQ  <j4tamjronttlbHsextentm 
La  caufe  de  cela  ne  peut  eftrc  le  tempé¬ 
rament  des  cornes,  puis  qu’çiks  ne  font 
point  encorçs. 


4çs  Ecrits.  Chap.  VJlî.  155 


Çontlmaùon  du  dîfcours%quçfinHtnB 
naturel  ne  dépend  point  du  tempera-- 
ment^  %efponfe  à  quelcfues  ohieBtons 
jfùrçe  me/me fuietf 

G  H  AP.  yiiL 


’AME  vcgctatiuc,  dîtl’E- 
xamçn  ,  fait  mille  fautes 
quaàd  la  fcmencefetrouue 
de  mauuaife  fublïance ,  ou 


d’autre  temperament  qu’il  n’cft  requis; 
car  d  elle  c  ft  froide  humide  auec  ex¬ 
cès  ,  Hippocrate  dit  que  les  hommes 
qui  en  font  formez,  font  eunuques  ou 
hermaphrodites.  Si  elle  a  trop  de  cha¬ 
leur  &  de  fecherefle /félon  le  tefmoi- 
gnaged’Ariftote,  elle  les  rend  contre¬ 
faits,  ayans  lesiambestorfes,  &  Iç  nés 
plat  &  camus,  comme  ceux  de  l’Ethio¬ 
pie.  Si  elle  eft  trop  humide»  les  hom¬ 
mes  en  deuiennent  grands  &:puiflans, 
comme  petits  de  corps,  quand  ellceft 
ftçhçpuucmcfute,  félon  l’opinion  de 
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Galien.  Ilâdiouftc,qucramevcgetati- 
3,  ue,quieftfagcô^puiflante  en  Tcnfancc, 

3,  à  caufc  de  la  grande  chaleur  &humidi- 
„  té  naturelles  ,  ne  peut  pas  faire  en  la 
,,  vieillefîej  ce  qu’elle  auoit  de  couftume, 

3,  à  raifon  que  le  corps  cftdeucnu  froid  & 

„  fec  en  eét  âge  là;de  forte  que  fi  vne dent 
tombe  à  vn  vieillard ,  il  n’eft  pas  polfi- 
,,  blc  à  la  naturcau  lieu  de  celle  là  d  en  rc- 
>î  faire  vne  au rrc,  *  oàen  l’enfance  fi  elles 
chAf.  4.  tomboient  toutes»  nous  voyons  quelle 
muchL^  „  trouuc  le  moyen  de  réparer  céfte  perte. 
CO  le  falta  Pour  fatisfairc  à  tout  cela,  ie  dis  que 

nîiüur  difltculté  ne  confiftepas  à  fçauoirfi 
natutaics.  famc  vcgctatiue  fe  fert  du  tempera- 
fa  las  tor-  ment, pourrcxercicedefesfacultéz;  car 
tous  auouent  cela  comme  vemablcî 
fr.xz  <v.iy  mefme  pour  le  regard  de  la  fenfitiue. 
Mais  ie  nie  que  le  teperament  rende  la¬ 
me  fçauâte,&qu’clle  ne  face  rie  quefous 
fâcoduite.  Car  outre  ce  que  lame  vege- 
tatiuc  cft  du  tout  aueuglc  bc  ignoran¬ 
te,  comme  i’ay  dit  nagueres  ;  le  tempé¬ 
rament  &  les  autres  difpofitions  font 
feulement  à  fa  fuite  en  qualité  d’offi¬ 
ciers  ,  &  de  caufes  inftrumçntaircs.  Il  ne 
feroitpasbefoind’vneàme ,  fi  le  tem¬ 
pérament  auoit  la  fcicncc,  Sclaétion: 


desEj}rits,  Chap.VllL 
Or  il  ala  fcicncc  jTclon  T  Examen ,  puis 
qu’il  cft  le  pédagogue  de  l’amc  ,*  6c  1  a- 
ûion ,  puis  qu’il  croit  que  la  force  de 
Tame  dépend  de  la  force  du  tempéra¬ 
ment  ,  le  corps  donc  auroit  tous  fes 
mouuemens  par  le  tempérament,  &  fc- 
roitmli,  comme  les  images  de  Déda¬ 
ins.  Auflî  fcmblet’il,querAuthearpar 
tout  fon  liure, ne  parle  de  l’ame  quclaf- 
çhement:  pour  couurir  quclquemau-» 
uaife  opinion  qu’il  a  de  l’ame  raifonna- 
blcj  6c  s'il  croit  que  les  corpsquiont 
V  ie,  ay  ent  vn  autre  ame  que  le  tempéra¬ 
ment  ,  qu’elle  ne  leur  rend  autre  deuoir, 
que  de  les  conferucr  par  fa  prefcnce  ; 
comme  l’on  dit  par  raillerie,  de  l  ame 
du  pourceau ,  quelle  ncluy  fert  que  de 
fel,  pour  empefeher  la  corruption.  le 
m  eftonne  comme  il  cft  poftible  que  cc- 
fte  doctrine  de  l’Examen  ayt  eu  cours 
dans  l’Efpagncjpays  d’inquilîtion ,  veu 
quelle  feroit  mieux  logée  en  l’efcholc 
d’Epicure.  Mais  paflbns  à  l’Examen  de 
ce  qui  fuit  apres. 

Ce  qu’il  a!  lègue  des  Hermaphrodi¬ 
tes  n’eft  point  véritable.  Hippocrate  ne 
dit  point  cela,  mais  qu’en  la Scythic, 
plufîeurs,  pour  cftrc  trop  humid  :??  de 
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Ijcurnatutcl ,  dcuicnnent  froids  &  in^ 
puiffans,  coinme  s’ils  eftoïent  chaftrcz, 

6vvy^ou{  yivqvToiJi  rlcp 

T?5  çCaioi.  Le  Icâeur  cognoiftra  par  la 
cpnftrencc ,  que  l’Autheur  ne  rapporte 
pas  fidcllcnicnt  les  textes  >  ^  qu’eftant 
paflîôné  àfouftcnirvne  faufle  opinion, 
il  ne  fait  point  fcrupulc  de  citer  à  faux 
les  paroles  d’Hippocratc.Tout  ce  qu’il 
cite  icy  d’Hippocrate, d’AriftQte,dcGa- 
lien,  n  cft  que  pour  prouucr  que  le  tem¬ 
pérament  cft  Iç  chef  &  le  maiftre  qui 
enfeigne  ^  lame,  comme  elle  doit  fe 
conduire  en  fes  avions,  &  cela,  comme 
à  ay  dit,  ponr  tirer  l’ame  raifonnable  en 
confequcncc ,  &  dcmpftrçr  finalement, 
par  les  marques  du  tempérament  ,  la 
diuerfe  capacité  des  efprits.  Mais  en 
tous  CCS  poinds  il  erre  grandement, par¬ 
ce  que  l’amc  raifonnable  a  trop  de  pri- 
uilcge  au  deffus  des  deux  autres ,  pour 
deuoir  eftrecomprife  dans  la  généralité 
de  fon  énoncé ,  & ainfi  mal  menées  inr 
dignemêt  par  les  qualitczclemétaires. 
Il  fc  fert  neantmoins  de  Tauthorité  d’A« 
riftote  ,  pourappuy  de  fes  maximes» 
quoy  qu’il  luy  foit  totalement  con-^ 
traire,  comme  prefentement i’en feray 
ladcmonftration. 
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L’opinion  du  Fhilofophc  cft  que 
Taine  cft  principe  de  mouuemêt.L’Ex- 
amen  au  côtrairc,dit  que  le  teperatnent 
cft  le  principe  des  operations  de  i’amc , 
fon  maiftre  &  fon  pédagogue.  Ariftote 
blafrac  ceux  quirendoientramefuiet- 
tc  à  raccommodement  du  corps,  4^- 
ofn'pjuo^oy  T(5  <myuAm  ,  6C  l’Examen 
fouftient,  que  toutes  les  actions  de  l’a- 
me,  font  félon  les  difpofîtions  du  corps 
&  félonie  tempérament.  Ariftote  dit 
que  la  première  amc,c’cft  à  dire,  lave- 
getatiue ,  cft  le  principe  de  la  nourrira^ 
rCïTi)  Tçé^ov  >î  'o/’a'Tjj  4^;:^' :  l'Ex- 

amen ,  que  l’anic  cft  puiflante  de  nour¬ 
rir  le  corps  quand  cllceft  bien  tempé¬ 
rée  ,  entendant  conuertement ,  que  le 
bon  tempérament  cft  le  principe  de  la 
nourriture.  A  riftotc  dit  que  la  vici llcf- 
fe  ne  vient  pas  de  ce  que  l  ame  patit  ou 
reçoit  quelque  dechet  en  cét  âge  là; 
mais  le  corps  auquel  elle  cft ,  to'  ÿ  caf  4. 
rCàTÎw-y^^jv  TÜTTDvJévoül  n  ,  CtM,’  C4/  S.  * 
Et  l’Examen  que  lame  en  la  vicîllefle 
oublie  &  ne  peut  plus  faire  ce  quelle 
auoit  de  couftumc,&:  qu  elle  n’a  ny  fça- 
uoirny  pbuuoir,  à  caufe  déjà  grande 
froideur  &:fechcrcirc du  corps.  Defoi- 
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te  qu  elle  ne  peut  pas  lors ,  au  lieu  d  vh^ 
dent  perdue  »  en  faire renaiftrcvne  au* 
trc.Il.y  a  doncfaute»cn  tout  ccqu  il  dit^ 
auiugcment  d’Ariftotc.  le  difeourray 
principalement  fur  ce  dernier  poind  > 
par  maniéré  d’exercice. 

L’ame  ne;  cc|fc  point  d’operef  en  la 
Vicillefle,  par  irhpuifTance  de  fa  part  * 
-mai^  par  le  dechet  des  matières ,  ou  par 
l’inliabileté  desorganes. Si  vn  vieillard 
iiâs  la  dernière  débilité  de  sô  âge  pou- 
üoit  auoir  les  yeux  d’vn  jeune  homnië* 
il  verroit  comme  vn  jeune  homme,  ^As-* 
^  ®  AriftotCi  Ct 

tiid.  n’eft  donc  pas  que  l’ameaytoüblié,  oii 

que  de  fon  cheff  elle  foitimpuiffanté 
de  faire  foii  adion  ;  mais  parce  quellé 
4i’a  pas  cela,  dontelleabefoin  Elle  ne 
manquepas  à fes organes ,  mais  fes  or¬ 
ganes  luy  manquent.  Ên  tout  âge  elle 
peut  faire  toutes  aûions ,  fi  elle  trouüè 
les  matières  propres  &  vne  iipüable  dif- 
pofition  en  fes  organes  ,  domme  fait 
fby  l’exemple  de  Zanclés  ,  à  la  riiinedc 
jptfd  Pli-  celle  opinion  de  f  Examen,  cm  renatijunt 
P^fi  quatuor  anms>  Les 

hi/.  ‘  ’  dents  luy  reuindrent  apres  l’âge  de  cent 
quatre  ans ,  au;  tefmoignage  de  Mutia- 
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mis,qui  difoit  lauoir  vcu.  Les  débili¬ 
tés,  &:  les  maladies  du  corps,  ne  paflent 
point  iufqucs  à  l’ame  :  car  il  s’êfuiuroit 
en  laperclufion  du  corps,  qu’elle feroit 
paralytique.  ^ 

(^and  quciqu’vn  tient  en  main  vn 
cachet  pour  reprefenter  la  figure  qui  y 
cft  grauée  fûrdclacire;  fans  doute,  il 
l’imprimera  nettemet  ,fi  la  cire  fetrou- 
ue  de  loüable  confiftcnce.mais  fi  elle  efi 
dure  ou  molle,  plus  qu’il  ne  faut  il  y  au¬ 
ra  delafautecn  l’imprefiîon  ,  non  de  la 
part  de  la  main  ou  du  cachet, rnais  de  la 
cire  qui  cft  la  matiere.De  mefmc  quand 
la  faculté  generatiue ,  qui  eft  comme  la 
main ,  fefert  des  efprits delà femcnCc  , 
qui  font  comme  le  cachet,  &  qui  por¬ 
tent  les  caradercs  de  toutes  les  parties 
du  corps,  fi  elle  rencontre  le  corps  de  la 
fcmcncc ,  de  confiftencc  loüable ,  S>c  de 
bon  temperamét ,  elle  formera  le  corps 
félon  le  deffein  de  la  nature .  Mais  fi  elle 
trouue  les  matières  peu  obey  {fantes,par 
l’excez,  ou  le  defaut  des  premières ,  ou 
fécondés  qualitez,  il  fe  coulera  du  mau- 
uais  mefnage ,  en  la  conformation ,  ctt  *• 
,  dit  Ariftotc  ,  7^  to 

cdfM.  ;  non  que  la  faute  doi- 
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üe  en  eftrc  reiettée  fur  le  dcrcgicrricni 
de  l  ame ,  ou  de  la  faculté  :  mais  fut 
l’inhabileté  de  la  matière  ,  à  ireceuoir 
fon  aélion,  qui  eft  comme  i’impreffioii 
du  cachet* 

Le  corps  peut  eftrc  blefTc  par  mala¬ 
dies  ou  tout  vfé  de  vicillelfe,  co  mme  vh 
ancien  fcruitcür ,  qui  ne  petit  plus  ren¬ 
dre  de  boii  fcrüicc ,  èc  i’ariie  auflî  opérer 
à  proportion  :  mais  clledemeurctouf- 
iours  faine  &  entière  en  fon  cffence.  Le 
tempérament  donc  ne  conduit  pas  fa¬ 
mé  ,  mais  l  ame  opère  &:  fc  conduit  ert 
fon  adion ,  félon  le  tempérament.  l’en- 
tens  1  ame  vcgetatiucôi  famé  fenlîtiuc. 
Ét  ce  qui  eft  encore  à  conlîderer,  eft  que 
ic  tempérament  n’eft  pas  là  feule  caufé 
dcrcmbompoint&dcla  conferuatioti 
du  corps,  nîàis  cefte  humidité  naturelle 
ou  radicale  ,  qui  eft  la  force  des  fon¬ 
ctions,  le  fondement  de  la  vie,  &  la  fu  b- 
fiance  des  parties  fimilaircs.  Car  elle 
participe  plus  du  ciel ,  que  deS  clemens; 
pourqüoy  la  perte  qui  fc  fait  in  fenfible- 
ment  de  cefte humeur,  eft  irreparab le 
aucc  le  temps  nous  conduit  à  la  mort  j 
à  raifon  que  le  fuc  des  alimens  que  nous 
prenons  pour  réparer  la  perte  de  ce 
baume, 
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baume, n’eft pas  d’vnc  telle  vertu  :  dè 
forte  que  l’huile  nous  manque  en  fin, 
comme  en  vrte  lampe. 

Cela  fe  voit  apparemment  auX  jus 
des  viandes  ,  que  l’on  tire  par  exprcf- 
fion ,  pour  les  malades  :  car  fi  l’on  prc& 
Vne  perdrix  qui  aura  eftéprifeieune&: 
au  fort  de  fa  chaleur ,  elle  rendra  à  la 
preÏÏc  vn  fuc  qui  aura  plus  decorpsôd 
de  nourriture  louable,  èc  qui  fe  tourne¬ 
ra  en  gelée  apres  cftre  refroidy .  Où  fi  el  - 
le  eft  prifc  vieille ,  le  fuc  qui  en  fera  tiré, 
demeurera  toufiours  clair  &  de  confi- 
ftence d’eau-,  parce  queTâgealiracon- 
fommé  toute  l’humeur  radicale  &  na¬ 
turelle  ,  &  ne  fera  rien  refté  que  l  hu¬ 
meur  élémentaire.  Mais  paflbns  au 
refte. 

Il  dit  âpres  Galien ,  qucle  Cheureau  , 
incontinêt  qu  il  eft  né,  effaye  de  chemi¬ 
ner, &:  fçait  choifir  la  nourriture  qui  luy 
eft  propre  ;  &  il  apporte  outre  ccla,plu- 
fieurs  exemples  d’oy féaux  ôc  d’autres 
animaux.qu’il  dit  faire  mieux  leurs  fou¬ 
irions,  entre  ceux  delcurcfpcce,  àrai- 
fon  de  rirtftinr  de  leuf  bon  tempéra¬ 
ment  j  comme  de  pluficur s  chiens  fortis 
d’ vne  mefmc  mcrc  »  les  vns  font  b  ons  à 
L 
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iachaflc,  &  de  haut  nés  i  les  autres  goü-^ 
lus ,  &  de  mauuaife  nature  j  &  conclud 
que  c’eftk  tempérament  qui  apprend  à  j 

lame  '  fenfitiue  ce  qu  elle  doit  faire.  Il 
eft  raifonnablc  que  cecy  paffe  encore 
O’jo  cl  l’Examen. 

tcRipera-  Le  Cheiircau  n  eflaye  point  de  mar* 

«lento  CS  cher,  à  raifon  de  fon  tempérament ,  at- 
que  enfc-  tendu  qu  ayant  toutes  les  parties  baües 
naai'anU  temperées  de  mefme forte,  ilmarchc- 
tiua  ,^ïo'  Ihr  le  ply  des  genoux,  que 

que  ha  de  furicspieds.  Mais  ie  luy  demande,  à 
«Icelle forte  de  tempérament  doit  eftre 
référé  le  marcher  &  pourquoy  le  Che- 
ureau  après  eftre  né,  neflaye  point  de  ! 
voler,  comme  les  oy  féaux.  S’il  dit  qu’il  | 
a  trop  peu  de  chaleur ,  pourquoy  l’eu-  ^ 

phorbe,  le  poiu  te ,  le  foulphre  qui  font  | 
grandement  chauds  ,  font- ils  priuez  j 
auflî  de  ce  mouuement.Mais  pourquoy  j 
vn  Cheurcau ,  qui  aura  efté  fuffoqu  é  en 
vn  momctXans  perte,ny  de  fon  tempé¬ 
rament  ,  ny  d'aucune  de  fes  parties,  eft  il 
impuiflantde  marcher?  il  a  encore  les 
ïambes  temperées  comme  aupara- 
uant ,  &  neajimoins  il  eft  priué  de  ce 
mouuemcnt,  parce  qu’il  eft  priué  de  la 
forme  ,  qui  eft  le^principe  du  mou- 
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ùement. 

La  chaleur  naturelle  donc,&  la  bon¬ 
ne  tem  jieraturc  n’ont  autre  qua)  ité  que 
d’inftrumeiis ,  ou  dedifpofitions,  qui 
ne  fetuent  qü’à  tendre  les  parties  fou- 
pks  aux  comroandemens  derarhe, 
promptes  à  obeyrj  commeà  l’Orfevre> 
la  lime  &  le  burin.  l’vfc  encore  de  cet 
exemple,  pour  rendre  le  tout  plus  in¬ 
telligible:  car  toüt  ainfi  c^ue  le  burin 
nefçaitrien  de  l’intention  de  l’ouuricr 
tant  s’en  faut  qu’il  puilfe  luyferuirdé 
diredeur  &  pédagogue  :  le  tempéra¬ 
ment  auflî  ignore  les  dcficins  de  la  natu-; 
te,  &  les  inftinds  qui  font  imprimez  en 
l’amc  naturellement. 

Il  me  femblc  donc,  que  cet  Examen 
de?  efprits  cftvntrauail  inutile,  parce 
qu’il  produit  mille  raisôs  sas  raisô,  des 
inftinds  naturel  s, S^rdoiit  il  eft  impofïi- 
blc  de  rendre  raifon.  S  il  me  peut  dire  à 
quel  tempérament  doit  cftre  rapporté 
le  beau  plumage  du  Paon,  &lediucrs 
ramage  des  oy féaux.  Pourquoy  certai¬ 
nes  perfonnes  s’euanoüylTent,  &  quel¬ 
ques  animaux,  comme  le  Vautour ^ 
r  cfcar]&ot,  meurent,  à  l’odeur  de  la  retfe. 
pQürqi^y  les  dents  qui  font  infcnfibles 
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à  la  folution  de  continuité  (  car  ellcâ 
pcuucnt  eftre  limées  fans  douleur  )  & 
fcnfiblcs  à  Tintempcrie ,  veu  qu’cllesne 
pcuucnt  pas  endurer  la  froideur  de  la 
glace.  Alors  ie  luy  donneray  l’honneur 
dciadifpute. 

Ce  quil  dit  en  fuite,  cft  encore  de 
mefmc  farinercar  au  lieu  de  niôftrcr  par 
marques  extérieures,  (i  vn  poulain cft 
ou  fera  de  bon  fcruicc;  fi  vn  Chien  ou 
vn  Efpreuicr  feront  bons  pour  la  chaffe, 
il  dit  quand  ils  font  habiles  aux  exerci¬ 
ces  de  leurs  efpeccs,que  c’eft  ligne  qu’ils 
font  bié  tempérez.  Et  puis  qu’vn  Chien 
chaffe  bien  en  jeuneffe  ,&non  eftant 
vieil ,  que  cela  Vient ,  de  ce  qu’en  vn 
temps  il  a  le  tempérament  de  la  chaffe , 
&:  en  vn  autrenon.  Puis  ildifcourt  du 
fourn^  ôc  du  tenipcrarncnt  de  fon  ccr- 
ueau.  Tout  cela,  l>oLmesj  ^ 

hcnti  ïholid. 

Piuffeurs  Chiens  fortis  d’vnemef- 
memere ,  peuucnt  effre  habiles  diucr- 
fement,  non  feulement  à  raifon  de  leurs 
complexions  î  mais  ou  pour  auoir  cfté 
la  mere  couucrte  de  chiens  de  plufieu rs 
cfpeccs  (  car  les  barbets ,  les  maftins,  les 
dogues  j  ks  roquets ,  les  turcÿicts ,  ks 
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Icuriers  ,  font  diuerfes  efpcces  de  chiens 
difïercns  en  praprictez  ,  qui  pcuu'cnt 
prouepir  de  leurs  formes  )  ou  à  raifon 
qu’ils  font  inftruits  diuerümët ,  &L  dref» 
fczks  vns  à  la  chaffe ,  icsautres  à  la  gar^ 
de,  ou  dVnc  bergerie,  ou  d’vnemaifori^ 
comme  nous  voyons  que  tous  chiens 
font  fideiec naturellement,  &L  de  pro¬ 
priété  occulte,  c’eft  à  dire  du  mérité  de 
îaforme.  De  deux  chiens dvnc mcfmc 
portée,  d'vn  mcfme poil ,  &  d’vnmef- 
mc  tempérament,  l’vn  peut  eftrc  in* 
ftruit  à  iachàfle,  Ô«::  l’autre  négligé,  qui 
ne  fera  bon  qu’à  vue  cuilâne,pour  exem* 
pic  les  deux  chiens  de  Lycurgus.Le  bon 
temperameut  donc  n  cft  pas  la  caufe  de 
tout  cela, mais  vtile  à  tout  ccla.Il  nefait 
pas,  mais  il  aide  à  rendre  les  parties  du 
corps  plus  faines  &:  plus  habiles  à  exé¬ 
cuter  les  comthanderaens  de  l’ame, 
laquelle,  comme  dit  Platon,  cft  pour 
commander  &:  non  pour  obeyr  j  non 
pour  fuiure  ,  mais  pour  conduire. 

<c  ofcVs^r  J  î/x- 

^  'n'(c  cv^e^.  Ce  que  dit  l’Exameii 
que  les  vieux  chiens  ne  peuucnt  plus 
chafler  ,  d  autant  qui  h  ont  perdu  le 
tempérament  de  la  chalTe,  mérite  d’e- 
L  ii) 
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ftrc  expliqué  Sc  ditd’vnc  autre  façon. 

La  propriété  de  chaffcr,cft  aux  chiens 
vn  inftinft  qui  dépend  dcicurs  fortnes , 
&  nullement  du  tempérament  5  de  for¬ 
te  qu  il  parle  ignoramment,  quand  il 
dit,  temperamenit  de  chaflfe.  Mais  à  rait 
fon  qu’il  eft  neccfîàire  pour  chaÏÏec,  d’a? 
uoir  bon  nésy  ôc  les  naetpbrcs  fqrts  & 
roupies ,  les  vieux  chiens ,  pour  aiioir 
perdu  ces  deux  qualitcz,font  inhabiles 
a  cefte  aétion ,  par  la  débilité  du  corps  , 
ôc  non  à  caufe  du  manquement  de  fin- 
ftind  ou  delaforme.  S’il  dit  qu’il  con- 
feffe  bien  que  l’inflinâ:  dépend  de  la  for¬ 
me  ,  co.mme  de  fon  principe ,  mais  qu’il 
n’entend  parlcr,quc  de  la  différence  des 
aélions,  &  que  la  diuerfité  que  l’on  voit 
aux  chiens ,  de  chafTcrbiçn  ou  mai ,  ne 
dépend  que  de  la  varier^  des  tempera- 
nicns.  le  refponds  que IÇ  tempérament 
ne  peut  faire  cela,  &  qu’ri  eft  befoin  d’a- 
uoir  bon  odorat ,  les  membres  bons  Ô2 
l’appctit porté  à  çétinftinét, toutes  cho- 
fesqui  dépendent  plus  des  cfprits ,  des 
parties,  &  des  facilitez,  que  du  tempé¬ 
rament.  Icvoudrois  bien  auoir appris 
de  l’autheur  de  l’Examen  ,  quel  eft  le 
tempérament  de  la  chafle ,  &  pourquoi 
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les  vieux  chiens  de  chafîc  perdent  ce 
temperamét  en  leurvicillefle,vcu  qu  ils 
fontfccs  d'humidité  naturelle,  &  que 
Todorat  dépend  du  tempérament  fcc, 
&  en  fuitede  ce  qu’il  dit  ailleurs,  que 
l’homme  eftant  vieil ,  raifonne  mieux , 
parce  qu’il  a  le  tempérament  delenten- 
dcmcût  &  de  la  prudence,  ôi  que  les 
abeilles  font  doüées  de  prudence,  à  rài- 
fon  quelles  font  feches  de  complcxion. 
C’eft  qu’il  difpofe  des  temperamens, 
des  facultez ,  des  cfprits,  des  arts,  &  des 
fcicnccs ,  tout  ainfi  qu’il  luy  plaift. 

Pour  cognoiftre  la  bonté  des  chiens^ 
les  meilleures  marques ,  entre  les  chaf- 
feurs,font,  outre  la  taille  &;  le  pelage  , 
quand  ils  font  de  haut  nés,  quand  ils 
ont  la  tefte  grofle^  longue ,  les  oreilles 
larges,  lerablegros,  lacuiflctrouiFéc, 
le  jarret  droit  &  la  queue  grofîc  ôcnoii 
retirée  entre  les >ambes  ,  car  Plinetient 
cela  pour  vn  mauuàis  figne.  Canês  dege-» 
neres  3  àit  il  ^  fub  àlmrncaudarnrejleÛunti. 
Ce  qui  eft  mcfme  rceognu  par  le  vulgali 
»re,&  quafi,  tourné  en  prouerbe..  Les 
chenaux  ont  auflî  leurs  marques  parti¬ 
culières  (  ie  les  couasmple  icy  atiec  les 
chiens,  fuiuant  la  route  de  l’ExamctVjôc 
L  iiij 
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p^rçCï  comme  dit  Pline ,  que  ces  deux 
ïiniïnaux,  font  fide^'es  compagnons  aux 
hommes  J  jideli^hpum  animal  ante  omma , 
hornmiçmïs  ^  equus- Le  cheualeQ;  eftimé 
de  honfemiçe ,  qui  jcft  de  belle  taille  , 
qui  a  la  tefte  petite,  les  oreilles  petites. 
&  droites ,  le  eoj  gros  &  court ,  ;  la  poi- 
0:rinc&:îa  croupe  larges,  la  queue  roi- 
de  i eji  Yotmdis  clumbus.  Tôufcs  ces. 
marques  dépendent  de  la  cqn forma¬ 
tion  J  pluftoft  que  du  tempérament  5 
peantmo ins ,  il  fe  trpuye.  des  chiens  & 
des  chenaux  de  la  plus  mauuaife façon 
du  monde, qui  font  meilleurs  que  bcau- 
coup  d  autres  de  meilleure  forme  en  ap» 
patence ,  pourquoy  l’on  dit  communc- 
ment ,  de  toute  taille  bon  leurier.  Qim 
pourra  rerpondre  a  cela  l’authcut  de 
rExamcn,ruppofé  ce  qu’il  fouftient  ail¬ 
leurs,  que  l’habUetéî  la  beauté  du  corpsi 
èc  rintegrité  dçsaébons ,  dépendent  du 
bon  temperarnentfil  a  voulu  entrepren¬ 
dre  la  deifence  du  tempérament  ,•  &  Iç 
fouftkn  de  ceftc'  mayuaife  caufe ,  rend 
OU  debiles  ou  douteufes,ou  faulfes  tou-  * 
tes  fc  s  maximes. 

'  Nfreus  le  plus  bel  homme  de  tous 
les  ÇrcGsfut  trouué,  au  fiege  de  Troye 
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J  eplus  lâche  &  le  moins  courageux ,  de 
toute  l’armée.  Entre  les  oifeaux  le  Paon 
qui  a  vne  beauté  incomparable  ,<p<Xox5c- 
Xoy  ISoyt  efl;  creu  d’vncmauuai  fc  nature, 
Pauopfilcherrimum  animaliumi  dit  Pline, 
credmr  effe  maîcuolum ,  cela  ne  fe  peut  fai¬ 
re  ,  félon  les  raifons  dei’Examcn ,  fans 
contrariété  de  tempérament ,  en  vn 
incfmefuiet. 

L’enfant,  dit-il,  fçait  demener  les  lè¬ 
vres,  ôç  teter  auflt  toft  qu’il  eft  né;  êc 
que  ne  fçauroit  faire  vn  homme  tant  fa- 
gc  foit-il.  le  fuis  marry  que  tant  d’im- 
pertinçncçs  fortent  de  la  boutique  d’yti 
h  bel  efprit.  Les  hommes  pcuuent  teter 
auffi  b  icn  que  les  enfans>mais  parce  que 
celle  adiion  ne  leur  eft  pas  ordinaire ,  il 
^glcroit  impoffible.  Il  ne  fçauolt  pas^'/ 
rhiftoirc  de  cefte  femme  de  Rome  ,1a-  J 

quelle  apres  auoir  eu  permiftîon  de  vilî- 
ter  fa  mcrc ,  condamnée  à  mourir  de 
faim  dans  la  prifon,  trompa  quelque 
temps  le  concierge ,  qui  eftoit  foigneux 
de  la  foiiiller  toufiours  â  l’entrée  ,  de 
peur  que  fecrettement  elle  ncliiypor- 
taftdesviurcs.  llDutcfois  furie  doute  , 
l’on  découurit  en  fin  qu’elle  linourrif- 
foit  du  laiél  de  fes  mammcllcs  :  pour 
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mcmoiredecc miracle,  laviefauücdc 
Ja  merefut  donnée  à  la  pieté  de  laiillc, 

&  ordonné  ,  qu’elles  feroient  Tvne  ôc 
}  autre  nourries  le  refte  de  leurs  iours, 
aux  defpensdé  la  Repub  lique.V n  tem¬ 
ple  fut  bafty  &  confacré  à  la  pieté ,  au 
lieu  ou  celle  pieté  fut  exercée.  Vnc  au¬ 
tre  fille  voyant  fon  pereen  pareille  pei¬ 
ne  ,  le  nourr  it  aufiî  de  fon  laiék  5  comme 
vneqfant,  combien  qu’il  fuft  en  fader- 
Mdx.  C4f.  Ufepe  vieillenè  ,  Pdfrffzw  fuum  iam  yltimA 
4.  l$b.  feneStuttSi  ydut  infantem  feSlori  fmadmo^ 
tum  almt.  Mais  fans  chercher  fi  loing  des 
exemples ,  ne  voyons  nous  pas  fouucnt 
des  malades  tabides  de  fièvres  heéli- 
ques ,  par  ordonnance  de  leurs  V  ede-* 
çins ,  vfer  du  laid  de  femmes  quilstet- 
tçnt  iournellemcnt  de  leurs mamm^trï^ 
les.?  Cela  cft  fi  frequent  dans  les  eferits 
des  Médecins  quefontourneroitàri»» 
fée ,  û  i’en  apportais  des  exemples. 

Q^ant  à  ce  qu’il  adioiifte  du  rire  8e 
du  plorcr ,  ic  ne  puis  m’imaginer,  com¬ 
me  il  a  ofé  donner  au  tempérament  ces 
proprietez  ,  qui  naiflent  des  principes 
de  rciTcncc.  le  ne  croy  point, que  l'hom¬ 
me  qui  4^  feul  capable  de  rire  entre  les 
î^nimaux,  ay  t  vu  temperament  particu-^ 
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JicrpQuf  çcla.  Il  ny  woitpasplusdc 
çontrariçté  entre  la  vie  ^  la  mort ,  qu’il 
s  en  trouucrqit  encre  Içstemperarnens 
d’Heracl|t  e  ^  de  Pcpnipçritç. 


Exemple  de  phrenetiques  ^  de  me-. 
lanioUques,  S i  par  le  tempérament 
ds penuent  prédire  ce  qui  efi  d  yenir. 

Ch  AP.  I  X. 

’AVTHEVRderExamen 
femble  preflfer  dauantage, 
quand  il  apporte  des  exem¬ 
ples  dephrenetiques,  qui  ou- 
blipient  toute  leur  fcicnce  durant  leur 
maladie,  s’ils  cftoiçm  fçauans,  &  s’ils  ne 
fçauoierit  rien ,  acqueroient  plus  d’ef- 
prit  &  d’habileté  qu’ils  n’en  auoiet  pa- 
rauant.  Il  dit  auqir  veu  vn  villageois 
parler  cloquemment  >  eftant  en  phrene- 
fici  vn  autre  qui  femefloit  de  poclîc 
&  de  faire  des  vers  ,  lequel  toutefois 
eftant  fainn’y  cognoiflbit  rien.  11  récite 
Ihiftoircd’vn  page  phrenctiqiîc  ,  qui 
aUQit  opinion  d’eftre  Roy,  U  difeou- 
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roiji  pertinemment  des  affaires  d’EOat  ^ 
Combien  qu’en  fa  fanté  il  fuft  réputé  de 
^u d’efprit &  de  iugcment.V olontiers 
ic  luy  accorde  tout  cela.  Ce  feroit  trop 
de  peine ,  pour  m’informer  du  fàiâ: ,  de 
faire  vn  voyage- en  Efpagne  ;  puifquç 
d’ailleurs  nous  voyons  fouucnt  des  eue-^ 
’^auparaxtanr-  hcmcns^,  autant  OU  plus  eftrangei&:  ex¬ 
traordinaires  i  à  quel  propos  rebuter 
ceux'cy  comme  impoiîlbles 

Il  fe  trouue  de  certains  hommes 
fongearts,  &  de  peu  d’efprit  en  appa^ 
rcncc  ,  lefquels  neantmoins  rematT 
quent  6^  retiennent  ce  qu’ils  ôyctWi-' 
re,  &  font  mémoire  de  tout  ce  qu’ils  iu^ 
gent digne d’eftre noté,  fans  intention 
toutefois  d’en  faire  leur  profit  -,  à  raifon 
qu’ils  font  ruftiques  de  condition  ou 
de  naturelj  ou  parce  qu'ils  fc  dclcdent  à 
parler  peu ,  comme  ces  mélancoliques, 
qui  ne  prennent  plaifir  qu’à  s’entretenir 
fur  le  fuiet  de  leurs  pcnfées.Eftant  fciils, 
ils  ruminent  &  difeourent  tacitement 
en  leur  cfprit ,  ou  à  petit  bruit  ;  5^  s’ils 
ont  de  l  âfFedion ,  ou  de  rinclinatîon  à 
quelque  chofe  ,  comme  à  la  poeficj 
apres  auoir  oüy  proférer  des  vers ,  &  en¬ 
tendu  qu’il  y  faut  de  la  rime  \  ilss  occu- 
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Jjcnt  à  rimer ,  en  leur  phantaûe ,  fans  en 
faire  aucune  demonftration  en  l’cxte- 
ricur.  De  forte  que  s’il  arriue  ,  qu’ils 
tombent  en  dcmcncc,  paraccidenr  da 
fiéure  ou  autrement ,  &:  que  le  feu  leur 
monte  au  cerueau  ils  deuicnnent  plus 
hardis  &  difeiit  ciîrontcment  ce  qu’ils 
n ’ofoient  déclarer  parauant.  Alors  cha¬ 
cun  demeure  cftonné  que  telles  perfon- 
nes  rudes,  ftupides,  &  fans  cfprit ,  ay  ent 
appris  en  fi  peu  de  temps ,  &  contBC  leur 
coLiftumc ,  à  parler  auec  de  l’or  nement, 
&  de  l’alTeurance,  comme  le  premier, 
dont  fait  icy  mention  l  Examem  â faire 
des  vers ,  comme  le  fécond  -,  dif- 
courir  des  affaires  d’Eftat  comme  le 
Page. 

La  chaleur  de  la  devre ,  &  le  meflan- 
gc  de  quelques  humeurs  ou  v'apeurs 
mélancoliques ,  rendent  le  fang  &  les 
cfprits  plusfubtils,  plus  prompts,  &: 
^plusbrillans  5  &  comme  ils  font  portez 
au  cerueau  ,  qui  cft  Icfiegc  principal  de 
l  ame,  ils  Icuent  la  honte, &  donnent 
l  affeurancede  dcfployer  toutes  fortes 
de  conceptions.  Mais  qu’vn  homme 
fimple ,  ôc  de  baffe  condition,  qui  n’au¬ 
ra  iamais  frequente  ny  ouy  parler  ceux 
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qui  font  profeflîon  de  bien  dite,-  qui 
h  aura  rien  entendu  de  ry  ttîe,ny  de  poc* 
fie;  qui  rtc  fe  fera  trouué  en  aucun  lieu  i 
où  Ion  ait  tehu  propos ,  d’affaires  de 
gouLicrneracUt ,  ou  de  police^  lors  qu  il 
eftoit  fâin  r  puiffe  cftant  aliéné  d’efprit 
ou  difcoürir  éloquemment,  ou  com- 
pofer  etî  veirs,  0,u^deüifcrfagerncht  des 
affaires  d  EftatÆe  qui  eft  efloigné  de  ma 
croy  ancei  le  ne  trouue  point  de  raifortî 
à  vouloir  eii  attribuer  la  calife  au  tem- 
peramenti 

Plufieürs  phrehetiïiücs ,  dit-ii ,  ont 
parlé  Latin  fans  fauoir  appris.  Nous 
vuidtrons  eeffe  matière  cy  apres,  lors 
que  nous  difeourrons  delà  langue  Lati¬ 
ne.  Il  fait  mention  auffi  d’vne  femme 
aliénée  dcfprit ,  quiracontoit  les  vices 
&:  les  vertus  de  tous  ceux  qui  alioient  la 
vifiter.  Elle  prédit  à  Vn  Barbier  qui  là 
faignoit ,  qu’il  mourtoit  dans  peu  de 
iours ,  &  que  fa  femme  feroit  remariée# 
àvnfouion.  Ce  qui  aduint,  comme  el¬ 
le  auoit  prédit.  11  attribue  tout  cela  ail 
tempérament.  1 1  me  fcmblc  que  c  cftoit 
aiTcz  deluy  auoir  dônélepriuilegcdes 
fciences,  de  feloqucnce,  delà  poëiie,&: 
de  la  politique,  fans  le  charger  cncofé 
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de  1  efpric  de  prophétie,  au  prciudicé 
des  démons. 

Si  lapredidiondes  chofcsfuturcsjcft 
poflîble  à  1  home  C  i’infifte  fur  cepoind 
prinGipalemcnt,  parce  que  déclarer  les 
vices  ou  les  vertus  de  quelqu’vn,cft  par¬ 
ler  dupaffé ,  qui  peut  eftrcfceu.  )  Cela 
prouient  ou  du  tempérament  feul ,  ou 
de  lame  feule,  ou  aesdcuxcnfemble. 
Il  ne  dira  pas  qucl’amefeuleenfoitla 
caufe,  car  il  trahiroit  fon  client,  le  tem¬ 
pérament:  ny  Ictcmperamentfcul:  car 
encore  qu’il  en  euft  la  volonté ,  il  n  ofe- 
roit  pas  i  attendu  qu’il  n’y  a  nul  rapport 
entre  le  tempérament  &  la  prophétie. 
S’il  donne  cefte  vertu  à  lame,  pat  le 
moyen  du  tempérament  :  il  fàutquece 
tempérament  fbit,Ou  quelque  degré  de 
chaleur  qui  la  face  penetref,  &r  comme 
vne  clef  luy  donne  entrée  danslapre- 
uoyancc  deschofes  futures  j  ou  qui  luy 
en  reprefente  les  efpcces.  Le  premier  ne 
peut  eftre  :  car  l’ame  raifonnable ,  com¬ 
me  ieferay  voir  ailleurs  ^  n’eft  point  fuf- 
ccptiblc de  chaleur.  Ny  le  fécond:  car 
il  cft  impoflîble  ,  que  les  efpcces  luy 
foyent.rcprefentées  des  chofes  qui  ne 
font  point  cncorcs.  S’il  cft  vray  ,  qu’il 
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neutre  rien  en  lame,  qui  n’ay  t  pafle  par 
les  fens  prerniercment:  comment  pour* 
toit  elle  fçauoir  ce  qui  n’cft point?  Si 
le  fempcrament  a  ce  pouuoir  ^  pour> 
quoy  la  prophétie  eâ  elle  fi  peu  fre¬ 
quente  entre  les  hommes  ? 

Ceux-là,  dit-il,  qui  attribuent  tels 
cfFeâs  aux  démons  ,font  rudes  d’enten¬ 
dement,  ôc  cnnemysdclaphilofophie 
naturelle  ;  parce  que  le  diable  île  peut 
pas  fçauoir  ce  qui  eft  derauenir  ,  &C  qu’il 
n’a  point  l’efprit  de  prophétie.  Et  moy 
ie  fouftiens,  contre  l’Examen,  que  ceux- 
là  font  du  tout  ignorans  &crtrtcmysiu- 
rez  de  la  vérité ,  qui  veulent  imputer 


a  la  nature  des  chofes  qu’elle  ne  peut 
faire  ,&  quelle  ne  fit  iamais.  Mais  exa¬ 
minons  cefte  belle  philofophie.  Si  les 
démons  nefçauentrien  du  futut ,  l’amc 
ne  doit  pas  aüoir  en  cela  plus  depriui- 
lege,veu,  comme  il  dit,  qu’elle  fçaitvn 
peu  moins ,  que  le  plusauifé  diable, qui 
^  puiffe  cftrc.  Ce  font  les  paroles  mcfmes 
Exam.  (h.  dcl’Examcn,  z  Sahemuy  pocosmenos  ,  pe 
60.  elmasauifaâo  dïahlo.  Il  aceufe  lés  autres 
d’auoir  faute  d’entendement  ,  &  luy 
mcfme  manque  de  iugement  de  mé¬ 
moire.  Il  tict  en  vn  lieu,  que  le  diable  eft 
plus 
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^lusfçaüanti&plu^hàbilcqifcrhom- 
fne,&ilvcutproLiuericy,  que  letcm- 
peramctit  eft  plus  fçauaht  quelesdia-» 
bics.  Si'  ceftc  Philofôphie  de  delà  lc$ 
monts  çftoit  véritable,  on  ne  vit  iamais 
tant  de  deuins;  Car  lafolic  ne  fut  iamaii 
tanteneredit.  Chacun  voudroitdeucî 
nir  fol,  pour  clire  Prophète. 

H  s’aide  ncântmoinsdcràüthbrité 
d’Ariftotc,  qui  dit^  que  les  Sy  billes 
J  CS  Prophètes  font  tels  y  à  ravfon  de  leur 
tcmperariientiquànd  la  chaleur  cft  pro¬ 
che  duricgcde  l’intellca;  ‘  -ra  ty- 

yji  mc(j(  y  TV  vozpQ  TcVv  ijriaj  preU.  u 

‘^vtUju:  &  que  Maracus  K)ëtcde'Syra-/^^^‘ 
Cufe,  pour  celle  raifon,  dcücnoit  Poè¬ 
te ,  lors  qu’il  entroit  cri  furie.  Ileft  vray,, 
que  le  PhiloropHe  /  difcoiirant  en  ce 
lieu  là  des  effets  de  la  mclancHolic  y 
pdur  le  regard  des  fciCnccs,  cToitqiic 
les  mciancholiqucs  ont  plus  d  inclina*- 
tion  aux  lettres ,  que  ceux  d’  vue  autre 
complexion,  à  raifOn  de  la  chaleur ,  que 
cclichumeür  dorincau  cerueau;&  daii- 
tant  que  celle  chaleur  &  lès  autres  qua- 
litczde  l’humeur  mclaricholiqud*,  ref- 
hcillcntlaphantâfic,  &  l’cxcitcnc  àrc- 
inucr  toutes  fes  images  iTintellc£t,  pa{ 
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incfmc  iîî||ycn,qui  cft  prcfcnt  à  tout  ce^ 
la,  roule aulïî  fa|picrre  ,  remue  mefaa- 
gp  defon  cofté,  &  defploye  fes  conce¬ 
ptions  ,  fur  Jesefpeccs que  luy  prefentc 
l’imaginatiue.  Ainfî ,  dit-il ,  Maracus 
deuenoit meilleur Poëte  (il  neditpas 
Ppëte  (inaplcmcnt  )  lors  qu  il  eüoitcn 
^  extafe  5  ‘  Si  o  Xv^x.ymo'i ,  xs/S 

Arifiûteles  cLp^VXV  W  'TTÜi'Sm  ,  Ô't  C^ÇZLlil.  De  tOllt 
examiné,  il  ne  s’enfuit  pas, 
que  l’Ariftotc  ayt  donné  le  tout  à  la 
complcxion  melancholique ,  mais  feu¬ 
lement  ,  qu’elle  communique  au  ccr- 
ueau  quelque  degré  de  chaleur ,  qui  in¬ 
cite  rimaginatiuc^&quel’intellcds’é- 
ucilleaulG  par  ce  moyen. 

Lameraifonnabie,  qnieftynefub- 
fiance  immatérielle,  qui  ç  ü  principe  du 
mouucment ,  &  qui  n’a  prefque  rien 
plus  de  fon  eflénee,  que  le  mouucn»cnt;: 
ne  demande  qu’à  agir  &  operer:  Dc  for¬ 
te  qu’elle  feroit  fes  fonctions  >  fans  in- 
termiflîon  ,  fi  elle  trouuoit  toufîours. 
tous  ces  empefehemens  leLiez.,_&  les  fa-, 
cultcz  des  fens  difpofées  comme  il  faut, 
à  luy  fournit  jes  efpeces.  Mais  dautant 
que  les  parties  du  corps  ,  qui  feruen^ 
d’infirumens  à  ces  facultez  materielles , 
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hc  pcüucnt  pas  porter  ccftc  fatigue ,  fa¬ 
mé  eft  contrainte  de  ceScr  auee  fesotr 
gancs  ,  comme  les  nourrices  ,  quand 
leurs  petits  font  dans  le  repos.  La  cha^ 
leur  donc ,  qui  eft  la  plus  adiuc  qualité 
de  toutes ,  eft  fort  commode,  pour  ce¬ 
lle  nature  de  lame,  comme  dit-Fra- 

caftor,trcs-agrcableàrame.  Mais  il  ne 
faut  point  douter ,  que  cefte  chaleur  ne  ^ 

Toit  dans  les  cfprits  des  afteres ,  ôc  plus 
chaleur  du  ciel  que  des  elemens., 

Anftote  dit ,  que,  les  melancholi- 
ques  font  addonnez  aux  femmes ,  à  rai- 
fon  qu  ils  font  fpiritueux  TneüfioL'mhii» 

&c  qu’ils  ont  les  veines  pleines  mon  de 
fangi  mais  d’efprits.  Or  l’eie^ion  de 
fcmencc  fc  fait ,  par  f  impullîon  des  ef- 
prits  j  i/ïv  7rvê.u/zocT05  cûJovv'Toi.  Aufti  Pi* 
thagorâsdifoit,que  le  principal  inftrU-  À,t, pluies 
ment  des  fens  j  eft  V  ne  chalciir  celeftcj 
î  Alexandre,  vn  efprit  de  la  nature  du 
iiuiel ,  dihfio&ihi  Tivw/jLa.,  Ce  n’eft  donc  Jfhrodt- 
pas  fans  raifon  ce  que  dit  Ariftotc ,  que 
ïes  mclâcholiques  de  la  meilleure  mar- 
que ,  èc  qui  font  füiets  aux  extafes ,  ont 
beaucoup  de  ccftc  chaleur  des  efprits , 
en  fuite ,  font  riches  en  belles  conce¬ 
ptions,  dorment  peu, dit ThemiftiuS|§ 

Mij 
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&  s’occupent  quaû  touliours ,  à  Urc* 
cherche  de  quelque  chofe. 

Qi^nd  l  ame  donc  trouue  la  liberté 
d’agir  &  dcs’exerccr  par  la  belle  difpo- 
fition  ,  que  l’humeur  mclancholiquc 
donneaux  cfprits,  &  autres  organes  de 
la  fenlitiuc:  fur  la  multitude  deserpe- 
ces,  qu  clic  voie  en  laphantaifie ,  côme 
en  vn  miroir,  clic  defployc tant  de  con¬ 
ceptions,  tant  de  notions  yde  raiforts 
d  inucntionsjdcparolcsî  qu’iî  n*eft  guè¬ 
re  poffible, que  dans  ces  extafes  ou  bou- 
tades &  faillies  mclancholiqucs,  elle 
ne  rencontre  à  dire  quelque  chofe  de 
î'auenir  i  8c  que  de  mille  prédirions,  il 
n’arriue,  que  quclqu’vnc fortuitement 
foitveritable.  Mais  cela  doit  cftrc  dit 
rencontre,pluftoft  que  Prophétie.  C’eft 
t.  la  doruine  d’Ariftote  ,  quand  il  corn- 
melancholiqucs  aux  tireurs 
ttene  fer  d  atcs ,  Icfqucls à forcc  dc  contîniicr,  crt 
$n(omma.  fin  rcncontrcnt  heureufemenr.  Car  fc- 
Ïh  7n  l’homme  cft  melanchoîique 

cpf.  J.  grand  parleur  ;  parce  qu’il  fuit  la  légère¬ 
té  dcfaphantalic  (  comme  cela  cft  ordi¬ 
naire  aux  phrenctiques ,  de  remuer  fans 
Gcflc  tant  d’images  en  leur  cfprit  .&tauc 
de  conceptions ,  que  la  langue  ne  peut 
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pas  fournir  à  les  exprimer  :  )  finalement 
il  touche  le  but,  &  par  hafard  il  dit  la 
vérité,  hsi  'to  ztroM.cL  (c  Themtfiy. 

^Tuy;^Wcriv>ditThemiftius,  Ils  ren¬ 
contrent  à  dire  vray , apres  auoir  remue 
des  notions,  &  des  conceptions  de  tou¬ 
tes  fortes. 

Les  cfprits  donc ,  les  humeurs ,  la 
chaleur,  pcuuent  exciter  lame,  par  la 
multitude  des  obiets:  mais  qu’ils  ayent 
pli  luy  reprefenter  la  mort  dVn  Barbier 
dans  peu  deiours,  le  mariage  de  fa 
femme  auec  vn  foulon, comme  raconte 
1  Examen,  C  cft  ce  que  ie  ne  croy  point, 
fi  auec  cela  il  n’y  a  de  la  reuelation.  Les 
prediélios  des  Sy billes  ont  cftépluftoft 
de  la  part  de  Dieu ,  que  du  démon ,  ou 
de  la  nature.  Icfçay  que  la  nature  a  vn 
grand  pouuoir  dans  le  mode,  veu  qu’el¬ 
le  fe  rend  admirable  à  tous  momens ,  55 
qu’elle  produit  des  efFefls,  qui  paflerit 
toute  croyance.  în  omnibus  momeniu^e  C4f,\  ttK 
caret i  dit  Pline,  ml  incndihile  exijliman- 
dumdcea.  Le  Fhilofophe  l’appelle, 
atv  hai^vicu  :  55  neantmoins ,  de  croire 
que  les  oracles  fe  fiflfent,  par  vne  vertu 
de  la  terre;  les  prediélions  des  phrenç^. 
tiques ,  par  vne  colere  bruflée  s  5c  les 
,  M  üj 
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Prophéties  des  Sybilks^par  vnc  vapeur 
mclançholique  î  il  ne  m’eft  pas  difficile 
fcukmtnt,  maisimpofïiblc.  % 

le  tiouLic  fl  pçLi  de  raifon  en  tout 
la,  que  ie  ferois  contraint  pour  cefcul 
pointl:  de  me  déclarer  partie  de  l’Exa¬ 
men  de  manquer  de  garantie  à  la  na¬ 
ture.  Les  oracles  anciennemêt  eftoient,^ 
ou  colluGons'dc  démons,  ou  vne  im- 
pofture  d  hommes  attitrez.  T  outc  la  fo,- 
lic,  tous  les  phrenetiques  du  monde  ne 
fçauroient  auoir  fait  vn  carme  Grec  ou 
Latin  fans  inftru^^ion  ,  s’il  n’y  a  de  l’o¬ 
peration  du  démon,  ou  de  rinfpiration 
d’vnemcilkure caufe.  La  melancholic 
la  plus  hne  &  la  plus  luifantc,  laplus 
loüabkcompkxipn,kp,lus  dodetern- 
perâmént  d’éntfeles  hommes ,  ncfçau- 
roient  aiioir  fait  l’acroftique  de  laSy- 
biik.  ■  ‘  . 

En  fuite  de  tout  cela  ,  ce  que  porte 
l’Examen  flir  la  fin  du  quatricfme  Cha-- 
pitre  ne  conclud  rien  ncccfiaircmenr, 
le  demeure  d’a'ccôrdâucc  luy  ;  qu'il  y  a 
deux  fortes  de  diuinaîion  ,  vne  artih- 
<:iclk,&:  l'autre  naturelle.  La  diuinatiô 
artificierie  5  quand  par  fignes  expéri¬ 
mentez,  nous  tirons  vne  coniedurc  cer- 
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tainederauenir.  Pour  exemple,  qu^d 
vn  Médecin,  par  k-s  (ignés  duquatrief- 
me  iour  prédit  la  crifcqiüarriucra,  55 
pour  le  regard  du  temps  pour  le  re¬ 
gard  de  rcfpece.  La  naturelle,  quand 
quelqu’vn  eftant  en  excès  d’cfprit ,  oii 
efclairc  de  quelque  lumière  outre  la 
nature, prédit  ce  qui  aduiendra, comme 
Ton  dit  de  Sauonarola,  qu’il  annonça 
la  venue  dcCharles  VlII.GnItalie,plus 
de  dix  ans  parauant.  La  difficulté  cft 
pour  ccfte-cy;fçauoir  li  le  tempérament 
en  peut  cftrc  la  caufe.  Cicéron  en  fes  li- 
ut^sdediumatione  i  tra'étc  ceftequeftioh 
problématiquement ,  à  la  façon  des  A- 
cademiques,pourcnliifler  leiugement 
au  ledeur  ;  De  forte  que  de  cefte  part  là 
il  ny  a  point  de  refolution.  Lautheuif 
de  l’Examen  a  pris  l’affirmatiue,  &la 
ncgatiuc ,  par  non  choix ,  m’eft  demeu¬ 
rée  ,  laquelle  toutefois  me  femblc  le 
meilleur  party.  Quand  bien  la  diui- 
nation  feroit  poffiblc  à  1  homme,  du 
bienfait  de  la  nature,  mon  humeur  ne 
meporteroitiamaisàeftrefîintempcré, 
que  d’en  dcLerer  l’honneur  au  tempéra¬ 
ment. 

Autrefois,  pour  me  donner  du  con- 
M  iii) 
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tcntemcnr  en  mon  efprit  j  i  ay  voulu 
.  me  pcrfuader  par  apparence  de  raifons, 
plus  puiflantes  que  celles  dont  noftre 
Autheur  de  l’Examen  fc  fait  fort  »  pour 
le  partj  du  tempérament;  Que  celle 
vertu  de  deuincr  appartenoit  à  fa¬ 
mé  raifonnable  ,  pluftoft  qu’a  toute 
autre  çaufe  d’icy  bas  ,•  &:  mes  raifons 
eftoient  celles  cy.  Puifquc  Dieu  co- 
gnoift  tout ,  &  que  lefutur  luy  cft  pre- 
fent;  il  cft  à  prefutner  ,c^ucramequia 
cfté  créée  à  fon  ipiagc  ,  peut  auoir  eu 
quelque  rayon  de  cefte  diuinc  prcfciçn- 
çe  :  mais  qu’elle  ne  peut  rndftrer  cc  pqu- 
uoirqu ’elle  a)  finpn  en  certaines  occa- 
fions ,  comnae  quand  elle  cft  libre, 
quafi  defliéc  du  gouuerncmêt  du  corpa. 
Il  fe  trouue  de$  hornmes  i^mples  fans 
malice ,  fans  affaires ,  appeliez  par  Ari  - 
ftote ,  01  'Tv^'v'ni  :  lEn  telles  perfonnes  » 
l  ame  quelquefois ,  lors  que  le  corps  cft 
profondément  endormy ,  pu  en  extafe, 
ou  en  phrencfic  dans  fardeur  d’vnefié-  j 
vrcchaudc,  fait  vnetetraiélç  chez  elle, 
&  vne  revue  de  fes  franchifes  de  tous 
les  droits  qui  luy  ont  cftcdonnezd’cn- 
hautdéslccommencemêtdefoncftrc  : 
pc  forte  qu  elle  ioüyt  lors  par  auancc, 
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de  fes  priuileges  ;  comme  fi  dcfiaellc 
cftoitfcparée  du  corps  ,  qui  eft  vn  em- 
pcfchcmcnt  à  rintcgritédcfcsadions  ; 
pourquoy  il  a  cfté  dit  par  quelques-vns, 
laparalyfiedcramc.  Alors  donc  s’inui- 
tant  elle  mefmc,  au  banquet  de  Çes  bon  - 
nés  penfées,  elle  peut  entrer  en  cognoif- 
fance ,  &:  courir  au  deuant  .des  chofes 
futures.  C  eft  ce  que  veut  entendre  Pla- 
ton,quand  il  dit  qu’il  faut  cftre  fat, pour 
auoir  la  faculté  de  deuiner»  mais  que 
ç'cft  aux  fages  de  donner  l’interprcta- 
tion  de  leurs  predi«Slions.  ’ 

écpatV'nTcq  'nji  fJLOJ)  ,  ctMct  ^uooîicrcif 
/u^y  eju(ppoyùi  'tu 

•71x^5  çyoï&'ç.  Comme  donc  cftant  icunc, 
i’ay  remué  cefte  propofition  ,  dans  la 
chaleur  de  l’eUude,  par  maniéré  d’exer¬ 
cice  ,  râge  depuis  m’ayant  donné  loifîr 
de  la  confidercr  auec  plus  de  iugement: 
cefte  derniere  refolution  m’a  fembîé 
plus  raifonnable:  Q^e  toutes  diui  na¬ 
tions  qui  ne  font  point  artificielles,  font 
pu  fortuites^  ou  parreuclation,  &  ia- 
l^ais  du  tempérament. 
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Lecerueauejîlepege  de  ï  Ame^  Quel 
eft  le  meilleur  tempérament  du  cer- 
ueo/U  ipourlehon  eprit»  De  la  deli- 
catejfe  delà  peau.  DugouH»  De  te- 
ftomach. 


C  h  a  p. 


A  queftion  du  fiegc  de  lame, 
a  efté  tant  difputéc  ancien¬ 
nement  ,  qu’il  ne  feroit  pas 
befoin  de  la  remettre  fur  le 
tapis.  Xcnocrates  ^  Mofehion  ont 
creu  qu’elle  exerce  fes  fondions  cfgalc- 
ment  par  tout  le  corps.  Straton,  que  fa 
principale  demeure  eft  entre  les  deux 
yeux.  Erafiftratus ,  aux  membranes  dn 
cerueau.  Herophilc ,  dans  les  cellules  » 
ou  félon  l’opinion  de  quelques  vns,  en 
labaze  du  cerueau. Hérodote, aux  oreil¬ 
les.  Parmenides ,  Epkure  &  les  Egy¬ 
ptiens  ,entoutelapoidrinc.  Ariftote, 
Arcbigcnes,&  toute  refchole  des  Stoï¬ 
ciens ,  au  cœur.  Diogenes,  aux  artères 
proche  du  cœur.  Empcdocks  ,au  fang* 
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Aucuns  au  diaphragme.  Q^e^ucs  au¬ 
tres»  aux  cauitcz  du  foye.  Mais  ,  fans 
nous  arrefter  à  cefte  confufiô  d ’opiniôs, 
le  meilleur  auis  cft ,  que  l  ame  de  Vhom- 
mc  cft  toute  en  chacune  partie  du  corps, 

&  que  la  tefte  toutefois  luy  cft  dédiée, 
pour  l’exercice  de  fes  plus  nobles  facul- 
lez.  Que  cefte  partie  en  l’homme  cft  la 
plus  diuine  de  toutes ,  &  qu’elle  a  tout  |i 
le  refte  fous  fa  conduite.  *  (c  'tok  put» 

CfJuvTmvrm  C’eft  l’opinion 

de  Pcmocritc& de  Galien,  qui  a  efte 
confirmée  par  tant  dcraifons,quellccft 
demeurée  feule  en  crédit  apres  la  con¬ 
damnation  de  toutes  les  autres. 

Mais  vne  difficulté  feprefente,  tou¬ 
chant  le  tempérament  du  cerueau ,  fça- 
uoir  s’il  eft  froid  &  humide,  comme 
porte  l’Examen.  C  cft  vne  vérité  refo* 
lue  ,  que  l’homme  entre  tous  les  ani^ 
naaux  eft  le  plus  tempéré  ,  comme  la 
peau ,  entre  toutes  les  parties  de  1  hom¬ 
me:  &  tout  ainft  que  l’on  iuge  du  tem¬ 
pérament  des  beftes  par  la  comparai- 
fon  que  l’on  fait  d’elles  aucc  l’homme, 
qui  cft  com  me  la  règle, la  mefure,  le  mi¬ 
lieu  &  le  centre  de  toute  la  nature.  De 
mefmc  cognoift  on  le  tempérament, de 
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chacune  des  parties  du  corps ,  &:  les 
tient  ou  chaudes  ou  froides ,  à  propor¬ 
tion  du  tempérament  delà  peau.  Phüo- 
fophons  dôc  à  bon  efeient  fur  cefte  ma- 
ticce,  qui  vn  des  poin£ts  principaux, 

&  des  plus  neceffaires ,  pour  examiner 
hdelcment  ce  que  dit  l’Examen  ,  des 
caufes  de  la  diucrhtç  des  cfprits, 

Ariftote  dit  que  le  deuoir  de  l’hom- 
hîc,  eft4’cntcndrc  &  d ’eftre  fage,  Or  s’il 
cftvray  j^quela  nature  donne  a  chaque 
«fpcce  le  tempérament  qui  conuknt 
pour  fes  adlions,  il  cft  à  prefumer,  pulC- 
que  l’homme ,  à  l’adueu  de  tous  les  phi- 
lofophes,  cft  le  plus  tempéré  des  ani-' 
maux, que  leiufte  tempérament  ducer«. 
iicauluy  conuient  mieux  que  le  froidS£. 
humide.  Pour  eftre  fage  &:  fçauant ,  le 
mieux  eft  d’cftre’temperé,  &:  ceux  qui 
approchent  plus  du  bon  tempérament, 
font  plus  capables  de  ces  deuxhabitu^ 
des  ;  pourueu  qu’il  n’y  ayt  point  d’em- 
pefehement  d’ailleurs.  Ilferoit  bien  re¬ 
quis  auflî ,  que  tout  le  corps  euft  vnc 
loüàble  proportion  des  quatre  quali- 
tez  :  mais  pàrcc  que  les  facultcz  princi¬ 
pales  de  l’ame  ont  leur  exercice  dans  le 
ccrueau  ,  cefte  partie  principalement 
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doit  eftre  tcmpcréc  ;  attendu ,  que  tout 
le  refte  du  corps ,  en  vain  feroit  bien  ré¬ 
glé  ,{i  leccrueau  fcfcntoitdel’excezde 
quclqu’vnc  des  qualitez  preniieres» 
Voyons  donc  de  quelle  forte  il  cft  tem¬ 
péré  ,  Sc  conliderons ,  que  le  delTein  de 
la  nature,  eft  de  le  rendre  tel,  Séquelle 
monftrc  en  cela  vne  admirable  pru-* 
dcnce. 

La  peau  qui  eft  temperée  naturelle¬ 
ment  eft  plus  froide  que  le  cerucau>  &  le 
cerucau  qui  eft  temperé  auftî,  peut-eftre 
dit  plus  froid  que  la  peau  ;  mais  pouir 
diuerfes  conûdcrations  i  de  forte  que 
celle  contradidion  pcutaiioir  lieu  en  la 
nature,  La  peau  temperée  peuteftre 
plus  froide  au  touchctqitelccctueau  ,' 
pareequ  ellccftcxpofccà  l  air,  qui  re- 
pouffe  par  fl  froideur  la  chaleur  îriduen- 
te  qui  luy  eft  portée  du  cœur,  par  ksâr- 
tcrcs.  Le  cerucau  a  eftéfait  de  tempéra¬ 
ment  naturel  froid  ôc  humide ,  a  raifon 
que  lachaleur  influente  du  cœur  deuoîc 
fu  P  P 1  c  e  r ,  P  O  U  r  l  c  r  e  11  d  r  e  t  c  m  P  c  r  é  >  c  O  m  - 
melapeau.  N’eftoit  la  froideur  de  l  air 
extérieur,  la  chaleur  influenterendroit 
la  peau  de  tempérament  chaud.  Sans  la 
froideur  &:  hamidité  naturelle  du  cct- 
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ucau,  la  chaleur  influente  du  cœur  l’eflé- 
iieroit  de  quelque  degré  de  chaleur, par^ 
’defîus  le  iufte  tempérament.  De  forte 
que  le  froid  ôc  fhumide  font  au  ccr- 
ucau  ,  ce  qüc  l’air  du  dehors  faiét  à  la 
peau.  La  peau  donc  eft  temperée  de  | 
chaleur  naturelle  &c  plus  froide  au  tou-  ' 
cher  que  le  cerneau  :  mais  le  ccrueaii 
pour  recôpenfed’cftrc  plus  froid  natu- 
rcllcmêtieft  plus  chaud  aéluellcmec  qué 
la  peau  de  chaleur  influente  j  dautant 
qu’il  n’eft  point  touché ,  de  fair  du  de¬ 
hors.  Galien  dit  qu’il  eft  plus  chaud  que 
tout  air  qui  l’enuironne.  Pafîons  à  ce 
quieftdurefte. 

L’homme  excelle  par  dcfliis  tous  les 
autres  animaux,  pour  le  regard  dü  tou¬ 
cher  ,,  inferieur  pour  ce  qui  eft  des  au-  ! 
tres  -fens,  à  raifon  que  le  toucher  eft  le 
fens  du  teperamét.  De  manière  que  par 
le  fentiment  exquis  de  la  peau, nous  fai- 
fons  coniedure  du  tempérament;  ôc  par  j 
le  tempérament ,  du  bon efprit:  atten- 
du  que  c’eftvn  grand  aduâtage  pour  les 
operations  de  1  amc ,  quand  le  cerucaù 
eft  bien  formé,  de  bonne  confiftence^ 
de  bonne  trempe,  &  fans  cxcez,  au  mef- 
lange  des  quatre  premières  qualité?^ 
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Le  bon  cfpdt ,  dit  Ariftote ,  monftrc  le 
bon  tempérament ,  car  l’homme  cft  le 
plus  prudent  de  tous  les  animaux.  h\o7  c^f.é.ld. 

TM  êuîtfxcr/ctr  îî  Si:t!yoicty  (Ppoytfzd'irtTDi’)^  ^Jagentr^ 

TQi  Ay^pcùTnç.  Voicy  donc, comme  '**" 
peut  eftre  conclue  celle  difputc.Le  bon 
cfprit,  quieftvne  facilite  de  compren¬ 
dre,  Se  vue  promptitude  modérée  des 
fens  &  de  l’intelled,  en  leurs  operatiôs, 
nous.cft  lignifiée  aux  enfans,  par  le  bon 
tempérament  :  Puis  donc  que  le  bon 
tempérament  nous  cft  demonftré  par  le 
fenti  ment  exquis  dtitouchcc ,  &C  cçftui- 
cy  encore ,  par  la  delicatelTc  de  la  chair 
&;  de  la  peau,  tvavco'Ucc  /AotActxocrotp-  Leg.  iwfrÀ 
•ncL,  félon  Ariftote.  Il  y  afuictdecrbi- 
rc ,  que  la  mollclfe ,  oiv  delicatelTe  dfe  la 
chair, &  de  la  peau, doit  eftre  vn  tcfilnoi- 
gnagcdcbonefprit. 

Toutesfois  plufîcurs  difficultez  le 
prefentent  encore  fur  ce  fuict.  Car  fi  le 
bon  tempérament  fert  à  fairel  hommc 
fage  Se  fçauanc ,  d  où  vient  que  les  hom  ¬ 
mes  fanguinsdecomplexion,  qui  eft  la 
plus  tempérée,  font  ftiipidcs  ordinaire¬ 
ment  ,  Se  plus  habiles  à  chercher  la  ver¬ 
tu  dans  les  plats,  que  dans  les  liurcs  î  Car 
ce  que  dit  H ippoctatc  au côaairc ,  qu’il 
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n’y  a  rien  au  corps ,  qui  aide  tant  que  ié 
fang à  acquérir  la  prudence,  doit  cftré 
entendu  du  fartg  fpiritueux  des  artères  i 
veu  que  ce  qu’il  dit  là  du  iang,  il  l'attri¬ 
bue  à  l’air,  c’eft  à  dire  aux  efpr its ,  au  li- 
’tfîffotra -  urc  de  morho  facro ,  t<»  ey ,  rUo  Çpo- 
vyjmi/  0  Icrcfpondsqüeles 

hommes  fanguins ,  c  eft  à  dire ,  qui  ont 
lefoycbieh  temperé  fort,  &  qui  font 
beaucoup  de  fang  &:  de  chair,  dont  là 
rcplctiôn  huit  à  famé ,  félon  Platon, ne 
valent  rien  pour  les  lettres ,  parce  qu’il 
n’eft  pàsbcfoin  en  cela  du  tempctament 
dufoye;  mais  du  tcrucati ,  ny  de  larc- 
pletiondc  fang ,  mais  de  l’abondahcci 
dclapi2rcté  &  fubtilité  desefprits. 

.  Plu(îcürsànimauxiiifc6lcs,quin’ont: 
point  de  fang, comme  les  fourmis  ^  les 
abeilles,  font  dits auoir  delà  prudence: 
le f^ng  donc n  eft  pasce  qui  ayde  plus 
à  âuoir  bon  efprit  i  ny  le  tempérament 
du  fangî  mais  la  netteté  des  efpr  its.  Aù 
^  contraire,{inousadiouftonsfoy  à  Ari- 
C^r-  dote, le  cerneau  n’a  point  de  fang  ^  otvcLi- 

/t05  0  ê/ÎU'(pctA05  0,710.01  ,  >9  tj^V 

t.  <àî!uT<^  (fAéCct.  Pline  le  décrit,  i  fme  cavnei 
jtne  cruore  i  fine  fordihus.  Mais  celle  opi- 
nion  u’eft  pasfuiuiç,,  veu  qu’il  y  adii 
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jfâng'au  cctucaii  ,  rpiritncux  &C  autrq 
jporté  par  pludcurs  petites  veines 
arreres  capillaires,  qui  entrent  dans  fâ 
fubftartcc.  Tout  cela  donc  foit  dit  pour 
faire  voir  à  l’Examen ,  que  ce  n’eft  pas  le 
tempérament  qui  à  Icpliis  de  crédit  en 
cefte  âfFairc  descfprits. 

Daillcürs,  diraquciqu  vn,  lileiii- 
iîc  tempérament  cft  le  plus  commode 
pour  auoir  bon  efprit;  pourqiioy  Ari- 
ftotc  dit-il  que  les  animaux  qui  ont  le 
fang  froid  ont dauantage de  prudence? 
le  rcfponds  que  le  Philofophc  en  ce 
lieu  làrerotitlaqueftion  ,  par  l’explica¬ 
tion  qu’il  cri  donne  luymcfme.  11  dit  J 
que  la  caufe  de  cclan  eft  pas  tarit  la  froi- 
deur,  comme  la  pureté  &:rubtilitc  de 
fang,  ^  tIco  ^:^oTyi'^cc^ci 
'tUo  Aê'TTC'niTot  i  (E  'w 

Comme  s’it  difoit,  que  le  fang  Si:  les 
cfprits  qui  remet  aiixfacuîrèz  de  lame 
fenfitiüe  ,  doiüent  eftre  froids,  c’eft  à 
dire, moins  chauds  au  cerüeau,qu  ils  ne 
font  au  cœur  j  de  peut  que  le  cerueau  ^ 
qui  eft  la  boutique  des  conceptions, 
cftant  efchaüffé  pitis  quederaifon  ,  ne 
fuft  caufe  de  troubler  lame  en  fc-§  ope¬ 
rations  par  Yneconfiife  reprê-feritalioii 
dcsefpeces.  ^ 
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ïiippocrate  dit,  que  le  cetucaucil 
la  ville  capitale  du  tempérament  froid*; 
I,  *  0  tyxi(pa.X.oi  /m\7çqw'oAis  'tÇ  >  àc> 

Lib.  de  Ariftote  mefme  tient  qu’il  eft  froid  na- 
1.'  turcllemcnri 

caf.i6.iib.  Aadcrnaciis  a  auiîî fuiuy celle opi- 
\mm%'  de  ces  deux  graades  lu¬ 

mières.  De  forte  que  l’on  fait  ellat  com¬ 
munément  d Vn  efprit  froid ,  c'eft  à  di-^ 
re  qui  cil  retenu ,  &  point  précipité  en 
fon  adion,  parce  qu’il  n’a  point  de  cha¬ 
leur.  le  refponds  que  celle  opinion  de 
la  froidure  aduellc  du  cerueau  n’cll  pas 
certaine ,  veu  que  l’expcriencc  nous  ap¬ 
prend  le  contraire.  Toutes  les  parties 
du  cerueau  font  chaudes  au  toucher, 
mais  il  cil  plus  froid  de  temperament 
que  les  dc^  autres  parties  nobles ,  le. 
cœur  &  leroy e,&:  depremicrc  conflitu- 
tion,&:  à  raifon  de  fon  humidité.  Et  ce¬ 
la  doit  fuflîrc  pour  l’intell  igcnce  du  tex¬ 
te  d’Hippocrate  ,  qui  ne  donne  pas  la 
froideur  aduelle  au  cerueau, comme  A- 
rillote.  Le  cerueau,  coipmei'ay  dit,doit 
cllrc  chaud  modérément^  tempéré  en 
toutes  fes  qualitez  ;  &  ce  tempérament 
neantmoins  n’cll  point  tant  ncccffaire 
pour  auoir  bon  efprit,  que  la  tenuité  de 
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Ùl  fubftancc,  h  pureté  k  fubtiiitédes 
éfprits  ôc  la  bonne  conformation  j  ôc 
belle  dirpobtioii  des  organes. 

L’ame  qn  i  de  foy  eft  adiiic ,  deman¬ 
de  des  indru rtiens  qui  foyentadifs:  oc 
entre  les  fubftanccs  ,  celles  là  font  les 
plus  promptes  qui  oilt  moins  de  matiè¬ 
re  ,  comme  l’air  ôi  1  e  feu .  D ieu  &  la  pre- 
m  iere  matière  font  les  deux  extremirez 
de  toutes  cliofes  y  dont  Tvn  n’eftqiVa- 
dion ,  parce  qii’il  eft  Hors  de  tOiite  ma  - 
ticrc  ;  l’autre  priuée  de  toute  adion ,  à 
raifon  que  c’eftvnemaflèpnremet  ma¬ 
terielle.  L’ame  raifonnablc  dcfonchef 
n  a  pas  befoin  d’inftrumens  pour  agir  ; 
rnaisrimaginatiue,  qui  eft  Tync  de  fes 
feruantes ,  demande  des  efprits  fu  btils  ^ 
afin  de  pouuoir  rerpondre  à  l’adiori 
prompte  de  rintclléd  ;  Comme  vn  fer- 
uitcur  doit  eftre  légèrement  habile,  qui 
a  vn  maiftre  adif,  qui  veut  eftre  feruy 
à  poind  nommé.  L’on  rccognoift  en 
cela  l’induftrie  &  la  prudence  de  la  na¬ 
ture;  qui  rend  les  efprirs  plus  prompts 
&  plus  fubtils  dans  lé  cerucaü ,  quoy 
que  froid  de  tempérament.  De  chauds 
qu  ih|cftoieat  dans  le  cœur;  ils  deuicn- 
ncnc  plus  tempérez  dans  le  cerueau-; 
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plus  purs ,  plus  brillans  &:  plus  foupîcs 
aux  cominandemcns  de  l'aiiie  :  Grand 
tcfmojgnagequc  la  fubtilité  (\cs  efprits 
ne  depEd  pas  du  tout  du  tempérament^ 
comme  i’ay  dit  ailleurs  ,  puis  qu  elle 
n’cft  point  diminuée, par  la  diminution 
de  la  chaleur.  Ce  n'ett  donc  ny  la  cha¬ 
leur,  ny  le  iufte tempérament,  qui  fert 
principalemSt  pour  le  bon  erprit.  Mais 
la  pureté  Ja  netteté ,  la  fubtilité,  Sc  lé¬ 
gèreté  des  efprits.  AufTi  faifons  nous 
cftat  dVn  clprit  net ,  comme  les  Grecs 
anciennement  d  vn  cfpritiubtil ,  félon 
leur  prouerbe,  qu  vn  gros  vêtre  ne  peut 
pas  engendrer  vn  cfprit  délié  , 

\  cy 'nv^rsi  voov. 

Pour  ce  qui  cft  de  l’humiditc,iî  fêm- 
blcqu’ellenefoit  pastant  reqtiife,  que 
fon  contraire  j  veu  que  le  propre  du  fcc, 
eft  de  fortifier ,  parce  qu’il  reiferre  ;  èc 
de  rhumide  de  débiliter,  àraifon  qu'il 
dilate  Sc  efpaiid.  Pour  cédé  oçcafion> 
les  melancholiqucs  font  plus  habiles 
,aiixfcicnccs,  félon  Heraclite,  i  quiat- 
tribuë  la  prudéce  de  lame ,  à  vue  fplcn- 
id-m^a^ud  dcurfcche  des  efprits.  Ce  Phüofophc 
^^sIoÙh,  obfcur  en  fes  difeours,  tçnpit  f  humidi-. 
té  f  comme  vnc  pefte  aiu  avions  de  l’a- 
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Hîc  ,  qu’vn  homme  gafté  de  vin  ne 
fçait  pas  fc  conduire,  parce  qu’il  a  Ta- 
iTié  humide,  J>§îa>'  rlci  -^^110.  A  celà 
il  faut  refpondre  de  mefme  j  que  ce  n  eA 
ny  1  humidité  ny  la  feicherclfe  desef- 
prits  ,qui  lés  rend  plus  ou  moins  habi¬ 
les  inftrumens  de  Tamc;  mais  lafplcn- 
deur  la  pureté.  Par  la  Tplcndeur  nous 
entendons  vnc  certaine  vertu  qui  les 
rend  prompts  ô^brillans  comme  la  lu¬ 
mière, qui  a  quaû  fon  mouucment  en  vn 
inftant.  Par  la  pureté  ,  vnc  netteté  de 
fubftance  ,  fans  aucun  meflange  d’hu¬ 
meurs,  ou  de  vapeurs  cftrangercs.  Car 
comme  vn  nuage  en  l’oeil ,  ou‘  vnc  paille 
en  vn  cachet,  cft  caufe  qu’il  ne  reçoit  ou 
ne  reprefente  pas  nettement  la  figure; 
ainfi  les  efprits  qui  font  confus  n’im¬ 
priment  pas  nettement  les  cfpeccs  en  la 
partie. 

Les  efprits  des  vrais  melancholiqucs 
&,  des  hommes  d’eftude  fort  t  purs  en  ce^ 

{le  manière;  parce  qu'c  le  foin ,  les  Veil¬ 
les  ,  l’efludc,  l’agitation  d'c  l’àmc  aux: 
grandes  &  fortes  meditatiôs  portent  les 
efprits  au  ccrucau ,  les  pournieinent ,  ôc 
ks  exercent  fi  fouuent,  qu’ils  font  efpti- 
fezpar  ce  moyen  ,  6c  dcu'cnus  comme 

IS  ii) 
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vn  extrait  alambiqué  de  leur  première 
fubftance.  En  cét  exercice  il  eftimpof- 
Ebls  que  le  cerucau  ne f©it  rendu  plu^ 
fec.  Mais  çefte  qualitç  pourtant  ne  pro¬ 
fite  que  par  açcidet ,  &  de  fécond  coup; 
attendu  que  nous  fommes  faitsfçauans 
non  par  le  tempérament  fec,  mais  par 
le  long  exercice  Si  par  letrauaildci’c- 
flude ,  qui  fait  que  le  cctueau  perr  vne 
partie  de  fon humidité  ,&:deuient  plus 
fcc  que  de  première  conftitution.  Si  la 
qualité  feche  du  cerucau  cftoit  le  tem¬ 
pérament  de  rentendement ,  cotnmc  il 
dit  5  pourquoy  ceux  qui  ont  l’odorat 
meilleur  ont- ils  fefprit  plus  tardifvci; 
quecefenscôfiftc  au  temperanaent  fec, 
félon  Ariftote  ;  ji  toyLyi  rS 

Pourquoy  les  belles  auroknt  elles  ce 
fentiment  plus  exquis ,  ou  neferoient 
elles  point  plus  habiles ,  Si  de  meilleur 
çfprit  que  les  hommes  i  11  eft  certain, 
que  le  Chien ,  l’Aigle ,  le  Vautour,  çn 
cela  nous  furpaflent  de  bien  loing,  fi  ce 
*•  que  dit  Auerroës  ^  eft  vray ,  qu’vn  Vaii- 
fentit  delà  ville  de  Damas, vnecha- 
lo.  naf.  rogrre  qui  cftoit  en  Babilone.  L’homme 
rw  a  le  cer  ucau  fort  humide  en  fon  premier 

âge,parccquc  comme  la  nature  a  pre^ 
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ucu  que  pour  cftrc  fage  &:  fçauant  il  eft 
befoind’eftude,  defoin,  &  d’exercice, 
qui  dcûcichent  ;  elle  donne  en  cet  âge 
là  au  cerucau  plus  d’humidité  qu’il  n’eft 
requis ,  afin  qu’aucc  le  temps  ilnc  foit 
pas  defleché  plus  qu’il  faut. 

T  out  b  ien  confideré ,  il  feroit  expe- 
dient ,  pour  l’intégrité  des  adlions  de 
Tame  ,  quelle  trouuaft  feulement  les 
parties  du  corps  bien  formées,  les 
efprits  purs  &:  fubtils ,  fans  aucune  au¬ 
tre  qualité,  ou  ayde  de  tempérament. 
Mais  parce  qu’il  efi  impofiible,  l’hom¬ 
me  cftantcompofé  des  quatre  elemens, 
qu’il  ne  retienne  quelque  chofe  de  leurs 
qualitezj  le  mieux  eft,  que  toutyfoic 
tellement  tempéré ,  notamment  le  cer- 
ueau,  qu’il  n’y  ait  rien  qui  retarde  les 
aélionsdel’ame.  Les  vieillards  nefont 
point  fagesjà  raifon  de  leur  têperament 
fcc;mais  à  caufe  de  leur  lôguc  expcriêcc 
comme  les  démons  en  partie  pour  ce- 
ftcmcfmc  raifon  font  plus  fçauansque 
les  hommes.  Les  fourmis,  &  les  abeil¬ 
les  ont  plus  de  prudence ,  que  plufieurs 
autres  animaux;  non  par  leur  tempera - 
Jiacnt.mais  à  raifon  de  leurs  inftinifts  na¬ 
turels,  qui  dépendent  de  leurs  formes, 
N  iiij 


;l  oo  Exanten  de  C  Examen 
L’on  peut  (ÎQtitcr  encore, pour  le  rc, 
^rd  du  tempérament  J  &:  des  au  tres  dif. 
poritionsdelapcau5Cars’ilcftvray,qu’il 
n’y  a  que  lefens  toucher  qui  nous 
donne  les  meilleures  marques  du  bon 
cfprir,  ou  de  laftupidité  deshommes, 
feion  Ariftote;  que  ceux  qui  ont  la 
chair  dure  ont  TeCprit  dur  aufii,au  con  ¬ 
traire  de  ceux  qui  l’ontmolettc  &  deli- 
9  W  eate,  >  û<(n(A>)foWp>w/ ctcpu&TsTÎo; 

Z  de  ans-  oj  S^fax.kÿ:/JacLi>yj}nv^v&ii:  Pourquoyles 
^'‘elancholiquesj  qui  ontla  peau  dure 
JO.  (Ariftote  les  appeiic  çncA^rf^s)  font  ils 
plus  capables  des  fcienccs  que  les  autres 
hommes  Si  celaa  heu ,  h  faut  abolir 
çét  axiome  de  la  Philofophie ,  l/t  ne^a-, 
ttonu  negatio  caufa  eli:  »  fie  afjirmatiofsis  af- 
firmatio.  le  refponda  que  cefte  maxime  a 
lieu ,  pour  lcregard  feulement  des  prq- 
prietez  efîentielles.  Pour  cxemple,noas 
difons,  puifquc  le  hlanediflîpeles  cf- 
prits  dclavcuë,  qu’il  s’enfuit  necefîab 
xement  que  le  noir  les  recucult  &c  les 
amafle  :  parce  que  ces  deux  contraires , 
çftant  diamétralement  oppo(cz,ft  i’vna 
vue  propriété  defon  eftencc  i  l’autre  par 
mefme  moyenaura  vnc  propriété  coix- 
trï^irc  aufti  de  fon  eftçqcç :  Çc  fprtc  qqc 


dci  ’Ejprlts.  Chap4  X,  iQl 
Taffirmatiue  de  Tvn  cft  caufe  deTaffirr 
matiue  de  1  autre:  comme  la  negatiue, 
de  la  negatiue.  Mais  cela  ne  peut  auoic 
Heu  icy ,  parce  que  la  propriété  d  auoic 
bon  efprit  n  eft  .pas  vn  effed ,  ou  vnc 
propriété  qui  dependecfîcntiellemenç 
de  labôncconftitutionde  Iapeau;mais 
nous  dirons  feulcmétquc  la  peau  molle 
&ç  délicate ,  cft  vn  ligne  &  non  vne  cau- 
fedeboneiprit.  De  forte  que,  coiîimc 
il  n  cft  pas  touftours  vray ,  que  ceux  qui 
ont  la  chair  molle ,  la  peau  délicate 
le  fentiment  du  toucher  exquis,  ayent 
meilleur  efprit  j  veu  que  la  femme,  qui 
eft  félon  Hippocrate  d  vne  chair  plus 
délicate  que  Thomme  ,  ctTraAooapxo'itpîi 
TV  cM></yo$,feroitplus  capablc,&  4c 
Icurc  nature  que  l’homme  :  il  n  eft  pas 
touftours  vray  aulïi  que  la  dureté  de 
la  chair  &  de  la  peau  foitvtt  argument 
certain  de  la  dureté  de  Icfprit  j  puifque 
nous  auons ,  outre  rcxcmplc  des  me- 
.  lancholiques ,  que  l’Elcphant  qui  a  la 
peau  extremetnent r ude^ èc inégalé ,  cft 
capable  de  difeiplinc,  s’il  faut  ainfî  par- 
1  cr ,  plus  que  toutçs  les  autres  beftes , 
approche  plus  de  1  habileté  de  l’hom- 
îïie.  Elephas,  dit  Pline,  *  maximum arii' 


ioi  Examen  de  lExamen 

C4f.x.hk  tnaliumpYoximumhuntâms  fenfihus.  Âpol- 

s  KAtMji.  jonius  i  luy  dônoit  le  fécond  lieü  apres 
l’homme ,  pour  ce  quieft  du  conreil&: 
du  bonefprit.  (TtuTspoy  ctVPp<»Vis',  ^twt^ 
'jifuÀ  phi-  i  Ce  qui  rend  ferprit  meil- 

loflratum  Icur,  fclon Galicfl,  cft  la  tcnuité  OU  fiib- 
cMp.  7.  ith,  tiiitcdc  fubftance  du  cerucau ,  t>)$  vV/ctç 
éyxiipotXfe'  M’^'TofA&çJicL  i  Pou^uoy  Pla¬ 
ton  difoit  que  les  hommes  fagesontle 
teft  le  cerucau  délicats,  ce  qu  i  eft  por¬ 
té  mefme  par  rExameii,  qui  tient  que 
,  refprit  fubtil  &: délicat,  confifte  en  ce 
que  ,1c  ccrueaufoitcompofé  départies 
fubtiles.  Or  parce  que  quelquefois,  la 
tenuité  &  molefle  de  la  pcau,fuit  la  fub- 
tilité  de  fubftance  dii  cerucau,  de  l’vn 
on  fait  coniedurc  de  l’autre  ;  non  pour¬ 
tant  que  la  confequence  en  foitnecef 
faire.  Puis  la  chair  molle  &:  délicate , 
peut  eftre  ligne  de  bon  efprit ,  non  à  rai- 
fondu  tempérament,  mais  à  caufedes 
•  cfprits  ;  car  fi  elle  cft  molle  &:  lâche,  à 
raifon  d’vnc  humidité  aqueufe,  comme 
aux  femmes,  elle  n’eft  point  marque  de 
bon  efprit.  Tout  cela  monftre  alTez, 
•  comblé  il  eft  difficile  de  iuger  de  la  dif¬ 
férence  des  efprits  ,  par  les  apparences 
du  dehors  5  6c  qu’il  cft  impoffibie  d’or^ 
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donner  de  cela, que  par  conie£lurcs  foi- 
bles ,  incertaines.  T ant  s’en  faut ,  que 
pous  y  puiffions  paruenir  par  les  mar¬ 
ques  feules  du  tempcramcnc,  en  la  CO- 
gnoifiancc  dqquelcncoresily  adcrin- 
certitude. 

Le  plus  grand  aduantagcquepuilTe 
auoir  l’homme  delà  part  du  corps, p<?ur 
çc  qui  eft  de  l’erpritjcft  la  ftruâ:urc  loda- 
ble  ôt  la  belle  compolition  du  ccrucàu, 
ia  tenuité  de  fa  fubftançe,  la  puretés 
fubtilité  desefprits,  &:d’auoir les  con¬ 
duits  bien  percez, par  où  lame  fc  pour- 
pieinc  (  c’eft  à  dire  qui  feruent  de  pafla- 
gc  auxefprits ,  qui  portent  les  facultez  ) 
èc  le  tempérament.  Mais  à  raifon  que 
pou  s  ignorons  tout  cela ,  en  la  conlide- 
ration  des  enfans:  nous  effayons  par  au  - 
très  fignes  d’entrer  en  cognoilTancedc 
celle  oeconomie  de  nos  cfprits.  Or  nous 
n’en  auons  que  deux  entreautres,  qui 
fcmblent  bien  apparences ,  legouft  dé¬ 
licat  ,  6c  le  fentiment  exquis  de  lefto- 
mach,  defquels  ilfuffiradcdireicy  vn 
mot  feulement  en  pairant,puiCquc  nous 
propofons  de  traiéler  çcluiet  plus  am¬ 
plement  cy  apres. 

Par  legouft,  à  raifon  qu’il  tient  du 


ÎO.  ^ 
dernier 
CkafUrt, 


i  04  Examen  dé  t Examen 
Icntimcnt  du  toucher  >  lequel  eft  plus  i 
parfaid  eu  l'homme  ,  qu’au  relie  des 
Unimaüx  ,  nous  pouuons  iuger  de 
capacité  d  vu  efprit.  Ariftotc  dit  que  ( 
l’home  à  le  feus  du  toucher  très  exquis*  j 
ï*  .  ctîCf>îtof:çâ'i^v  ct<pÎ6ü,  &  en  fuite  plus  de 
f prudencc.Par  mefme  raifon  il  a  le  gouft 
m*'  ,  meillcur,&lefcntimcnt  plus  exquis  de 

reftoUiacii  :  car  la  nature  qui  a  voulu 
planter  le  gouft  en  la  langue, &  lappctit 
à  rentrée  du  ventricule ,  a  ictté  en  ces 
parties  pluliçurs  petits  nerfs ,  non  pour 
îemouuement,  mais  pour  ellre  les  or¬ 
ganes  du  gouft  &  de  l’appctit?au  moyen 
dequoy ,  l’eftomach  principalement ,  a 
vue  telle  communkation  auec  lame , 
GaUpus  ^^hdGoitipatible.àfesind,ifp9’ 

in  fitions,  TÜc) 

i$b.s.£pi-  Pour  cefte  faifon  nous  voyons  peu 
%7r.  d’hommes  manquer  d  efprit,  qui  ayent 

l’eftomach  delkat ,  dautant  que  c’eft 
vnc  marque  que  le  cerneau  eft  délicat 
au’ftî ,  tant  en  fa  fub  ftance  propre  qu’en 
fes  ventticuks.  Ariftotc  ,  qui  a  efte  le 
roy  des  bôs  efprits,pourquoy  ie  me  fers 
icy  de  fon  exemple,  fcmbïeaùoir  eu  cc- 
fté  partie  délicate ,  car  ilauoit  de  cou- 
ftume  de  la  fortifter ,  par  application 
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d’huile.  etV/tJov  ôc 

Cornclius^  Cclfuseft  tefmoin  que  cela 
cft  ordinaire  aux  hommes  d’cftudc,  im-  *  * 

bealli fiomacho ,  omnes  penè  cttpidi  lit€rarum 
fmt. 

Puifqiic  tant  de  chofcs  forttrtccef- 
faircs ,  pour  cftrc  creu  auoir  bon  cfprit  ^ 
outre  le  tempérament ,  qui  n’y  eft  quaii 
que  priuatiuemcnt  recommandé  J  veu, 
comme  i’ay  dit,quele  ^lcilIeurpour  ce 
fuict  feroit  que  tout  cxccz  des  prcmic- 
tes  qualitez  hit  réduit  &  modéré,  com¬ 
me  fi  elles  n  eftoient  point  i  afin  que  l’a- 
étion  de  l’amefiift  librc,&  fansempef- 
çhement  de  cçftç  part,&:  que  la  partie  fiî- 
perieure  de  rhommcjqüi  cft  k  eerucau, 
fuft  fcpib labié  à  laparticfupcticurc  du 
monde,  qui  eft  le  ciel,  lequel  porte  vue 
exemption  des  quatre  premières  qua- 
litczelcmcntaircs.il  appert  qu  ilncfuf- 
fit  pas  pour  monftrer  la  diuerfe capaci¬ 
té  des  cfprits ,  d  auoir  cfgard  feulement 
au  tempérament* 
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Z06  Sxamen  de  /’  Üxàme’û 


De  la  grandeur  gu  petite IJe  du  corps i 
Des  grojjes  tejles. 

C  H  A  P.  i; 

8  P  RE  s  audir  difcburu  dit 
tempérament  du  cerücâu,il 
parle  en  ecs  termes  de  là 
conformation  de  la  teftei 
l’ay  trouué  par  expérience ,  dit- if  qu’il 
vaut  mieux  i  aux  hommes  qui  font  pe¬ 
tits)  âuoir  la  telle  vn  peu  plus  groffe  >  Sô 
à  ceux  qui  font  grands  ,vnpeu  plus  pe¬ 
tite  qu  a  proportion  du  corps. Il  adioü- 
Ile  apres  i^riftote  que  ceux  qui  font 
grands  de  corps  ont  faute  d’cfprit.  C  cil 
de  la  befongne  taillée  du  fuict  affez 
poujr  nous  exercer.  Mais  parions  pre¬ 
mièrement  de  la  grandeur  du  corps. 

Si  ce  que  dit  l’Examen  cft  vtay  que  le 
tempérament  foit  caiife  de  la  beauté;  êc 
que  la  beauté  côfi de  en  la  grandeur  du 
corps, *70  yjcAAos  ca/ fuyâXo)  az-^ /xa.’n,  félon 
Ariftotejcômc'Achillescft  deferit  par 
Homcxe>^^'Mi905  ^  Alcibiades 
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par  Platon ,  xi?' A\<çd5  ,  très  beau 

&c  bien  grand  5  il  ne  peut  pas  nier  qu  vn 
homme  qui  fera  bien  formé  ,  d’vnc 
loüable  grandeur,  &  d  vnebonnegr^- 
Gc,ceftà  dirc.qui  fera  quarrément  pro¬ 
portionné  en  toutes  fes  parties  j  ne  foit 
de  meilleur  efprit  qii’vn  autre  qui  fera 
mal  bafty  Sc  de  mauuaife  taille.  C’eft 
çefte  figure  quarréc  dont  parle  Cclfus  J  Cap  i.  W. 
Corpus  habilij^imum  qttairatum  ejb,  neque 
gracile  neque  obejum.  Le  corps  qui  eft 
quarrement  compofé  ,  &  qui  n ’efi  ny 
trop  gros  ny  trop  maigre,  eft  le  plus  ha¬ 
bile  ponr  toutes  fortes  d  exercices.  C’eft 
vne  grandeur  de  cinq  pieds,  ou  de  cinq 
pieds &:  demy ,  qui'  eftoit  dl'^e  ancien¬ 
nement,  S  ratura  11  omand ,  media ,  militdt^hi' 

&:  auiourd'huy  la  riche  taille;  clic  cft 
ditcaufiî  quadratdy  parce  qu’elle  n’a  ricii 
que  bien  proportionné  ,  en  toutes  fes 
parties;  comme  vn  cube  qui  eft  qimrré 
par  tout,  &:  a  toutes  fes  faces  cfgales^ 

De  forte  que  cela  mcfmes  aefté  appro- 
priéàramc.  Car  comme  Demetrius  + 
fe moequoit  d’vn  ieiine  homme  debau- 
ché,  1  appellant  vn  M  ercure  quarré , 

E'p/dko  ;  parce  qu’il  eftoitefga- 
j  lement  perdu  dans  toutes  fortes  de  vi-'' 

«r 


io^  ËxamefiderExawen 

tesî  yeJîtSi  barba  ,yentris  ^  pudendi  ;  Si; 
monides  au  contraire  cntendoit  par  cei 
mots 'Ti'rçdiyjùvoi cty»p ,  vn homme quar- 
ré ,  ccluy  qui  cft ferme &:  ftablc comme 
vn  cube,  &  orné  de  toutes  les  vertus, 
comme  le  nombre  de  quatre  contient 
tous  Icstiombres ,  c’eflà  dire  le  dix,  ou¬ 
tre  lequel  on  ne  trouüe  qu  vnetepeti- 
tion  de  nombres.  Èt  neantmoins  quel¬ 
que  raiCon  que  Ion  apporte  pour  cela  i 
fexperiencc  nous  apprend  que,  ny  la 
grandeur  oU  grolïèur  exccffiuc  ,  ny  la 
moyenne  taille,  ny  lapetitcfle  de  corps^ 
li’eft  point  vtilc  nectifairement  pour  les 
adions  del’ame. 

Si  la  grandeur  du  corps  eft  incom¬ 
mode  à  l’efprit,  pourquoy  vn  Êlcphant 
cft-il  plus  auifé  qu  vn  Afnc  on  vn  Che- 
ual  fpourquoy  les  Anciens  aUoient-ils 
à  fi  grande  recommandation  lahaïucut 
du  corps,  comme  les  iLacedcmoniens 
qui  cortdamncrcrit  vn  de  leurs  Roy  s  à 
vnc  fomme  d’argent  pour  auoirefpou- 
fé  vne  petite  femme  ?  Ils  craignoient 
que  ce  matiagencieurdonnaftquedes 
Roitelets.  Si  d’ailleurs,  la  petiteflede 
corps  cft  incommode  à  l’efprit  j  d’où 
vient  qu’vn  fourmy  a  plus  de  prudence 
qu  vn^ 
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qu  vrivcauf  nousvoyôsioumêUemenc 
que  de  mille  petits  hommes ,  voire  qui 
feront  bolTus  ou  autrement  contrefaits, 
à  peine  vn  petit  nombre  fera  Veuauoir 
peu  d  cfprit.  Tout  ainh  que  pour  la 
veiicda  grolTcur  de  l’œil  incommode 
plus  qu  elle  ne  profite^  que  les  ani¬ 
maux  qui  l’ont  petit  &  vri  pcü  enfoncé, 
commef  Aigle;  vdyent  mieux  que  ceux 
qui  l’ont  gros  &:  à  fleur  de  tefte ,  comme 
le  Cerf &c  le Taureaujdc mefme  la  gran - 
deur  du  ccirps  sêble  eftrc  vn  empefehe- 
mentàl’amc.  Chacun  fçait  queChry- 
flppus grand  Philofopheeftoit  vn  petit 
homme,  éid’vnc  nature deb île,  &:quc 
ie  Poète  diuiïi  Homere  décrit  ainfl 
Vlyfîes,  homme  fageSc  de  petite  ftatu- 
te,  (c  (ppon/iicv  :  Àiax  au  con¬ 

traire. 

Le  trôp  de  matière  au  corps ,  com¬ 
me  nous  voyons  aux  Géants,  n’eftborl 
qu’à  retarder  ou  empefeherrameen  fes 
adions.  Il  eft  plus  aifé  à  vn  Nautonnier 
de  conduire  vne  petite  Barque,  qu’vrt 
grand  Nauirc  :  &  Ariftote  en  apportcla 
raifoii  produite  dans  l’Examen,  mars 
d  vne  mauuaifc  gtacc.  Les  paroles  dii 
Philofophe  font  celles  cy.  De  tous  les 
O 
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animaux ,  l’homme  fcul  marche  la  face 
droite,  parce  qu  il  eftdvnefubftance  &: 
d’vne  nature  diuine.  Or  lcdeuoirdece 
qui  eft  diuineft  d’entendre &d'cftrcfa- 
ge  :  qualitez  que  l’hommc  n’cuft  peu 
auoir  s’il  eu  ft  efté  obligé  à  vne  maffe  de 
corps  lourde  &:gro(îicre,  à  raifon  que 
le  poids  de  trop  de  matière  akntit  l’cf- 
I.  prit,&le  Cens  commun,' rra  i)jm- 

Caf  iolsh.  Treiéï  y  "düù  «!/- 

j^.dePAyt.  ,, 

animal.  o3»cny.  j  Lc  corps  ramailc  d  vn  petit 
\  ,  homme  fcmblc  mieux  proportionné , 
meilleure  grâce.  Ainü  peut  eftre 
plaidéc  cefte  caufe  de  part  &c  d’autre  -, 
ainfi.thid.  cela  ncantmoins  n’apporte  rien  de 

prcuuc  neceflaire;parce  que  nous  voyôs 
des  hommes  de  touteforte ,  de  grande, 
de  moyenne ,  de  petite  ftaturc ,  indiffé¬ 
remment  fages  8e  fçauans. 

Entre  les  petits  hommes  nous  en 
voyons  fouuent  qui  font  vicieux,  ftupi- 
des,  5^  de  peu  d’efprit  5  &  d’autres  fages, 
fçauans  &  vertueux ,  comme  il  y  a  de 
rappareneequerameeftant  moins  cm- 
pefehée  d’vn  petit  corps  doit  auoir  fes 
coudées  plus  franches ,  fes  mouucmens 
pluslibres,&:  eftre  plusricheen  fes  con¬ 
ceptions»  comme  l’on  dit  des  Grena- 
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dicrs  qu’ils  portent  plus  defmid,  plus 
ils  font  petits.  Les  homes  trop  grands  i 
&qui  tiênent  du  géant  ont  plus  de  corps 
que  d’cfprit  :  Si  ce  mot  ,  grand,  li* 
gnifie  quelquefois  en  Ariftophane ,  ftu- 
pide,  groffier, Si  dépende  fens.  Corii- 
me  difoit  Lueilius  de  quclqu’vn  qui 
cftoit  nequam  mapyins  homo ,  grand  & 
nicfchanr,  Ettoutï;foiscôbien  d'hom-  ronem. 


mes  grands  de  corps  ont  cffcé  fages  & 
fçauans.  luuenal  j  le  Pape  Leon  X.  Iu¬ 
les  Scaliger,  ont  efté grands  hommes, 
de  corps  Si  d’efprit.  Stcrcatcrus  en  la 
Gothie  a  cftéd’vne  ftature  de  géant ,  Si 
ncantmoins  tellement  accomply»  qu’il 
cftoit  efgalcment  fort  decorpsôi  d’ef- 
prit,  Si  4  nulUmortalium'yirtute cedere pH- 
t^retur. 


■^fud  O- 
litum. 


Pour  la  moyenne  taille,  il  y  a  grande 
raifon  auffl  de  la  iuger  plus  louable; 
car  comme  1  homme  cft  le  milieu  de 


toute  la  nature,  le  plus  tempéré.  Si  le 
plus  fage  de  tous  les  animaux  :  il  fem- 
blc  aufti  que  pour  mieux  exercer  les 
adions  de  la  prudence  Si  pour  eftre  fça- 
uant ,  il  doit  eftre  d’vne  moyenne  gran- 
<leur,SitcllequeIadefcritPIinc'aumi- 
lieu  de  la  tcrçc  habitable.  JlUc,  dit-il, 
O  ij 
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hïfiar.  tmdicus  coyporum  habitus»  ma^^na  ^  in  cola^ 

re  tempenes  »  ritus  molles  »  fenfus  li(jfttdfiS  »  in  * 
geniafoecunéra  ».tàtiâfjue  nature  capacia.  En 
cc  quartier  là  de  la  terre,  dit  il, les  corps 
font  de  loüable  conftitution  ,  ^  d’ha¬ 
bitude  moycnncj&d’vne  grande  tem¬ 
pérature,  pour  cc  qu  i  eft  de  la  couleur 
des  habitans  J  les  couftumes  &  les  fa¬ 
çons  de  viure  y  font  faciles, ks  feus  purs 
éclairs,  les  erpeits fertiles capables 
de  comprendre  toute  la  nature.  Mais 
pourtant  il  fe  trouue  tâtd’elprits  tfianf- 
fades  dansreftendue  decefte  riche  tail¬ 
le  ,  que  çefte  cohclullon  n'en  peut  edre 
gcncralement  véritable  :  Il  eft  d’vnc 
moyenne  ftaturc,  ergo  il alerprit bon. 

La  mcfmc  difficulté  cft  pour  le  rc- 
gaid  des  hommes  gras,  attendu  qu’ils 
font  condamnez  par  HippocratCjeom- 
mc  rudes  &:  grofticrs  au  fait  des  arts ,  &r. 
des  fcicncès  ,  ej  ttd&s  TiyvcLi  ,  le¬ 

quel  encore  dit  en  autre  lieu,  qifileft 
bô  d’eftre  maigre ,  pour  acquérir  la  prii- 
1.  dcnce.  i  claufiYji\v  ^  ’n 

^em.  /S  Ceux-là,  dit  Pline  ,  qui 

) .  ont  le  ventre  chargé  de  greffe  ont  moins 

î  -  dcviuacitéd’cfprit.  î  filertss  quibus 
obefi^imHs  A  quoy  rapporte  ec 


des  Efprits,  Chap.  X I,  ii$ 
que  dit  Celfus ,  que  la  maigreur  donne 
au  corps  de  la  debilité;mais  que  la  gref¬ 
fe  le  rend  ftupidc.  Gracile  corpus  mfr- 
mum,  obefum  hehes  efi.  Et  ncantïtioins,  i. 
Platon ,  qui  a  efté  vn  diuin  Philofophe, 

U  des  plus  renommez:  de  l’antiquité, 
eftoit  gras  &  replet.  Anaximenes  ,  de 
trop  de  grefle  auoit  lé  ventre  (i  grand, 
que  Diogenes  le  prioit  de  luy  en  don¬ 
ner  vne  partie  L  vn  auoic  trop  de  ce  que 
l’autre  auoit  trop  peu:  grands  petfon- 
nages  Sc  Ivn  &  rautre. 

Il  cft  certain  donc  que  l’homme  dé 
quelque  taille  où  ftatute  qù’il  Toit ,  peu^ 
auoir  bon  cfprit ,  Sc  deuenir  fçauant  ;  St 
combië  que  le  meilleur  fùft  d’éftf  c  bieri 
formé ,  ie  croy  ncantmoinsqué  la  riche 
taille,  StatHra  quadrata  Homanai  n’cft 
pas  celle  qui  connlet  mieux  pour  auoit 
bon  efprit  :  au  contraiïe,qu  elle  éfl:  plu^ 
propre  pour  vn  foldat ,  que  pour  vit 
homme  d’eftude,  qui  eft  grefle  ordinal-* 
rement ,  &  délicat  ,•  comme  l’on  deferit 
Ariftote,  lequel ,  félon  le tcfmoignagc 
*  dcTimothée  Athénien ,  aüoitlcs  jam-  r’ 
bcs  menüësja  voix  claire  &  vn  peu  cm- 
pefehee,  Sc  les  y  eux  petits.  L ’amc  fait 
fon  profit  de  la  débilité  du  corps ,  Sc 
O  iij 
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pounicu  qu’elle  trouuc  fes  organes  bien 
difpofcz  dans  le  ccrucau ,  fans  incom¬ 
modité  des  autres  parties  nobles  ;  il 
n’importe  pas  autrement  Ci  Ton  cft  de 
façon,  de  çorps  bie  pu  mal  proportion 
né.  Il  elt  impplTible de  iuger patla  for¬ 
me  éjjitericured’vn  enfant  combien  &  à 
quoy  il  pourra  eftrç  h^bUe  naturelle¬ 
ment. 

,  La  conformation  de  la  telle  apporte 
plus  pour  la  différence  des  efpritsqne 
de  tout  le  relie  du  corps,  d’autant  que  cellç 
partie  cft  la  boutique  dcl’amcraifon- 
nable ,  ^  qu’cHe  fait  là  fes  fonélions. 
Mais  icy  encore  fç  trouuent  les  mefmes 
doutes ,  y  eu  qu’en  chaque  forte  de  con¬ 
formation  de  celle  partie  l’on  void  du 
bien  &  du  mal  ,  du  manquement  &:  de 
U  ^  Gaie-  Pcricles  homme  fagc&fça- 

mie  com*i*  uant  au  maniernent  des  affaires  auoit  la 
f,.Epdem.  telle  grolfe  U.  fi  mal  faiéle,  qu’il  don-, 
noit  occallon  des’enmoçqucràfescn- 
nemys.  Sainél  Thomas  d’Aquin  l'a  eue 
fort  grolfe  auflî,  lequel  ncantmoins  à 
Jtailbn  de  fon  diuin  cfprit ,  &  de  fon  ad¬ 
mirable  doélrine,  a  cllé  furnommé  le 
Dôélear  Angélique.  D’ailleurs  plu- 
fieurs  font  veus  aupir  la  tefte  grolfe,  qu. 


des  EJprits.  Chap..  ^  L  115 
de  mefme  ont  l’cfprit  groffier  &  ne  fça- 
uent  rien.  C  eft  chofe  fi  ordinaire  de 
voir  des  grofles  telles  sas  ccruelle,  quel- 
les  ont pafTé  en  prouerbe  j condamnées 
mefme  par  le  vulgaitc.  L’Examen  pro- 
duit  pour  exemple  5  les  grofles  oranges  ^  , 
Icfquelles  bien  fouuent,  n’ont  point  de 
fnc;  mais  plusd’efcorce  que  de  mouël-  comoa- 
le.  Tout  cela  fe  rencontre  au flî  ,&  aux  en^il^na- 
petites  tcfl:cs&  aux  petites  oranges  :  de  râjas  muy 
maniéré  que  c’eft  vrie  merueille  qu’en  la 
tefte  de  rhomme  on  netrouuequede  tas,  tenca 
l’incertitude.  ddia™^" 

L’Autheur  de  l’Examen  poureftablir 
Jfur  ce  doute  quelque  doélrine  de  bon¬ 
ne  aflîete,dit  auoir  trouué  par  expérien¬ 
ce  ,  qu’il  vaut  mieux  aux  petits  hom¬ 
mes  d’auoir  la  reftevnpeu  plus  grofle, 

&  au  contraire  plus  petite  à  ceux  qui 
font  de  plus  grande  ftaturc  5  en  los  ^ue  fort 
de  mayor  c&rpulencia.  Et  reprent  Ariftote , 
d’auoir  dit  fans  raifon  ,  que  l’homme 
eft  le  plus  fage  de  tous  les  animaux, par¬ 
ce  qu’il  a  la  tefte  plus  petite ,  à  propor¬ 
tion  du  corps.  ^  0  77  fJUY^OV^^CLXCd'^'TOi ,  , 

-TV  atùfictTci.  Examinons  enco  -  j©’ 

re  cccy ,  fans  autre  paflion  que  pour  la 
vérité*  Il  eâ:  certain  que  Galien  ô^Arb 
O  iiij 
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^ote  en  cccyfetrouucntdiffcrcns,  vca 
que  l’vn donneàlagroffeurce qudau- 
tre  rapporte  à  la  petiteffe  de  la  tefte. 
Ariftqte,  pour  la  prudence  loue  la  pe- 
titclTcdelatcftc,  'd'j)  j  la¬ 

quelle  félon  Galien  eftfigne  de  mauiiai. 
feconftitution  de  cerueau ,  il  fera  plus  ^ 
propos  de  les  accorder  que  de  les  blaf. 
mer  ou  l’vn  ou  l’autre. 

Puifque  l’ame  fe  fert  d’inftrumens 
^î^atcriels ,  il  Y  a  de  l’apparence  que  la 
nature,  qui  ne  fait  rien  mal  à  propos ,  a 
deu  garder  quelque  médiocrité  en  leur 
conftitution  î  parce  que  ü  ces  organes 
fontd’vnefubftançe  grofEere,  ou  plus 
grands  qu’il  n’efl:  requis ,  e’efl;  v  ne  char¬ 
gea  l’amç,  laquelle  defoy  eft  tellement 
imniateriellc  ,  quelle  opereroit  touf- 
iours  fans  matière, fi  elle pouu oit.  D’ail¬ 
leurs  aulîî  ,  Cl  ces  organes  font  trop  pe* 
tits ,  ç’eft  vn  manquement  vitieux  qui 
rendroit  fes  avions  imparfaites.  Les 
grofles  telles  font  trop  chargées  de  ma¬ 
tières  ,  &  ont  vnc  chaleur  naturelle  dif-î 
fufe,  pourquoy  les  ations  de  l  ame  fen- 
fitiue  en  font  plus  confufes  auiîi  plus 
tardmes.  Les  petites  telles  font  débiles 
à  çaifQn  qulcUcs  ont  trop  peu  d  cfprits , 
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&  de  chaleur.  11  eft  mieux  donc  que  1^ 
telle  foir  de  moyenne  grofleur.  C  eft  ^ 
mon  auis  ce  que  veut  dire  Galien  quand 
U  blafmcla  pctitelTc  de  la  telle ,  cnicn- 
dant  cefte forme  ,  qui  eft  au  deflbu^de 
la  médiocrité  plus  requife  pour  auoir 
bonefptit.  Car  comme  il  loüe  la  telle 
qui  aura  efté  formée  grplTc  par  laforce 
de  la  faculté  naturelle  de  la  partie,  qui 
la  ainfi  façonnée  de  beaucoup  dema- 
tie rc  loüable  ;  de mcfmc  il  blafme celle 
qui  eft  grofle  feulement  par  abondance 
de  matière,  t  rikarth 

005.  Il  croit  lapetiteffe,commevn  figne  J^ed.  0 
de  mauuaife  cpnftitution  de  cerueau.  " 

Mais  il  faut  noter  que  Galien  en  ces 
lieux  là>  fâitcornparaifondbpmmcà 
homnîc,ôc  non  de  l’homme  auec  les  be¬ 
lles,  comme  fait  Ariftotc,  qui  temblc 
aueç  raifon ,  attribuer  plu»  de  prudence 
à  l’homme ,  parceq^’il  a  la  telle  plus  pe¬ 
tite  &  dauantagedéceruclkàproppr- 
tion  du  corps au  contraire  les  poif- 
fons.,  qui  ont  la  tefte  grolFe,  &  les  léns 
ftupides,  plus  que  les  autres  belles.  C4- 
^ij^cibus  ^  dit  ?ïmCf  proporùone  corpo-  *•" 
rum  maxima.  Les  aduis  donc  de  ces  deux 
grands  perfonnages  font  conformes , 
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quoy  que  contraires  en  apparence. 

l’inclinerois  volontiers  S  ce  que  dit 
l’Examen  des  greffes  telles  des  petits 
hommes  :  &  des  petites  de  ceux  qui 
font  de  plus  haute  ftatnre  ,  mais  celle 
opinion  encore  me  femble  incertaine, 
Vil  petit  homme  quelquefois  cil  gros, 
bien  fourny  &  de  tempérament  enaud. 
A  ceûuy-là  vne  greffe  telle  ne  peut  ellre 
pleine  que  de  fumées ,  de  vapeurs,  8c  de 
chaleur  ,  attendu  que  la  telle  ,  félon 
Hippocrate ,  ell  comme  vne  ventoufç  i 
qui  attire  de  tout  le  corps.  Arillote  dit 
dodement  &  très  à  propos  fur  ce  fuiet. 
Aux  hommes  qui  font  petits,  dit-il , 
ont  la  telle  groffei’impetuofitc  des  va¬ 
peurs  ôc  des  humeurs  leur  monte  à  ce- 
flcpartic,  vAvdhcn  (e 
îj  Ava  of>^]  'ttcMm  ^  etvAjviJUcLmi.  En  vne 
tellcconllitutiondccorps,  quel  efprit 
peut  ellre  logé,  linon  fumeux,  bouil¬ 
lant  ,  plein  de  feu,  d’efeume,  de  colè¬ 
re  ?  Si  vn  petithomme  au  contraire  ell 
grefle&  froid  de  tempérament,  la  grof» 
feur  de  la  telle  luy  fera  vne  augmenta¬ 
tion  de  froideur ,  puis  que  le  cerucau  cil 
froid  naturellement.  De  mefme  lî  qucl- 
qu’vn  grand  de  corps  ,  cil  bilieux  de 


des  EJprits.  Chap.  XI.  îlI9 
Cûmplexion,  èç  il  a  la  tcfte  petite,  il  au¬ 
ra  les  fensSi  le.  ccmeauofFqfqucz  de  va¬ 
peurs  chaudes  >  fuppofé  cie  que  dit  le 
Philofophe  ,  qu’vnc  chaleur  efgale  ^ 
moins  de  force  2c  d’effed  dans  vu  lieu  j; 
de  plus  d’efpace,  j 'w  îipy'mp ,  nocrov  oi/  caj».  4.  Hk 
JepficLÎm. 

La  telle  donc  pour  cftre  marque  de 
bon  cfprit  $  doit  chre  bien  formée  2c  de 
grofleur,  à  proportion  du  corps,  ôcdc. 
bon  tempérament.  L’on  condamne  les 
teft  es  du  res,  les  teftes  aiguës,  les  telles 
rondes ,  les  telles  ferrées  à  rcudroit  des 
temples.  Le  vulgaire  n’approuuc  point 
aulïi  les  petites  telles  cuentées  ,  ny  les 
grofles  telles  fans  cerucl le.  Et  cela  tou¬ 
tefois  n’cmpefche  point  que  l’opinion 
d’Arillotc  nayt  lieu ,  touchant  les  pe¬ 
tites  telles  :  car  quand  il  dit,  quelles  ai¬ 
dent  à  la  prudence  ,  il  entend  que  de 
toutes  les  formes  qui  font  loüabIes> 
celles  là  qui  tirent  vers  le  peu  font  les 
meilleures.  Pour  exemple, lî nous fup- 
pofons,  qu’il  y  ait  deux  degrez  de  loua¬ 
ble  grolTcur  au  dclTus  de  la  moyenne,  2c 
deux  autres  degrez  au  delfous }  la  forme 
qui  tient  iiiftement  le  milieu  entre  ces 
quatre,  doit  ellreplus  cftiméc,quicft 
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petite  ncantmoins ,  en  comparaifon  de  | 

celles  des  autres  animaux ,  encore  qu  cl.  i 

le  ayttoufiours  plusdeceruellc:  mais  j 
apres  eefte  conftitution  moyenne, la  pe-  l 
titclTc  de  tefte  qui  la  fuit  immédiate, 
ment  cft  plus  loüâble  que  la  grojGTcur  en 
pareil  degré ,  &  ainfî  confcquemmcnt  ; 
au  moyen  que  d’ailleurs  fhômmc  foit 
bien  fait,&bicntemperé.  Laraifon  cft, 
qae  ce  peu  qui  manque  pour  le  regard 
delà  matière,  cft  autant  de  liberté  pour 
les  facultçzdel’amc  :  cominc  les  gref¬ 
fes  telles  au  premier  degré  ,  font 
(ppmmcnccmcnt  de  charge, 
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^rtefue  àefcription  des  parties  du  cer^ 

Hcau.  Si  dans  le  cerne  au/ont  logées 
dme^ement  les  fàcultez^deCame^ 

Chkv.  X  I  L 

^  fuiitrc  le  train  de 
lien  i  apres  auoit  par¬ 
la  tefte  en  general ,  il 
propos  de  traiter  de 
rtics  J  itiais  comme  en 
palfant ,  &  autant  feulement  que  le  re¬ 
quiert  ce  prefent  difeours. 

Aux  difledions  que  l’on  fait  delà  te- 
fte  apres  auoir  Icué  cefte  peau  mufeu- 
Icufcj  quicftcouuertedecrieucux ,  &  le 
periccanc,  fc  prefente  l’os  nommé  pat 
les  Grecs  x/>cty/ay,  par  les  Latins  edua.  ou 
eduaria  j  nous  difons  en  noftrc  langue, 
le  teft,  le  crâne,  lequel  cft  com  me  vn  caf 
que  fait  par  la  nature,  pour  la  defenfe  du 
ceiueau.  Cét  os  cft  cornpofé  de  deux  ta¬ 
bles  ,  entre  lefquelles  cft  contenuç  vnc 
fubftanccfpongieufe,  dont  elles  tirent 
leur  nourriture.  '  Hippocrate  ,  &  apres  ^uintrsh. 


edf.  îniti». 
Lth  6.Me- 

fh.  CAf.  i» 
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Idy  Celfiis  ,1a  nomment  ^i'Tiholwy  corii- 
bien  que  Galien  »  par  ce  mot  entende 
quelquefois  les  deux  tables,  &  nonce- 
fle  fubftarice  moëleüfe  quelles  contien¬ 
nent.  Apres  le  crâne  füiücnt  les  deux 
membranes  qui  couurent  legerueau, 
appeilées  meres  par  les  Médecins  Ara¬ 
bes.  L  vne  eft  d’vne  fubftance  plus  te- 
nuë&  plus  déliée,  dide  vulgairement 
pour  celle occafion,/?i4»ï£îfo*  :  c’eft  com¬ 
me  vn  crefpc  qui  couure  immédiate¬ 
ment  tout  le  cerneau  >  5^  s’infinuë  daifs 
lescrenurcS  i  &  dans  les  inégal  itez  de  fa 
fubftance.  L’autre  plus  dure  &  plus  ef- 
pefle  eft  (îtuée  entre  le  crâne  Û  la  pie 
liiere.  Elle  eft  dite  dura  mater  jéntcmQ» 
rc. 

Le  cerüeàu  fous  ces  deux  enuelopeS, 
eft  vnefubftâce  molle,  blanche  &  glan- 
dulcufc,  laquelle  eft diuifee  naturelle¬ 
ment  en  deux  parties, afçauoir  en  la  par¬ 
tie  du  deuant ,  qui  eft  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  proprement,  ccrueau  ,  cerebruntf 
iyiuçcLXoy  ;  &  en  la  partie  de  derrière, 
qui  eft  comme  vn  appendice,  nommé 
parles  Grecs, 7ra/'ê7xe(paAi5,  fupplcmcnt 
de  ccrucau,  petit  cerucau ,  cerehellum.  La 
partie  du  deuant  que  nous  nommons  le 
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ccrucau  eft  encore  diuifée  en  deux: au-) 
très  parties  efgales  ,  par  le  moyen  delà- 
dure  merc  qui  fc  redouble  &  pénétre 
iufques  à  moitié  de  fa  fübftanccjSd  dans 
ces  deux  parties  font  les  deux  premiers 
ventricules  du  ccrucau  ,  vn  à  dextre, 

&  l’autre  à  feneftre ,  en  forme  de  deux 
demicercles  feparczl’vn  de  l’autre,  par 
vne  portion  de  la  fubftancc  du  ccrucau, 
ou  par  vne  membrane  que  les  Anatomi- 
ftes  nommer  feptum  ou  [peculnmluadunii 
miroir  luifant ,  à  raifon  quelle  eft  pure, 
blanche ,  luifante  comme  vn  miroir. 

Ces  deux  cellules  ou  ventricules  fe 
terminent  en  vri  autre  canal  oü  conduit, 
qui  eft  le  vëtticule  du  milieu, ainfi  nom¬ 
mé,  fmus  Ifel  l/entriculus  médius,  aut  tertius^ 
a  raifon  qu’il  eft  placé  entre  les  deux 
premiers  &:  le  quatricfme  ,  &  (itué  iu- 
ftemét  au  point  du  milieu  entre  Ichaiît 
&:lebasducerueau.  Ce  qui  eft  digne  de 
remarque  en  ceftuicy  ,  eft  qii’ilaaudcf- 
fus  de  foy, vne  manière  de  voûte,  portée 
fur  trois  piliers  quel’ô  croit  n’eftre  pour 
autre  fin  que  de  fouftenir  le  faix  du  cer- 
ucau ,  de  peur  que  ce  ventricule  du  mi¬ 
lieu  n’en  foit  opprefTé.  Mais  nous  dif-  auchaf,ï). 
«outrons  de  cela  plus  amplement  cy 
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apres.  Cette  trbiricfmc  chambre  fc  ter. 
mincencorcen  vn  canal  ou  conduit.pat 
lequel  elle  comüiuniqiie  aüec  le  qua- 
mefmcvcntrkuic,  qui  ett  dans  le  petit 
cerneau  au  derrière  de  la  telle ,  lequel  a 
ctté  formé  plus  petit  que  ks  trois  au¬ 
tres  ,  à  raifon  que  c  ett  là  que  îesefprits 
deram^dcliaaucunemct  préparez  doi¬ 
vent  receuoir  leur  derniere  maim&lcur 
dernicrc  perfection  ,  pourquoy  ils  y 
font  en  plus  petite  quantité.  11  ett  plus 
folide  autti ,  de  peur  que  les  cfprits  ain- 
fipurificz  ne  s’exhalent  au  trauersttefa 
lubftance,  comme  pour  lamcfme rai¬ 
fon  les  artères  font  mieux  tifluës  que  les 
veines.  Cette  dcfcrij)tion  ainfi  faidtë 
fommairement ,  retournons  à  rtoftrë 
propos. 

Les  Mcdecitis  GreCsfemblcnteftrë 
d’aduis  que  tôütes  les  facultez  de  l’amc 
s’exercent  par  tout  le  ceriicau^  &  qu’el¬ 
les  ne  font  point  diuifees  félon  fes  par¬ 
ties  -.de  forte  qu’ils  ne  donnent  autre  of¬ 
fice  aux  cellules  ou  ventricules ,  que  de 
préparer  les  cfprits,  les  purifier ,  &  les 
rendre  capables  de  feruirà  lame,  tant 
pour  fes  principales  adioris,  que  pour 
le  fentiment  &  le  mouucment.  Les 
Arabes 
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Arabes  d’autre  opinion  que  les  Grecs > 
fènt  diftinftion  des  trois  principales  fâ- 
ciiltcz  i  félon  les  trois  ventricules  dû 
ccrueau ,  &C  attribuent  aux  deux  pre¬ 
miers  le  fens  commun  de  l’imaginati- 
ue  :  à  celuy  du  milieu  la  cogitatiue  -,  Sc 
au  dernier  la  mémoire.  L’Autheur  de 
l’Examen,  pour  monftrer  qu’il  yadcla 
nouuelle  doctrine  femee  par  toütlbn 
îiure ,  fe  déclaré  neutre  fentre  ces  deux 
jpartis  pour  dire  en  vnm6t,nefauô- 
nCc  ny  les  Médecins  ,  &:  Philofophes  ! 

Grecs,  ny  les  Arabes, ny  ceux  de nottrë 
ilîccle,ny  le  party  de  la  vérité.  Pour  eftré 
veu  feparé  de  l’opinion  des  Grecs,  il  ne 
fait  mention  que  des  v-entricules.  Pour 
fe  defpartir  des  Arabes,  il  foufticntque 
les  trois  facultez ,  l’imaginatiue  ,  l’cn- 
ten dénient ,  la  mémoire  font  confu- 
fénicnt  logées  en  chacune  des  cellules, 
fansy  comptedre  toutefois  laquatricf- 
me.  Il  dit  qu’il  n’y  a  point  d’apparence  Leg.infrX 
qu’en  chacnn  de  ces  trois  ventricules  ne 
foyent  point  toutes  les  trois  facultez, 
veu  que  Evue  d’icelles  éftant  bleCféc,  les 
deux  autres  compatilTent  &  participent 
^l’ofFence.  C’eft  vne  defes  raifons,  que 
i  cxamîncray  prefentement  auec  les  au- 
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très  qui  fuiuent  fur  ce  mcfmc  fuief. 

Il  femble  donc  que  1  autheur  del’E- 
xamen  mal  à  propos  a  voulu  fuiure  ce¬ 
lle  doârinc  nouucile^vcu  que  l’opinion 
des  Arabes  donnoi t  quelque  a,diianra- 
ge,  &  eftoit  plus  conforme  à  lafuitede 
fes  maximes: car  fi  les  trois  facultczfont 
logées feparcmét, il  cftplus  aifé  deren- 
dre  raifon  pourquoy  certains  efprits 
font  plus  capables  d  vue  fciece  que  d’v- 
ne autre  ,•  &: pourquoy  ceux  qui  ontl’i- 
niaginatiue  bonne  manquent  volon¬ 
tiers  dcmcmoirc&  deiugement.  Puis 
il  eft  difficile  félon  fes  principes  de  fatis- 
faire  à  cefte  queftioii  :  comme  il  fera 
poffible  qii’vnfeul  home  excelle  efga- 
kment  en  toutes  les  trois ,  veu  ce  qu’il 
que  telle  forte  d’cfprits  fe  troiiuc 
feulement  en  Efpagne.  Si  chaquefaculr 
té  demande  fon  tempérament ,  &:  les 
temperamens  font  contraires ,  s  enfuit' 
il  pas,eftant  logées  enfcmblc,  que  plu^ 
fleurs  contraires  feront  en  mcfmc  fuict , 
en  vn  mefme  ventricule  ,1c  chaud ,  le 
froid, lefec,  &:!  humide,  voire  en  de¬ 
gré  cminenr.  Ainfi  le  Satyre  d’Hfopc 
fouffioit  le  chaud  &  le  froid  d’vnc  mef- 
mz  bouche.  Il  n’eftpas  aifé  de  refpon- 
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dre  à  cela ,  finon  par  cauillations  &  par 
fubterfuges. 

Il  dit  que  le  iüftc  teiïiperamct  eft  eau* 
fe  de  tout  cela  par  la  redudion  des  qua- 
lirez  contraires  :  mais  en  fuite  il  faut 
qu’il  aduouc  que  le  tempérament  donc 
ne  profite  aux  adions  de  famé  que  pri- 
uatiuement,  &:  que  lame  feroit  mieux 
fes  fondions  s’il  n’y  auoit  point  du  tout , 
de  qualitcz:mais  cela  eftaiit  impoffible, 
tant  que  Tamc  eft  iointeaucc  le  corps, 
que  le  mieux  eft  qu’elles  foye^it  modé¬ 
rées  &:  réduites  à  vn  tel  poind;,que  leurs 
excez  eftans  perdus  ,  l’amc  ne  trouue 
plus  que  peu  ou  rien  de  leur  part, qui  re¬ 
tarde  ou  empefehe  autrement  fes  mou- 
uemens. 

Les  trois  ventricules,  dit-il,  ^  font  ^ 
compofez  d’vne  mefmc  fortc,&  l’on  ne  ”  jy.  4.* 
trouue  en  eux  aucune  diuerfîté  de  par- 
ticsi  il  faut  donc  aüoir  recours  au  tem-  ** 
perament  pour  rendre  raifon  de  ladi-  ” 
uerfité  des  cfprits.  Il  fe  trompe:  carrant 
s’en  faut  que  les  cellules  foycnc  d’vnë 
mcfmc  ftrudurc ,  que  l’on  rccognoift  la 
différence  plusgrande  entre  les  fa cultez 
&  les  adions  que  produit  la  diuerfité 
des  organes,  qu’il  n’y  a  entre  les  tern¬ 
ie  ij 
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pcramcns.Fuis  l’anatomie  nous  ap¬ 

prend  que  les  eellulcs  fontdediiiedcâ 
formes  :  quelles  different  en  grandeur, 
&:  qu’elles  font  fituées  diuerfement: 
Que  les  dernieres  ont  les  cfprits  plus 
purs  &  mieux  élaborez  que  les  prcnik- 
tes  :  Qik  les  deux  du  deuant  ont  le  tif* 
fu  admirable ,  le  feftum  tucidum ,  &  les 
deux  dernieres  autres  parties  adjacen¬ 
tes,  qui  font  differentes ,  comme  iedi- 
ray  cy  apres  i  Toutes  ceS  particularitc2S 
fuffifent  pour  la  diiierfitédcs  efprits, 
fans  l'aide  du  tempérament, que  de  der¬ 
nier  coüpi^oii  convmc  de  caufe ,  fin€(ju<t 
non.  Mais  pour  marque  que  fa  dodrinc 
n  eft  pas  bien  certaine,  fur  la  fin  du  qiia- 
Ea  fr’  Chapitre  ^  de  Ton  Examen  j 

h  etf  coMtaint  d’approuucr  l’opinion 
x8i.  a.tr.  des  Ai'abcs àu pteiudîce de  la  benne.  Il 
opiniaftre  q[uc  les  trois  puiffances  de 
lame  font  en  chacun  ventricule ,  puis 
De  foia  la  bkffcure  dcrvii  tou  tes 

Jcfîon  aclcstroisfe  débilitent.  Il  s’abufe.  Gela 
qu  ils  compatiffent  Tvn  à 
das  tifS.  l’autre, comme  eftansproches&rallicz 
ÿ.  h.  d’affinité  de  fubftance.  Mais  ce  qu  'il  dit 
A-jj toujours  véritable;  car  nous 
voyons  fouucnt  aux  malades  dcfiévre 
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vnc  des  facilitez  principales  blcflec, 
fans  aucune  lefion  des  deux  autres. 

Mais  nëus  difcourrons  encore  de  cela 
cy  apres. 

Son  opinion cft  donc ,  que  la plura^ 
iité  des  ventricules  dans  le  cerueau  neft 
pour  autre  fuiet,  que  defuppicer  au  de¬ 
faut  Tvn  de  l  autrcj  comme  nature, pour 
mcfmeraifonadôné  à  vn  chacun  deux 
yeux,  &:dcuxoreilles 5 &  pour  confîr-  E^.^r. 
mcrdauantageceftc  nouueauté,il  dit, 
qu’en  la  paralyfîe  l’affeioli  5^  rvfagc  fc  aqud  vê- 
pert  duventricule,quieft&:refponddu  tnculo 
coft|  de  la  partie  pcrclufe.  Ignorance 
grande ,  ôc  indigne  de  ces  beaux  cfprits  refocita. 
d’Erpàgnc.  On  n’a  iamais  creu  que  la 
perclurion  dccofté  ou  d’autreproyien- 
ne  de  ce  que  le  cerueau  foit  offenféen 
Tvn  ou  en  l’autre  de  fes  premiers  ven¬ 
tricules:  mais  que  l’humeur  qui  en  eft  la 
caufe  eft  aux  extremitez  du  cerueau ,  ou 
en  l’origine  des  nerfs,  êi  de  la  moelle  de 
l’efpine.  le  fçay  bien  que  les  nerfs  qui 
feruent  au  mouuement  &  au  fentiment, 
rarement  peuuent  cftrc  bkffcz  en  leur 
origine ,  que  par  l’indifpofition  du  cer¬ 
neau  ou  de  fes  ventricules  j  &  que  quel¬ 
ques  Anatomiftes  difent  auoir  rcmkr- 
F  iij 
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que  en  certains  corps  morts  de  paraly^ 
fie  quantité  d’eau  claire  dans  le  ventri¬ 
cule  du  cofté  perclus  :  mais  iecroy  que 
cela  eft  imaginaire.  Dans  ces  deux  pre,- 
mieres  cellules  il  y  a  toufiours  de  l’eau , 
qui  s’engendre  des  vapeurs  des  cfprits , 
qui  s’y^fpcifîffcrit  par  la  froide  humidi¬ 
té  du  cerucau  ;  &  peut  eftre  qui  font  ne- 
céflairesàla  nature.  Mais  quand  bien  U 
s’y  trouuCLToii  quantité  d’humeurs  vi- 
cieufes,  lefquellcs  venant  à  tomber  au 
derrière  de  la  telle ,  fur  les  appendices 
du-cerueau  ,  afçauoir  fur  la  inoële  de 
refpinc  &  fur  les  nerfs ,  comme  par  vne 
maniéré  de  defluxion,  cauferoient  de 
cofté  ou  d’autrclap^alylie  j  cela  ne  fait 
rien  pour  le  fuiet  que  nousdifputons 
de  la  pluralité  auxiliaire,  &  pourquoy 
les  ventricules  de  deuant  font  deux,Teu 
qu’il  n’y  en  a  qu  vn  au  rnilicu ,  &  vn  au* 
tre  au  derrière  de  la  tefte. 

Pour  deftruirc  donc  celle  faufledo- 
élrinc  de  l’Examen  i  ie  dis  qu’il  feroit 
impoftiblc  ,  veu  la  grande  fympathie 
qui  cil  entre  les  deux  premiers  ventri¬ 
cules  ,  que  l’vn  d’iceux  fuft  touché  dç 
quelque  grade  maladie  que  l’autre  n’en 
euh  quelque  reflentiment  y  ^  que  Tarn? 
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aufïî  ne  patift  en  fes  principales  facul- 
tez,  comme  nous  voyons  en  l’EpilcpGe. 

Que  le  deuant  de  lateften’eftpointlc 
fiegcdela  paralyfie,  ny  merme  le  der¬ 
nier  ventricule  du  ccrueau,  combien 
qu’il  ayt  plus  de  pouuoir  qucceluy  du 
milieu  ,  Sc  ccftuicy  que  les  deux  pre¬ 
miers  ,  pour  ce  qui  eft  du  fentiment  &C 
du  mouuementicomme  Galien  ‘  l’ex-  , 
pericnce  nous  l  apprennent.  d,  pud 

Si  les  deux  ventricules  de  deuant  Htpp,  ^ 
font  la  caufe  de  la  correfpondance  de  la 
paralyGe;  cefte  caufe  eft  ou  coniointe, 
ou  cfloignée  ;  non  coniointe ,  car  ils  ne 
font  pas  le  principe  des  nerfs ,  ny  lacau- 
fe  cfloignée  ,  par  le  moyen  des  deflu- 
xions-.car  il  n’cft  pas  poffible  que  le  ven¬ 
tricule  droit ,  pour  exemple ,  foit  caufe 
réglée  de  la  percluflon  du  cofté  droit, 
veu  que  l’humeur  qui  partiroit  de  là  fe- 
roit  portée  premièrement  dans  le  ven¬ 
tricule  du  milieu  ,  &  en  fuite  à  ccluy  du 
derrière  de  la  tefte ,  indifferente  iufqucs 
la,  &  fans  inclination,  plus  à  vn  coftéL 
de  refpine  qu  à  l’autre. 

S’il  dit  quel’humeur  fuit  k  cofté  du 
ventricule  d’où  clk  part  &  des  conduits 
par  où  cllcpaffe ,  parce  quelle  n’cft  pas 
P  iii) 
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dans  la  cauité,  mais  abrcuuée  dans  la 
Cubftancc.  le  rcfponds  que  rhumeur 
ainli  portée,  ne  pourroit  eftrc  caufe  de 
la  paralylie ,  à  raifpn  ,quc  cefte  maladie 
cft  enlafubftancedesnerfsr,  &  non  aux 
tuniques  qui  les  enucloppent.  De  forte 
que  celle  opinion  tiendroit  plus  le  par- 
ty  d’EraGftratus,qui  acreu,  que  tous  Ic^  _ 
nerf?  tirent  leur  origine  de  la  dure  me- 
rei  Q^dela  vérité,  quieft,  quclafub- 
ftancc  des  nerfs 'prend  fon' origine  de 
la  fubftan  ce ,  &:  non  des  rnembranes  du 
cerueau;  pourquoy  les  dodes  2-.  croyent 
auec  caufe  de  l’apoplexie 

eft  au  cerueau  Si  non  aux  ventricules  , 
puis  qu’elle  fc  tourne  en  paralyfîe. 

Il  cft  certain  que  la  nature  a  fait  dou¬ 
bles  quelques  inftrumens  des  fens ,  U  le. 
cerueau,  &:  les  membranes  qui  Tenu  e- 
loppcnt,  &  le  crâne, à  raifon  de  fes  deux 
tables, pour  plus  grande feureté  4es  par¬ 
ties  :  car  comme  dit  Galien ,  le  péril  cft 
moindre ,  quand  il  y  en  a  deux  d’vne 
bacfmc  forte, que  Iprs  qu’il  n  y  en  a  quV- 
ne.  î  cto-cpctAéçBpoy  70  ^<pvk  'ly  fMyQ(puÿi. 
jMais  l’Examen 's’eftferuy  maràpropos 
de  l’exemple  des  dieux  premiers  ventri¬ 
cules  du  cerueau.  Aux  légères  olFcnces,^ 
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i  vn  des  deux  ventricules  peut  eftrc  blef- 
fé,que  l’autre  n’en  fera, que  peu  pu  point 
incomEHodé  i  mais  aux  grandes  blcflcu'  * 
rcs,  comme  en  la  playc  que  reçéut  le 
jeune  I  Smyrnecn  cn  rvncde  ces  deux 
cellules  j  il  q’eft  pas  polîible  que  l’autre  ilmtmcaf. 
aulîî  ne  fait  gradement  mal  arfedcc  pat 
fympathic  en  la  nc|^'etiquc ,  IVn  des 
deux  reins  cllant  vexé  d’inflammation* 
pu  de  calcul,  lautrc,  quoy  que  bien 
fain ,  ceffe  de  faire  fan  operation. 

11  dit  que  Gai  icn&:  tous  les  Anato-* 
miftes  ,  tant  anciens  que  des  derniers 
licclcs  ont  ignore  Ttfage  des  quatre  vé*  .  ' 

tricules  du  cerucam  &  qu’ils  ont  dit  feu¬ 
lement*  encore  aucc  crainte;  qu'ils  font 
dédiez  naturellement  à  cuire  Icsefprits 
de  la  yieôc  les  rendre  efprits  animaux  , 
ç’cft  à  dire  ,  capables  dcTcruir  àlamc 
pour  fes  principales  fonctions.  Le  bon 
homme fc  trompe.  Tous  les  Médecins 
&  FhiIpfophcs'’qui  ont  eferit  dépoii  ''  apparents 
quatre"  cens  ans.oat fuiuy  fut  cefté  ma¬ 
tière  faduis  des  Grecs  ou  des  Arâbcs. 

Galien  tous  ceux  de  fonefcholeont 
creu  que  l  ame  cxcrCc  indiflèremment 
toutes  fes  facultcz  par  tout  le  ceEueau,&: 
qae  les  ycntricuies  font  dediez  feule- 
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^  ment  pour  purifier  les  cfprit;s.  (Rede¬ 

mande  t*il  dauantage  ?  veut-il  qu’ils 
parlent  comme  fon  Examen  au  prciu- 
<Jiccdelaraifon?Les  Médecins  Arabes, 
qui  ont  eu  1  honneur  des  fciences  apres 
les  Grecs  &  les  Latins,  ont  iugé  plus  à 
^  propos  de  diftrifeuer  les  facultez  de  la¬ 
me,  félon  les  cellules  ou  ventricules  du 
cerueau  5  &  cefte  dodrine  aefte  fuiuie 
depuis  &  approuucc  par  tous  les  plus 
célébrés  Médecins  &:  Philofophcs , 
confirmée  par  luy  mefme  en  fon  Exa- 
Atort donc,  peu t-eftre faute 
JurUfn.  de  bon  tempérament  ,  il  lesaccufedç 
îi’auoir  pas  déclaré  à  quel  vfage  lefditcs 
cellules  font  employées  pat  la  nature. 

Mais  luy  mefme  apres  auoir  blafmé 
toute  la  Philofophie ,  &  appcllé  Philo* 
fophes  vulgaires  tous  ceux  qui  tiennent 
cefte  opinion  des  Arabes ,  produit-il 
quelque  chofe  de  plus  rcleué,  de  plus 
folidc ,  &  de  meilleure  ?  fl  dit, 

„  que  les  trois  facultez  principales  de  la  - 
-  „  me,  l’imaginatiue  ,1a  mémoire,  &  l’en* 
,,  tendement  font  toutes  dans  chacun  des 
„  trois  ventricules  j  (Rc  dedans  ces  trois 
„logcmés  ne  font  point  cuits  les  efprits, 
,, comme  croit  Galien,  pour  cftcc  faits 
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cfprits  animaux d’cfprits  vitaux,  qu’ils  „ 
cftoicntauparauantî  mais  dans  lcdcr- ,, 
nier  ventricule  feulement ,  qui  cft  le ,, 
quatriefmc,  &  lequel  n’a  autre  charge 
que  ccfte-là  félon  fon  aduis  :  Parce, dit-  „ 
U,  que  lacaftioncft  vne  operation  qui  „ 
trotibleroit  l’ame  en  lexcrcicc  de  fes „ 
plus  belles  facultez  \  pourquoy  il  cft ,, 
plus  croyable  qu’elle  a  cfté  feparéc  des  „ 
autres  par  la  prudence  de  la  nature.  Au-  ,, 
tant  de  paroles  >  autant  de  fautes  nota¬ 
bles. 

Si  en  chacune  cellule  font  les  trois 
facultez,  pourquoy  trois  cellules?  l’vnc 
des  deux  premicrcs|n  cft-ellepasentic- 
rcmêt  fuperfluëîPuis  qu  elles  ont  vn  pa^ 
rcil  pouuoir ,  que  la  caufe  de  ce  quel¬ 
les  font  doubles,  tîî’s  hShfjuô'm'To^ ,  n’eft 
à  fon  aduis  quepourfupplemcnt,&  au 
defaut  l’vne  de  l’autre ,  comme  les  deux 
yeux ,  la  troifîcfme  auec  l’vnc  des  deux 
premières  eftoicqt  fuffifantes  pour  fa- 
tisfaireà  ce  fupplément  imaginaire.'' les 
ventricules  du  ceuueau  font  moins ex- 
pofez  aux  iniures  du  dehors  que  les 
yeux:  pourquoy  donc  trois  ventricules, 
puifquc  deux  yeux  ont  efté  aflez  à  la  na- 
turc  i  S’il  cft  Yjay  que  le  quatriefmc 
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ventricule  ne  fet c  qu  à  ciürc^ préparer 
les  efprits,  ils  ne  commencent  à  cftrc  ef- 
prits  animaux  qu’en  cefte  particidc for¬ 
te  que  felô  fon  aduis,i’ame  ne  fc  fert  que 
d  erprits  vitaux  en  l’exercice  de  fes 
cultcz  principales,  fi  quelque  refiexion 
ne  fefaifoir  des  efprits  iufques  aux  trois 
précédés  ,  comme  dit  Fracaftordes  cf^ 
pcces  qu  elles  font  par  reflexion  portées 
du  quâtriefme  au  troifîcfmé  ventricule. 
Cefte  opinion  donc  de  l’Examen  nefl; 
pas  nouuelle  feulement ,  mais  auflî  tel¬ 
lement  ineptç,  qu’eUc  mérite  plus  que 
la  féru  le. 

‘  S’il  euft  fuiuy  du  tout  l’opinio  d’ Ar- 
genterius, qu’il  n'y  a  point  d’efprits  ani¬ 
maux  y  pcut-eftreeiift-ii  efte  plus  cxcu^ 
fablc:mâis  de  croire  qu’ils  n’acquierent 
cefte  qualité  que  das  le  quâtriefme  ven - 
tricule,  &  que  l’amcpourccquieftdii 
fentiment  &  du  mouuement  abefoin 
des  efprits  animaux  ,  &  non  pour  fes 
principales  facultés  :  c’efl;  vnc  ignorant 
ce  indigne  du  bon  tempérament  dcjfon 
pays ,  èc  vnc  faute  dontvn  François  fc- 
roit  hôteux ,  s’il  1  auoit  commife.  Mais 
potirquoy  lacuifsôdcs  efprits  animaux 
pluftoft  au  quâtriefme  qu’aux  trois  au-t 
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tfcs  ventricules  ?  Si'pourqüoy  kstrois 
facultcz  principales  de  l  ame  logées  aux 
trois  premiers^  &c  non  au  quatriefmc: 
puis  qu’ils  Ibntd’vncmcfmcftrudurCÿ 
en  chaqucparticulier félon luy  mefmc, 
êc  d’vn  mcfmc  tempérament  ?  Si  quel- 
qii’vn  dit  que  le  dedans  duccrucauelt 
froid  aéluellcmcnt,  pour ccâc confia 

deration  qu’il  çft  incapable  de  cuire  les 
cfprits.  le  fcfponds  quequelques-vns, 
comme  Andernacus,  ont  eu  cefte opi¬ 
nion  du  cerneau ,  mais  feulement  en  fa 
bafe  ;  èc  cela  ncantmoins  eft  du  tout 
faux ,  veu  ce  que  dit  Hippocrate,  que  le 
cerueau  ioüy  t  des  premiers  fruids  de  la 
rcfpiration  ,  afçauoir  du  rafraîchi  (Te - 
ment  ,•  &:  Galien  que  le  cerueau  eft  plus 
chaud  que  tout  air  qui  renuironne. 
L’cxperiencc  nous  apprend  ,  qu’il  eft 
aducllemêt  chaud, veu  que  nouslc  fen- 
tons  tel  au  toucher,  lors  des  playcs  pro¬ 
fondes  &:rccentes  de  cefte  partie.  Mais 
quand  çcla  feroit  véritable ,  le  quatrief- 
me  ventricule  auroit  encore  moins  de 
chaleur  que  les  trois  premiers,  veu  qu’il 
eft  encores  plus  efloigné  des  veines  , 
des  artères,  &c  partant  moins  capable 
de  cuire  les  efprits.  Aux  premiers  ven-" 
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triculcs&cn  toute  la  partie  anterieute 
du  ccrueau  le  fang  &  les  cfprits  font 
moins  purs  qu’aux  deux  autres  ^  à  raifou 
qu’ils  font ,  comme  deux  ptemiercs 
boutiques ,  où  fe  fait  le  premier  apport 
des  cfprits  vitaux  ,  pour  y  reccuoir  le 
commencement  d’vne  autre  prépara* 
tion  i  au  moyen  dequoy  il  s’y  engendre 
beaucoup  d’ex cremens  ;  partie  defquels 
eft  cuacuée  aux  deux  premiers  ventri  * 
culcs  par  les  apophyfes  mffîllaires; 
comme  par  l’entonnoir  ceux  du  ventri- 
du  milieu  culc?  Mais  c  eft  trop  s’arrefterjfur  cefte 
matière. 


dts  E/prits,  Chaj).  KllL 


Lei  Grecs  ont  eflè  les  premiers  tjui 
ont  enfeigné  les  àiuers  ficgesdesfa- 
ctdtez^deïame.  L* opinion  des 
rahes  confirmée.  Opinion  noHÙelle 
de  ['çAatheiir  fur  l\/age  du  (4- 
marium. 

G  H  AP.  XIIL 

ES  Médecins  Arabes n ont 
point  efté  les  premiers ,  qui 
ont  mis  en  auant l’opinion 
desdiuers  fieges  des  facul- 
tcz  de  rame,  côme  l’on  croit  vulgaire¬ 
ment:  car  Galien  long  temps  parauanc 
auoit  reconnu  cefte  belle  œconomic. 
Mais  peut-eftre  nerayantpasaffezdef- 
couiicrte,  pour  en  publier  la  dodrinc 
nette  de  doutes  &  de  fcrupules ,  il  s'eft 
contenté  de  nous  laiffer  des  marques 
de  fa  diligence  &dqfon  bel  efprit,  fur 
ce  fuict.  S’il  arriiie,  dit-il ,  que  toute  la 
partie  de  deuant  duccrueauro  t  blefféc, 
dcncceffité  levctriculc  du  milieu  auÜi 


CàUhus 
e»f:^  t, 
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cft  ofFciicé  par  fyinpathic  3  &  tn  fuite  lei 
fpnâiiôs  du  difeoiarsSC  delà  raifün qui 
en  dépendent.  i  crt;/47raV;^«i'ctWy3^<oVé^ 
^  Î5C  'dw  U^tX^WTH'/  CLUT;? 

Wtf  ^XcCnT'h^'  ^  ^  otvmv 

sfr.  lié,  Et  âilleürs  lors  qu  il  rend  rai - 

fon  des  diiiers  fyniptomes  de  là  phrene- 
fie,  &  pourquoy  auxvns  en  telle  mala¬ 
die  rimaginatiue  feule  cft  blcfîce  5  auï 
autres ,  la  mémoire  aiiftî  ;  ou  la  raifon, 
ou  toutes  cnfcmble -,  la  caufe  de  cela, 
dit-il;,  cft  bien  au  tertifeau ,  mais  félon 
que  l’humeur  ou  la  vapeur ,  qui  fait  le 
mal,  eftportéeàtelleou  à  tellepartie. 

CcUnus  *  ^  êyxi;(|)ci,AoV<^?i  'TD  ÆJTjoy  ol’M.’ 

/».i.  û-Mot;  ctMoy  ccut^  ni  fii-mp' 

f  r!,rkettc.  Tout  cclà  cn  fuitc  de  la  doéïrinc 

d’Hippocrate,  qui  eft,  «que  lès  mclam 
choliquesdcüicnncntfouiicnt  épilepti¬ 
ques  ?  &:  les  épileptiques  melancholi- 
ques  j  félon  qüe  1  humeur  qui  fait  le 
mal,  fc  coule  en  vrie  partie  oucnl  au- 
irc  ;  car  ûellë  eft  portée  darts  la  fiibftam 
ce  du  cerî^cau,  ils  font  faits  cpilepti- 
qües.  Mais  fi  elle  pafte  dans  leficgedc 
1  a  raifon,  ç’eft  à  dire  dans  les  ventricu¬ 
les  ,  qui  font  le  fiege  des  facilitez  princi¬ 
pales  de  lame,  ils  font  l’aifis  de  la  folie 
mciancholiquc; 


âesElpŸÏtL  ^41. 

mclancholique.  *  st-^^^’eS'ro  cra/ioa/fâi: 

Aw%'<»  W  Si  ’Q^i-'TpxrStj^mÿJ/ 

^\tyJi  ;  comme  il  dit  ailleurs., :ciqql^\sî:6.£^/^f»i. 
hommes  font  fagès  :^  félon  que  les  vpÿCS  î 
font  bic  difpofées  pacOÙl’anic  fc  poçï*^ 
mene;-.i.  r^f-'Tiïî^m »  Si  4^ 

'ÿjvpivèTcCii  di'tiii'é^  ..  Papl  aiiieil  énten4;l#<â'./Æ?<«y»^ 
forme  dffi’homrncfrôipacles  voyes 
ventricules  :  car  il  s’explique  diuine-tl 
mentau  merme  endroit , quand  aulieu 
de  ces  mots  '4 Si  âÿ  y  il  met  ponlcfel 
rendre  plus  intclügibk  en  la  meftakility 
g*ncj  lï  â/td/i^y  cty.ÿlidîi'AfdpR'Ies  v.ailftai|3h'v 
Ætius  moiiflre'  ccla^qilùs  clairem^ntji 
L.’i  mag.inatiuc,d  i  t  -dfl,cft  b  Icffée  pati’inr  < 
difpodtion  des  prcnikh  ventricttic-ST 
la  raifon,quind  cciuy  du, milieu  fc  port? 
te  mal  ,•  &  la  memoirçj  lors  que  le  der¬ 
nier  cft‘malàfîe(aé/  .1  .  .V,'- 

Les  Latins  mefmes  long  temps  dfc-, 
liant  les  Arabes  auoicrtt.eucnté  ccdd; 
doftrinc,  entre  autres  S.  Auguftin  ,  aii 
rapport  duquel  les  trois  ventricules  du 
cerucau  cftoient  dcmonftrcz  de  fou 
temps,  chacun,  fcparé ment  auecfafa- 
culte  j  î  Vnm  anterior  ad :faciem  ,  dit-il  ^  'îiL  7,  de\ 
([1*0  fenfùs omnis ;  ^jter  pojierior  adeevui^ 

À qno motus  omnisiT^rtius inter iftrum'  4^,  ié. 

0^ 
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que  ^  in  quo  memoridm  HigcYe  demonfiranu 
ïtcelà.doit  fuffirc  paur  monftrer  que  , 
les  ‘  Mëdecirts  Ata:bfes  n’ont  p:as  efté  les 
prëittiers  inuenteurs  de  ceAe;Phdofo- . 
phîe,  &:  qu’ils  ne  Pont  pas  embfca;0cc  tc- 
méraircment  $  oonwncl  Autheur  de  1  £*• 
xamen  s’eft  précipité  en  foii  opinion 
noauclie,  &  en  lit  publication  de  fbn 
liure.  ^  ■  ,  ,  , 

Depuis  cuj^  les  plus  ceîebrcs.PJiilo- 
fophes  de  toutes  lesnations  ont  eûé  de 
mefmc  aduis ,  %C  àuec  Sùx  ie  mû  fuiste- 
foiu  de  prendre  party ,  non  que  les  rai^^ 
fOiïs  dont  onféfert  pour  cefteopinion 
foy  dnt  neceflaircs^mais.paree.qim ,  Qua¬ 
tre  éc  qit’elle  eft  fondée  Aibgrandcs  ap^ 
parcnccs ,  il  n'y  a  pas  plus  de  fermeté 
ce  que  l’on  oppofe  pourla  dcPrUitc.  De 
forte  que  tous  ceux-la  qui  fé'fonttcnus 
à  l’opinion  première  des  facultez  de 
l’amc  par  tout  k  ccrueau,ont  toüfiours 
fait  fcrupule  de  cpiitter  du  tout  celle  des 
Arabes  ,  excepté  Fcmcl ,  auec  lequel 
èous  entrerons  en  propos  incontinent. 

Valedus  ,  qui  croit  les  facultez  de 
lame  par  tout  le  cerucau  ,  confefie 
ncantmoins  quCla  cellule  de  derrière  a 
plus  de  vertu  que  celle  du  milieu 
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ïebe-cy  quê  les  deux  premières  >  &  par¬ 
le  de  ràdùis  des  Arabes  fur  ce  fuiet^ 

^GC  tarit  demodeftic ,  &  y  trouuétant 
de  ràifdii ,  qii’il  lielofepas  corldamncc 
àbroluiîierit.  Negamus ,  dit-il ,  yel/altem 

non  af^erimus.  ; 

Dti  Laurciis  y-  apporte  iricfmc 
caution.  Mon  aduis  eft ,  dit-il ,  que  les 
facultéz,  priiipïpalés  de  l’aiiie  Tant  Io¬ 
dées  pat  tout  le  cctùéaü  :  riod  que  ie  nié 
pouftât  que  1 ’vnè  n  ayt  plus  dé  vertu  erl 
vne  cauité  qu’en  l’autre, félon  que  les  cf. 
jjrits  y’  foiit  plus  fübtils,f>luspàrfaiâ;s  » 

&  iriièui  élaborez  J  Scricantmoins  ail- 
ieuts  encore  il  fcmble  faüorifer  cefte 
bpinioti des  Arabes  ,  qnànd  il  dit  qüe 
le  feiititricnt  eft  perdu  en  l’Epilepiie ,  d 
Mifori  que  les  pteniiers  vcntriotrles  du 
èerueati  font  rorgaite  dii  fens  tdmtftun, 
&Icfîcgede  écfle  rrfaladiç.  Là/ô  dr^ano  ïi. 

conimmïs  y  àhtéHorlhus  (juippecerebri 
"^entriculis ,  in  quiStis fedem  hahet  epilepfia.  «v/  ^ 
LedodcSçàligèrènparlecnlamer- 
inc  maniéré.  Leskutres,  dit-il  >6ntpla- 
té  la  mémoire  àu  derrière  de  la  tclic,  ex. ^07. 

par  vric  raifon  àlfez.  apparente':  parce 
que  ceux  qui  ont  edé  blclïcz  en  cefte 
partie  Ont  perdu  la  memoire^cic  tôutà 

. .  ^  : 
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chofes .  Et  cela  ne  fera  point  de  difficile 
croy  ance  à  ceux  (|ui'VOudront  cgnlidc- 
rcr  la  belle  ordonnance  des  parties  in¬ 
térieures  du  cerucau.  .Nec  diï^hcthtt  hac 
interiora  cerehri  intuentÂus,  >  . 

■  ■  Fracailoreft  dccemefme  aduis,quc 
toutes  des  facultez  ou  puiffiances  de 
raraefont_féparéés ,  07*  ramne  ^  loas  : 
comme  Argcnt.crius,lcquel  apres  aupir 
propofé  les  raiffiLD.^.dç  iVu  &4ipjL^ptrç 
p^rty ,  incline pluîtoû . à  f opiniondes 

1  Ri  U  T  ;  -  1.  .  ;  .  .  .r 

Kuj.  .  Rioian.aum  fe  monftre  comme.in* 
different  entre, ce&dcüx  opiniôs^de  Ga-; 
licn^&C.  d’Auiçenne.  Rpcemtores  pra^fçif 
dit-il, ^at^ent  ^uiçenntejnon  ^ccp,abit  fttpiçny 
imîtahitur. 

ttrHtl.  -  Il  û’y  a  queFernelqui  s’oppoCefor-f 
mpllcmcntà  cefte  opinion  des  Arabes, 
combien  qu  il  ne  produire  rie  de  necef- 
faire  poiir  la  deflruire  ^  dautant  qivil  y  a 
ie  ne  fçay  qu  oy  de  caché  en  l’œçono  mie 
dcsfaçultez  de.llame,&:dcs  reffiorts  que 
nous  ne  connoilibns  point. 

Sur  ce  doute  ic  ditay  librement  que 
le  party  des  Arabes  ine  femblç  auoir 
quelquç  facilité  plus  apparente, &  qu’il 
cH  aijré  de  la  confirmer  par  raifoas  U 
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parconkftures.  Puirque  nous  voydnÿ  , 
par  expérience, que  ceux  qui  ont  lefront 
eujlc  derrière  de  la  teftcauancé  ,  &plus' 
cminent  en  dchorsjont  bonne  imag^ma- 
tiucou  bonne  mémoire  .*  il  femblèqüe 
cela  nous  inuitc  pluftoft  à  croire  cefte 
diftindion  des  facùltcz,  les  loger 
toutes  cpnfufément  dans  Jfcrunccel'' 
Iule.  Si  cefte  opinion  de  rExamen  cftoit 
,  véritable,  outre  ce  que  plufteurs  qua- 
lirez  contraires ,  félon  fes  maximes,  fe- 
roientén  vn  mefnic  fuict ,  il  feroit*dif- 
li c i  1  e ,  finon  i m po flib le ,  de  ren  drfe  rai -■ 
fon ,  pourquoy  en  certaines  maladies  , 
Ivne  des facultcz peut eftrcblelféc feu¬ 
le  ,  &  les  autres  nullement  incommo- 
dées.  Puifque  Fernel  a  bien  ofé  donner 
à  la  fübftance  du  cerneau  le  principe  du 
inounemcnt  ,  de  le  principe  du  fehti- 
mentàfes  mebranes  :  Pourquoy  trou- 
uc  t’ilcftrangeque  l’on  ait  difti  ngué  les 
facultez  de  l'ame  felô'les  cellules^  Sem- 
i  ble  t’il  point  qu’il  y  ait  quelque  ràifon 
puis  que  les  fens  extérieurs  font  logez 
en  diuers  lieux ,  qtié  les  intérieurs  auftî. 
doiuent  refider  en  diuerfes  parties  du, 
1  ccrucau ,  veu  mefme  que  la  ftrudure ,  le 

lieu ,  Tordre  &  la  fttuatjon  rapportent 
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auGunemcntà  cela,  &:  qualî  nous  for¬ 
cent  à  cefte  opinion.  Lon  tient  pouç 
confiant,  que  les  efprits  font  les  pre. 
jniersinftrumens  de  i  amc,  &  que  fcloq 
les  diuçrs  degrez  de  leur  perfeâion ,  les 
facuitez  dclameaufli opèrent diuerfe- 
ment.  Or  les  efprits  fe  purifient  &  de- 
uiennent  plus  parfaits  félon  l’ordre  des 
cellules-,  les  facuitez  de  l’ame  donc,  fé¬ 
lon  le  rang  de  leur  perfedion  font  lo¬ 
gées  par  ordre  das  les  cellules.  Or  com¬ 
me  il  eft  certain  que  les  efprits  font 
moins  purifiez  dans  les  premiers  ven¬ 
tricules  qu  en  celuy  du  milieu ,  &  en 
ccftuicy.que  dans  le  quatriefme  j  le  fens 
commun  femblc  mis.ux  placé  dans  les 
deux  de  deuant  du  cerueau  :  rimagina- 
tiuedans  celuy  du  milieu,  &  la  memoi»- 
te  dans  le  dernier,  au  derrière  de  la  tefte. 
Il  y  a  toutefois  de  la  difpute  pour  la 
préférence  entre  le  troifiefme  &  le  qua¬ 
triefme  ventricule,  Mais  à  raifon  dii- 
tempérament  fcc ,  qui  conuient  mieux 
pour  retenir, &  dclafobtilité  des  efprits 
pour  pénétrer,  &  n^ieux  imprimeries 
cfpcccs  ;  le  quatriefn^c  femblc  efirc 
mieux  deu  à  lamemoire,quicd  com- 
g\c  la  garde  des  regiftres  de  rame,  ÔC 
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£â  threforierc  de  1  cfpargnc. 

Toutbicnconfideréj  &pcféàlaba* 
ianosdclavcrité ,  il  y  a  de  grandes  rai- 
fons  pour  prouucr  qi;clafubûan€c  du 
ccrucau  eft  du  tout  neçe flaire  pour  % 
force,  l’cntreticri ,  &  la  confcruatioa 
des  ventricules  :  mais  il  eft  certain  auflî 
qu’ils  font  les  maiftrefles  pièces.  G’eft 
iàqueramefepourmene:  c’eftià  quel¬ 
le  tient  fon  fiege  Royal ,  çomnic  yiic 
Roync. 

S’il  m’eftoit  permis  d’adiouftçr  quel¬ 
que  chofe  de  nouueauàccftedodrinci 
ie  ditois  volontiers  que  la  voûte  nom¬ 
mée  Camarium  ,  eft  le  principal  palais 
4c  Tame  ,  veu  rcxçellcncc  du  lieu ,  I4 
beauté  defaftrudure,  la  puretés  net¬ 
teté  dé  fa  fubftance ,  &  que  rien  n’y  peut 
auoir entrée ,  finon  dcscfpritsfubtils , 
^  plu  s  epurez  encore  qu  en  toute  autre 
partie  du  ccrucau. Les  parois  de  ce  Lou- 
ure  ne  font  point  membranes,  comme 
aux  autres  cellules  ,  mais  la  fubflanec 
mefme  du  cerueau  plus  ferme  plus 
amafl'ée  -,  comme  Ariftote  dit  que  les 
àftrê^  &  les  eftoilcs  font  les  parties  plus 
den  (es  de  leurs  globes.  Si  l’on  oppofe 
que  les  cfprits  ne  pcuucntcftre  porte* 
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dans  le  Carnmum  ;  vcu  qu’il  ne  commq' 
i^ij-quc  p^U' aucun  con4uit,  aucc  les  au- 
tïçs.ventriGulGs,  le  refponds,  quand  U 
ii’y.'AUi'Oit  aucune  voye  apparente  de 
■  l'entrée  des  cfprits  das  ce  ventricule  j  ce 

que  dit  Hippocrate ,  füfïit,  quelecorps 
eftpcrfpirable  partout,  U  que  les  cf¬ 
prits  fc  trouuëtdespairagesqui  neront 
cognas  qu  à  la  nature.  Le  fang  paflè 
4’vn. ventricule  en  l’autre  du  cœur  par 
la  paroy  du  milieu  quileslcparcprcf- 
quçfans  apparence  d’ouuerture.  Et  les 
cfprits  pénétrent  dans  les  os ,  quoy  quç 
l’on  ne  voy centrer  en  leur  fubftance  au¬ 
cunes  arteres.  îvîais  cela  eft  ponétilkr 
mal  à  propos  ;  çat  ou  Iç  Camanum  eft 
plein  d’erprifs  ,  ou  il  faut ,  qu’ils  ad- 
uolient  que  le  vuidc  s’y  eft  logé ,  qui  eft 
l’ennemy  de  la  nature, 

Si  l’on  inûfte  que  le  eft  vue 

voûte  ,  qui  n’eft  que  pour  foulager  le 
rroificfme  ventricule,  auquel  la  place 
du  milieu  aefté  donnée  dans  le  ccrucau, 
parce  qu’il  eft  le  plus  digne  le  plus 
noble  :  le  rçfponds  que  iuftcmcnc  on 
peut  accorder  au  Camarium  des  qualitez 
plus  relcuées  que  celles  là  i  veu  la  bcaur 
|é  de  cet  edideç  bafty  en  triâgle,5<:  poi  tq 
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fur  trois  piliers  dVnc  fi  belle  ordon¬ 
nance, que  I  Fcrncl  qualifie  de  fon  nom  , 
(Fornix)  le  troificfmc  ventricule 
ccrueau.  Il  eft  vray  queletroifieftnecft 
placé  au  milieu,  &  tient  la  place  princi¬ 
pale  entre  les  ventricules  ,  mais  cela 
n’importe  pas  î  veu  que  le  milieu  ri’cft 
pas  toufiours  accordé  à  ce  quiefiplus 
digne  àc  plus  eftimé  dans  l’ordre  de  la 
nature.  La  tefte,  qui  eft  laplusexccl- 
lente  partie  de  1  homme,  eft  fituécau 
plus  haut  du  corps ,  parce  que  la  naturo 
l’a  voulu  ainfi  pour  le  mieux ,  2^  •m 
Qxtiov  3  pluftoft  qu\u  mhicu ,  où  font 
les  parties  de  la  génération.  Entre  les 
parties  de  l’œuf  le  blanc  eft  iugé  le  plus 
noble  par  les  meilleursPhilofophes  :  & 
toutefois  le  rouge  tient  le  milieu,  com¬ 
me  fi  nature  l’auoit  plus  en  eftime. 
Comme  le  cerueau  doc  eft  loge  au  plus 
haut  de  tout  le  corps,  Iç  Çamartuni  eft  au 
plus  haut  du  cerueau ,  comme  la  plus 
digne  &:  la  principale  de  toutes  les  cel¬ 
lules  ,  félon  lopinion  mcfme  de  quel¬ 
ques  anciens  Médecins,  au  rapport  de 

Galien.  Ceux-là, dit-il,^  qui  ont  eu  oph 

pion  que  cefte  cauité  eftoit  la  quatrief- 
îpc  du  cerueau ,  ont  creu  par  mcfmç  f^rt. 
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ïnoyea ,  qu’elle  ^oit  la  principale  ét 

toutes  j  S^oq  (paoî'y  diiiîw  a- 

Ttacrwy  xÿ.J’^hoy  'dv  \Iïd(pcLMv,  'Ce  ven- 
■  triGulc  donc  feafty  en  forme  de  voûte , 
cft proche  du  ventricule  du  milieu,  5â 
vn  peu  plus  eflcûc,  non  pour  fe  fauucr 
de  la  prefTc ,  mais  afin  que  luy  eftat  pro¬ 
che  yoifîn,  comme  Uufiî  des  deux  pre¬ 
mières  cellules ,  &  ayant  vnc  grande  af-r 
ifinité  auec  le  nerfoptiquè,ilreçoiue  de 
toutes  parts  abondance  d’cfprits  puri¬ 
fiez  par  les  pores ,  au  traucrsdefafuhV 
fiance ,  attendu  >  comme  i  ay  dit ,  qu’il 
n’a  point  denaembranes  comnae  les  au- 
t.  très  yen triculesj  Car  iFracaftpr  iê  trom- 

ittèac'm!-  <îuand  il  dit  le  mefme  du  quatriefrtic 
99.  ventricule, <|U€  /»  eo  memhrànà  non  efiy 
fed dmitia  fua  confiât.  Qui  font  les  paroles 
mefmes  dé  perÉfel ,  quand  il  parle  du 
Càfnarmm.  Cefte  netteté  pureté  d’çfr 
prits  dans  le  Cdmanum ,  eft  caufe  que  les 
cfpeces  font  reprefentées  par  l’ipiagina- 
tiué  plus  purement  &;  plus  nettement  à 

Hntelléa:  ^  : 

l’ay  mis  en  duant  ce  propos  du  Cd- 
^  &  en  parkray  en corc  i  cy  apres, 

<*“  nô  pour  cftrc  curieux  denouucaiité  ,ou 

de&cux  de  côtreuenir  à  ce  qui  a  efté  en- 
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feigne  de  tout  cel  a  par  le  palfe:  car  ic  mç 
tiens  tpufîours  dans  l’opinion  de  ref- 
chole.  Mais  ic  là  propofe  feulement, 
pour.yadherer,  ficllecft trouuécplait4  ^ 
fiblc  &  raifonnablè  ,  ou  la  biffer  moyi 
incfme„  Çi  on  la  iuge  indigne  d’eftre  rc-, 
ççni,  le  fais  cftat  du  iugement  d’àu- 
truy  plus  que  du  mién,&  remets  le  tout 
à  l’arbitrage  des  dodes.  Il  peut  bien 
cftre  que  le  Içns  comrriun  ayt  fa  demeu¬ 
re  aux  deux  premiers  vcntriculcs;&  que 
le  feptum  lucidum  foit  le  lieu  où  il  opère 
plus  parfaidement  :  que  fimaginatiiic 
ibit  placée  au  ventricule  du  milieu 
aux  parties  voifînes;  mais  que  l’cxccl* 

Icncc  de  cefte  faculté ,  qui  a  tant  de  ref- 
forts ,  qui  cft  proche  de  l’intellcd ,  ?  in  .. , 
conjinio  intelU^kns  ,  qui  eftl’intelled 
patientîCQmc  ic  dcmonftrcray  cy  apres, 
peut  auoirfon  arricrcboutiqucdanslc 
Cftmmunt  :  la  mémoire  au  quatricfmc 
ventricule  ,  Sc  autres  parties  vbifînes 
dans  le  petit  cetueau  au  dcrricïè  de  la 
tefte.;:  '•  ./ 

Pour  fàircfîm  Uy  a  grande  apparen¬ 
ce,  par  les  lieux  ey  deuant  alléguez  :  que 
I  opinion  des  faeuftez  de  lame ,  logées 
diuerfement  dans  ks  cellules  du  ccr- 
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ueau  ,  ne  manque  pas  de  raifons  ;  &  quc. 
par!GaIien''auoit  etk  efté  fondée  aucu* 
jiement  &  par  autres,  long  temps  àuant 
les  Arabes.  Mais,  comme  il  arriuc  fou- 
*  uent  aux  premiers  inüenteurs  des  cho- 
fes,la  nouuclle  difficulté  du  fuiet  fa  em- 
pefehé  d’en  difcourirouuertcmcnt,  & 
îctenu  dansl’irrefolution. 


Re/pon/ê  à  ce  que  t Examen 
aueres^^  oppofent  contre  l’opinion 
des  (u^rahes* 

C  h  AP.  XIV. 

O  V  R  donncrplus  defor- 
ce  à  fon  opinion  de  toutes 
les  facultcz  logées  en  mef- 
mes  cellules  ,  il  difpütc 
,  querentendementnepou- 

*  want  faire  fon  aétion  fans  la  mémoire, 
”  quiluy  reprefentc  les  images, félon  An* 
’  Rote  4  ny  là  mémoire,  fi  elle  n  eft  affiftéc 
”  de  rimaginatiue:  qu’il  s’enfuit  necefîai- 
’  rcmeut  que  toutes  les  trois  fon  tlogccs 
dans  chacun  des  trois  ventricules,  ^ 
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todastYespotentîasefianîunîA6encadayen--^t^^ 
triculô.  le  refpôsqu’il  fe  fert  ixial  a  pro  -  ^  ^ 
pos  des  paroles  d’Ariftotc,  qu’il  faut  - 
querintcllcâ:  pour  contempler  fetouç-  '''' 

ne  vers  la  phantafie.  *,  o-mv  Jècùpu  0  s 
ceva^Kü  (pcLv^cpudu  rrSeûjpSvVpatlei^ 
quelles  il  appert  bienque  les  faeiiltez-  ma. 
ont  cnfçmblc  quelquc  rapport v  &fbht 
nccelfairès  les  vues  auxrautres:  mais  non 
pour  en  tirer  vnc  confequence  de  là  ne 
cciïitc  de  leurs  logemcns  en  mcfônei 
lieux.  La  mémoire  feroit  nulle ,^4-iti- 
telka  nui  encore  (  tant  que l’alftè  bïï 
jointe  auec  le  eof^s  -)-  fans  lenïiniftcffd 
de  l’imaginatiue  ou  dé  la  mémoire  >  il' 
eft  ?vray  :  mais  ïwurtant  ,  il  ne  s’enfuie 
pas  qu’elles  doiuent  eftre  placées -eÉj 
mefmescclluiesj  De  mefme  les  faeu^^:' 
tez  du  ccrucaud^  cœur,  du  fbyéi  del’èp 
llomachfcroientiugcesfaireleursde- 
meuresenfcmble,puisqu’eljess  entrar- 
dent  âtnli,  ôc  refpediuement  elles  font  •  •* 
vtijçsrvné  à  l’autre, 

Lïmàginatiue&;la'memoirc',dîfenÈ 
ih,  s’exercent  en  mcfmc  lieu ,  CCS  deux 
facultcz  donc  ne  font  point  logfefcr^ 
parement  ,&  prouuent  cela  par  GalieUi 
qui  dit  que  les  fortes  imaginations  rie 
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s’cfFaççnt  point  j  6C  que  la  faculté  de  l’â-' 
qui  itnagine  i  cft  celle  là  lïlcrme  qui 
ht  *  flf  fc  fôuuiçnt ,,  I  'W  (pCLfTaLaiyfUVQV  TW5  4^' 
motif  mtif  ÿll  WOt  ctV  n^roUi'Tü,  'tQrm 

icuitr,  jttb  îc  rcfpQrids  qucttoûsauons 

deux  foïtés  de  mciïîQirc ,  dont  ivrie  eft 
quand 

f  iimginàtiuç  ruàiirie  fouucnt ,  fur  les 
anales  qu  elle  à  cçnCcùës  ,  &  les  re- 
ticnt;ÿçn  qualité  d’iruages  feulementi; 
I.’autre,v  quand  quelqu’vn  confilerè 
limage  &  quelque  ciiole  autrefbis  inn 
primée  èn  fonefpfitaucC  colnoiffaùcé 
4u  temps  :  car  il  faut  que  la  cognoillàn- 
^edutetups  y  foitconioinfc/  âuqUel  la 
cliOfeaeûç  imprimée  y  &  comme  Tim^^ 
predîonen  cjl:  deraeurcc  en  l  amC ,  - 

êy^'^AtAa* 

ï!r7(^,ditTliemiftius’-fur  Anftote  cliv% 
jn  itbrtfm  temforis  prxteriü  cognkione ,  »  dit  Fernel, 
t‘$a”cA^X-  imprefio-,  ôc  cefte-eÿ cil  di- 

j.  *  âte  vrayement  mémoire.  La  première 
eft  dcrimaginatiuc  :  carpüifque  celle 
m*  facuU  facültc^rçmuë  fes  images  en  rabfence 
tAtilms.  ^çs  obieds ,  il  faut  quelle  les  teticnne 
quelque  temps  -,  mais  lautre  eft  vne  fa¬ 
culté  feparée :  de  manière  quelle  doit 
cftrcaufti  logée  diuerfement ,  ô£-non  en 
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mefmc  lieu  que  la  phantafîc. 

(Juclqucs-vns:  aücc  luy  àdiôuftcrit 
que  rouyoit  fouüenttôutesles  trois  fa- 
cultez  bkffecs  pat  rindifpofition  d ’va 
fcul  ventricule  j  dont  ils  tirent  conic- 
dure  qu  elles  y  sot  placées  toutes  trois* 
Il  me  fafehe  dem*atreftcrk  des  raisôsde: 
lijpeu  deraisÔ.  SilautheBr  de  i’Examea 
&  ceux  qui  auancent  ces  proportions;, 
pour  le  jfouftien  de  fa  caufe  >  auoiciït 
goufté  feulement  du  bout  dcslcvreslîes 
pwrincipes  de  la  M cdecine  >  ils  aiitOEicnc 
fccu  quelles  partics/du  corpsipcubcnt 
edre  malades  ou  de  premier  ccftip^  oi^ 
par  lympathic.  Au  mal  caduc  les  veutti»» 
c-ules  dedeuât  ducèrucau  fontprcmic- 
rement  affedez  ;  &  quand  bicn.GCsdeuxl 
Cauitez ,  félon  laddâirinc  des  Médecins- 
Arabes,  feroict  la  demeure  du  ses  com-^ 
inun  feulement,  les  deux  autrcs^nelaif- 
lètït  pas-d’ânoirpart  au  mal  par  fympa- 
tbic ,  à  raifon  de  l’aifinitê dcleurs  fub* 
llances^  &  de la'cdmqnication  dcleurs 
offices  En  cefte  mefmc  maladie  les  con- 
üulfioiïs  mondrèn!t;airez  que  la  faculté 
du  mouucment  par  tout  lecorps y  eft, 
pareillement  deprauee ,  laquellcncant- 
^oins, félon  l’Examèn,âfonrcgc5dfou 
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principe  au  derrière  de  ia  telle,  fcpaïè* 
ment  des  autres  facultez;  grand. argu¬ 
ment  pour  prouuei?qu  il  n  ell  pas  nccefi 
fairC^  què-toutesles  facultez  demeurent 
coÿneparrie  ducerueau,quoy  qu’eftaiit 
màl^dcrlic  les  blelfc  toutes. L’on  vomit 
en  la  nêphrctique^en  la  colique, en  quel¬ 
ques  :migraii^s  ncantmoins  on.  ne 

pourcoit  paslouftcnir  que  la  première 
caufndc  ces  trois  fymptonies  ,  foiten 
l’cflomiarh ,  fans  eftre  blafmé  de  itiau* 
uaile^iâlcâiquc  :  '  .  ’ 

;  .Ils  indftentcrvcorc  »  &:difcnt  que  là. 
phrcncfcclimplcijrw^/f  iviif /îVi  vnc  ’ 

inflammation  dé  toutle  cctucau»  e  ell 
à  dire;  tant  de  fes  cellules,  que  de  fa  lîi  b- 
ûance  ;  de  fortc  quelle  deubît  blcflcr 
toutes  les  facultez-,  li  elles  cftoient  pla¬ 
cées  feparément  ,  ce  qui  n  adulent  pas. 
toutefois  le  plus  fonuent,  veu  qu’elle 
ne  touche  que  l’imaginatiue  en  certains 
malades ,  ou  la  raifon ,  ou  la.memoire 
toute  feule.  le  refpondsqu’cncct  argu^ 
ment  il  y  a  aufli  peu  de  bôneraisô  qu’en 
la  phrênefic  î  vcnqnil  touche  é%'ate  • 
mentô^  l’vn  &:  l’autreparty.SielleSifont 
toutes  dans  la  fubâancedu  cerucau  >fc- 
lonles  Grecs,  ou  toutes  dans  chacune 
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des  cellules  J  félon  l’Exameri  >  ou  diftin- 
guées  &:  logées  chacune  feparémêt  dans 
fonventticule,  comme  c'eft l’opinion 
des  Arabes ,  pourquoÿ  l’inflammation 
eftât  pat  tout, toutes  ksfacultez  ne  ferôt 
elles  point  blelféescfgalemSt&demcf- 
me  forte.  L’on  pourra  refpondreauec 
Ferncl  »quelacàufedccelaefl;ladiucr- 
fedifpofltiondes  malades, &  qiicl’ima  q«tfacHl- 
ginatiue,pourexemple,  peuteftre 
fée  feule,  fi  le  malade  a  celle  faculté  plus 
débile  riaturellemêt,  &:ainlî  des  autres, 

Mais  celle  rcfponfe  encore  fcmble  inü-  cat*j7s  »n- 
tile  au  faiflj  de  celle  difputc  ;  attendu 
qu’ellctrcnche  des  deux  collez, 
rar5ument,&:  qu’elle  peut  feruir  de  part  f 
&  d’autre. 

Si  de  plus  1  on  oppofe ,  qu  il  ii  y  a  lo^. 
point  de  râifon  à  dillribuer  aiiill  ces  fa- 
culrez,  &  quelles  feront  mal  placées  en 
celle  manière,  veuque  les  conduits  de 
tous  les  fens  ne  fc  rendent  pas  aux  deux 
premiers  veiitricules ,  pour  faire  le  fens 
commun;  Puifque  tous  lés  nerfs,  qui 
font  les  premiers  organes  desfcns.pren- 
nent  leur  origine  enlamocledcrefpî- 
ne,  comme  Hippocrate Ôii’experience 
nous  l’apprennent  ;  il  y  a  def  apparence 
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que  l  e  premier  apport  des  cfpeGcs.poüt 
le  fens  commun ,  eft  mieux  d^u  au  qua- 
trkfmc  ventricule,  qü’à  ces  deux  autres 
fituez  en  la  partie  de  deuant  du  ccrucaii. 
Icrerponds,  quclescfpritsde  viray  font 
portez  par  les  nerfs  aux  inftrumens  des 
îens  extérieurs  ;  à  l’œil,  pour  exemple, 
Icsefpritsdelavcuc  par  les  nerfs  opti¬ 
ques  :  attendu  que  l’obftrudion  d’iceux 
caufcraueuglcnfent.  Mais  il  ne  s’enfuit 
pas  que  les  cfpcces  des  obieds  doiuent 
fuiureceftemefme  route ,  &:qu  elles  ne 
puiffent  par  autres  voyes  quctrouuent, 
Icsefprits  fous  la  conduite  de  lame,  fe 
rendre  das  les  prcnîieres  cell  ulcs  du  cer  - 
U  eau,  pour  leur  première  retraite.  Les 
cfpcces  des  odeurs  sas  doute  y  font  por¬ 
tées  (iediroisvifiblemêtjürrilcscftoict 
viiiblcs)  par  les  apophyfes  mamillai- 
res.  Et  combien  que  les  voyes  qifptien- 
nët  les  cfpcces  des  autres  fcnfibles,  foict 
moins  apparëtcs,  elles  ne  laiffênt  pas  d'y 
courir  auÛi  toft  par  autres  chemins , 
d  vn  mouuemcnt  fi  prompt,  que  l’cf- 
pcce  de  la  chaleur  perceue  au  bout  du 
pied,  en  vn  moment  fe  rend  dans  celle 
première  retraite  du  fens  commun* 
comme  dans  Ion  centre. 


d^s  Efhfïts.  Qoap.XÎÏ'^,  ±5^ 
Nonobftant  tout  cela  ainfidifputé 
de  part&:  d’autre ,  i’ aduoüe  librement, 
que  mon  efprit  fe  trouue  encore  aucu¬ 
nement  confus  Se  cmpcfchéd’vnfcru- 
pulc  qui  me  relie  pour  le  fait  de  la  mé¬ 
moire.  Theodoric  en  fa  Chirurgie  fait 
mention  d’vn  Sellier  auquel  apres  vue 
grande  blcffurc  qu’il  rcccut  au  derrière 
de  la  telle ,  tout  le  quatriefmc  ventricu¬ 
le,  par  pièces  luy  futtirépar  laplaye, 
fans  perte  de  la  mémoire.  Apres  cftrc 
guery  il  fc  fouuenoit  62  fàifôit  Ibn  mc- 
llier  comme  auparauant,  memorumy  di  t- 
iUficut antchabehapi^  artem fitam  no»  ami- 
fit.  G’eft  auxdo£les  de  refondre,  apres 
la  vérité  de  celle  hiftoire , quelle  dodlri  - 
ne  doit  ellre  fuiüie  comme  la  plus  cer¬ 
taine  ^  pour  le  repos  èc  le  contentement 
des  efprits;  le  doute  j  s’il  y  auroit  point 
quelque  raifon ,  à  croire  que  l’imagina- 
tiucell  placée  au  ventricule  du  milieu  j 
Jamemoircau  Camarium^SiCzu  petit  cer- 
ueau  aydé  du  dernier  vétriculc,Ia  facul;. 
té  du  mouucment,  félon  l’aduis  deFcr- 
nel.  Il  cil  à  croire  qu’il  clloit  relie  à  ce 
Sellier  aflczdeccruellcpour  lemouue- 
ment ,  puis  qu’il  exerçoit  fon  art  apres 
cûre  gucry.En  cas  que  celle  hiftoire  foit 
Ri; 


l6o  Examen  de ÏSxamen 

véritable ,  voila  ma  coniedure.  Si  totrs 
les  fages  qui  font  conoicz  à  ce  feftirt 
veulent  fe  forcer  à  payer  leur  efeot,  ie  ne 
doutepoint  que  nous  n  ayons  bicn-toft 
des  rcfoiutions  notables  fut  ce  fuiet* 
Nos  hoÜnmpenfmn  ahfolmmrn. 


Sites  efprits  animaux  ne  font  enks^ 
frepareeiy  (jue  dans  le  quatrie/mé 
yentricule  du  cerneau. 

G  H  AP.  XV. 


tt.  chttf.  /. 

fr. 


NT  RE  les  maximes  dtf 
l’Examen  cette-  cy  encore 
fera  ingée  faiilTe  comme 
les  autres f  *  Que  tous  les 
efprits  ne  font  cuits  &  faits 
efprits  animaux  que  dans  lequatricfme 
ventricule  5  n’eftant  les  trois  autres  que 
pourferuir  aux  trois  faeuîtez principa¬ 
les  del’anie  ,aufquelles  ,  dit-il  ,ricn  né 
peut  cftrc  plus  contraire  que  ecftccüif- 
fonou  préparation  d  efprits.  Et  com¬ 
bien  que  celle  faute  foit  grandement 
apparente  ,  la  bonne  opinion  qu’il  a 
d’ cftrc  autheur  de  celle  laonueau té  pre- 
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îcnduë  eft  caufe  qu’ii  ne  p refume  pas 
feulement#  que  cequilditcft  neceffai- 
rement  veritablej  mais  encore  que  tous 
ceux-là  font  ignorans  quin’adiouftcnt 
pas  foy  à  fes  caprices  »  ie  mauuais  mef- 
nage  neantinoins  de  fon  Examen  eft  tel- 
îcracnc  palpable  qu  il  eft  aifé  dclccoU' 
damner  panuy  mcfmc. 

Il  dit,  *  que  la  fubtilité  descfprits  r. 
contenus  dans  les  artères  eft  ncceffairc  ^ 

pour  auoir bon cfprit.  Si  cela  eftvray, 
pourquoy  ne  place  t’il  point  pluftoft  au. 
quatricfme  ventricule  les  facultez  de 
rame  #  puifque  les  cfprits  y  font  plus 
fubtils  &  plus  purifiez  qu’aux  autres 
cellules ,  &  qu’il  eft  de  pareille  ftruâ:u- 
te  que  les  trois  autres  ?  Ailleurs  il  tient 
*  que  la  contemplat4on  demande  du  rc-  e.' 

pos,dc  la  tranquilité  &dcla  clairtéaux 
efprits  animaux  #  claridctd  en  los  eî^iritntf  ^ 

animales.  Or  puifque,  félon  fonaduis, 
les  efprits  ne  font  faits  animaux  qu’au 
quatrkfmc  ventricule,  de  vitaux  qu’ils 
eftoient  auparauant ,  n’y  a  t’il  pas  en  ce¬ 
la  vne  contradi(ftion  infupportable? 

L  on  poLirroit  donc  difputer  contre  luy 
en  cefte  manière.  Pour  la  contempla¬ 
tion  il  eft  befoin  d’efprits  animaux  :  or 

É  iij  ^ 
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les  cfprits  animaux  ne  font  point  au jç 
trois  premiers  ventricules,  lacontem^ 
plation  donc  ne  fe  fait  point  aux  trois 
premiers  vetricujes.  Eft-ilpo(ïiblc'quç 
lame  pour  fes  propres  &  plus  nobles 
adiôs  ne  s  ayde  que  des  cfprits  du. cœur 
&:  de  là  vie  que  les  cfprits  qu*cllc  fc 
préparé  elle  mefme  dans  le  ccrueau  qui 
cft  fa  principale  demeure,  ne  foyet  em¬ 
ployez  que  pour  les  facultez  du  fenti-f 
mcnt&duraouuementî  Us  ne  font  ef^ 
prits  animaux  que  d’vnc  moitié,  s’ils  hc 
^  courent  point  das  tous  les  premiersven- 
^  tricuics.  Maislîrhiftoire  »  du  Sellier  cl): 
çy  douant  vcritablc,n’çft-ce  point  vne  batterie  qui 
14*  mine  toutes  les  forces  de  l’Examen. 

U  eft  à  prefumer  que  comme  la  nar 
turc,  lors  de  la  conftitution  des  plus  no¬ 
tables  parties  du  corps ,  qui  feruent  à  1^ 
nourriture  &  a  la  Vie, s  y  eft  conduite  ad- 
mirablemcnt,  &  pouri’ordrc,&  pour  4 
ftruâ:urc,&  pour  lerang ,  félon  l’excel- 
lencc  de  leurs  facultez  qu’elle  n  a  pas 
manqué  à  faire  le  femblablc ,  pour  ce 
qui  cft  des  organes  ,  qui  font  pour  les 
fonélions  de  l’amc  raifonnablc  ,  puif» 
qu’elles  font  plus  rcleuécs  que  les  deux 
îtutres  ^  de  plus  d’eftime,  I<ç  ventriett’; 
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le,  combien  que  quelqucs-vns  l’aycnt 
nommé  le  Roy  de  toutes  les  parties,  & 
qti  il  aiteftéformédiuinement  J  tant  à 
raifon  de  fes  tuniques  tiffuës  de  plu- 
{ieurs  fibres ,  des  nerfs,  des  venes,  &  des 
artères  qui  entrent  en  fa  fubftance;  que 
de  fes  deux  orifices ,  notamment  du  fu- 
pcricur  ,  qui  cft  i’eflomadi ,  &  lequel 
communément  &  improprement  cft 
appcllé  coeur,  à raifon qucla na¬ 

ture  luy  a  donné  vn  fen riment  exquisfic 
fubtil ,  pou»cftre  le  fiegc  de  lafaimS^ 
de  l’appetit.  Il  eft  certain  neantmoin s 
que  le  foy e  a  cfté  formé  auec  plus  d'arti- 
tifice  encore  que  le  ventricule.  Lefoyc 
cft  le  principe  du  fang  &  l’origine  des 
venes  ,  les  racines  defquclles  cfparfcs 
dans  fa  fubftance  font  la  venë  porte  ,  & 
la  vcnëcaue ,  Icfquellesàlaforticfcdi- 
uifent  en  plnfîeurs  branches,  dont  en 
fuite  naiflent  pluficurs  autres  rameaux, 
qui  multiplient  apres  en  piuficurs  au¬ 
tres  rciettons ,  iufques  aux  petites  venes 
capillaires,  pour  la  nourriture  des  par¬ 
ties.  Labourfette  du  fiel,  la  rate,  les 
reins,  font  comme  officiers  qui  feruent 
à  reccuoir  les  cxcrcmens  dufoye,  bi¬ 
lieux  ou  autres  J  U  purifieplefang,  pouj: 

R  iiij 
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cftrc porté  plus  pur  daos  les  venes,  pour 
la  nourriture  de  tout  Iccorps,-  &  tout 
cela  auec  tant  de  merueillcqucl  on  nç 
pourroit  pas  croire  auec  raifon ,  qu’vnc 
telle  fabriqueXappartiëne  qu  à  la  natu¬ 
re,  ny  mefmeàlanature,{î  clle  cttautrç 
choie  que  la  puilfançé  ou  prcfciencc  de 
Dieu.  Apres  les  p^ies  de  la  nourriture, 
conûderons  Ic^ur,  qui  eft  le  principe 
delà  vie,  des/étprits,  de  la  chaleur  inr 
fluente,ô6loriginedes'artcres:  nous  y 
trouuecmis  vn  grand  nombre  de  belles 
parties ,  ou  clTcntiellcs ,  ou  auxiliaires , 
dignes  &  ncccflaircs  incTgalemcnt.  Le 
Pericardcj  qui  eftfonenuelope,efl  de 
moindre  cftimequefon  vétriculc  dex- 
tre.  La  vene  arterieufç  moins  digne  que 
la  vene  cauç.  Les  oreilles  du  cœur 
moins  vtilcs  que  lartcrc  veneufe  ,  6^ 
cclle-cy  moins  à  prifer  encore  que  les 
poulmons  qui  portent  au  cœur  l’air  de 
la  refpiration,  pour  letemp'eramcnt  &c 
pourlaconfctiiondes  cfprits.  Mais  la 
plus  noble  partie  de  toutes  eft  le  ven¬ 
tricule  feneftre ,  muny  corn  me  il  eft  des 
nerfs ,  des  racines ,  du  tronc  de  la  gran- 
de  artere  ,&  de  fçs  valuulcs  :  attendu 
que  les  autres  parcelles,  enuelope,  ni  cm-. 
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brancs^clofture,  poulmons,  vcnes ,  val- 
uulcs,nc  font  que  pour  feruiraux  facul- 
tez  de  ce  ventricule  gauche.  La  nature  a 
obferuc  cefte  mefmc  ordonnance  en 
l’œcononiic  du  cerueau.car  côme  elle  a 
place  le  cœur  au  deffus  dufoyc,cUeatc- 
nu  le  cerucau  en  lieu  plus  clcué  que  le 
cœur,  &  gratifié  en  luy  certaines  parties 
de  quelque  vertu  particulière,  comme 
cela  a  efté  règle  de  mefmc  en  lafabri^^ 
que  du  cœur,  du  foy e ,  du  ventricule. 
Ceft  la  plus  digne  partie  de  tout  le 
corps,  à  raifon  quelle  cft  le  domicile  de 
l’amcraifonnable,  foriginc  des  nerfs, & 
le  principe  du  fentimeiit  &  du  mouue- 
ment.  Comme  dans  legrand  monde  il 
n’y  a  rien  plus  diuin  que  le  Ciel, nous  ne 
voyons  rien  dans  le  petit ,  plus  admira  • 
blequcleeerueau.  Il  y  adansceftepar- 
tic  fuperieurc  de  l’homme  tant  de  dé¬ 
tours,  taut  de  parties,  U  de  myftcres  ca¬ 
chez  que  l’on  ne  cognoift  pas  de  ccrtairi 
à  quoy  elles  sot  dédiées  naturellerncnt. 
Au  deuant  du  cerneau  nous  auons  les 
deux  premiers  ventricules  ,  qui  ont  à 
leur  entrée  les  deux  apophyfes  raamil- 
laires,  par  la  voyedcfquelles  l’air  de  la 
rcfpiration leur  eft  porté.  Ceft  air  y  cfi: 
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méfié  aucc  les  vapeurs  fubtilcs  dufang 
contenu  dans  le  tiffu  choroïde,  &  les 
crpritsdu  rets  admirable,  qui  pcuucnc 
penctrer  iufqucs là  infenfiblcmét  pour 
cftre  donné  aux  cfprits  de  l’ame  vnc 
première  préparation  dans  ces  deux 
premières  cellules.  Entre  ces  deux  ca- 
«itezeÛ:  vne  maniéré  de  membrane  lui- 
fantc  comme  vn  miroir,  qui  eftpeut* 
cftre  leur  perfection  Sd  leur  quinteften- 
ce.  En  fuite  ces  deux  cellules  fe  termi¬ 
nent  en  vnc  troifîcfme,  laquelle  eftant 
fituée  au  milieu  du  cerueau ,  comme  le 
cœur  au  milieu  de  la  poiétrine ,  femble 
auoir  quelque  aduantage  pour  les  exer¬ 
cices  de  lame.  Au  deflus  decctroiftcf- 
mc  ventricule  cft  vnc  voûte  en  triangle 
portée  fur  trois  piliers,  qui  font  produ-  i 
étions  des  nerfs  optiques, don  t  quelque 
vertu  peutfcftre  communiquée  à  cefte 
partie,  pour  aider  à  rendre  plus  parfai  - 
■  été  la  faculté  de  la  troifîcfme  chambre,, 
fl  la  voûte  mefme  n  cft  la  maiftrefîe  pie- 
cc,commcFernel  femble  auoir  eu  quel¬ 
que  doute  de  cela  O  quand  il  nomme  le 
troifîcfme  ventricule,  Camariunt.  Cefte 
troifîcfme  cauitc  produit  d  elle  mcfmc 
vn  autre  conduit,  par  lequel  cUeepm- 
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Kiuniquc  aucc  la  dcrnicrc  danslc  pctiç 
ccrueau.  Ceft  la  quatricfnic ,  '  dans  la¬ 
quelle  affiliée  des  parties  voffincs,  les 
çfprits  fcmblent  deuoir  cflrc  plus  puri¬ 
fie?  encore  ,à  railbn  qu’ils  reçoiucnt  là 
leur  dernière  main ,  ôc  que  çefte  derniè¬ 
re  retraite  cftcômc  vn  recueil  de  tout 
ce  qui  a  cfté  fait  dans  les  trois  prcceden*» 
tes.  Ces  quatre  logemens  diuers  ainf; 
çftablis  dans  le  cerucau  ^  monftrcnt  af- 
fçz  qu’il  y  a  vn  commencement  de  pré¬ 
paration  d’cfprits  dans  les  deux  pre¬ 
miers,  6ç  qu’ils  font  encore  plus  purU 
liez  dans  le  troidefmc,  veu  que  pour  cét 
effed  il  y  a  vn  petit  conduit  par  lequel 
il  fe  purge  dans  rcntonnoirdeccquil 
pourroit  auoir  d’humiditç  fupcrfluë, 
çomme  les  deux  premiers  par  autres 
voyes.Dc  forte  qu’il  femble  neceffairc, 
puifquc  ces  parties  acquièrent  leur  per- 
fedion  pardegrez,  &:  félon  rauantage 
des  lieux  dans  le  cerucau  i  que  leurs  fa- 
cultez  auffi  ontefté  diftribuéçs  feparç- 
ment  &  par  ordre  ^  &  non  logées  toute  s 
cnfemblc  en  chacune  cellule.L  on  dou- 
te  à  laquelle  des  quatre  cft  deue  la  prefe- 
rëccjvcu  que  Galien  en  vn  lieu  fait  plus 
d  cftat  de  U  dernière ,  en  vn  autre  de  la 
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troifîcrmc  cellule:  mais  ccftc  qucflion 
peut  cftrc  propoféc  ÔC  vuidéc  ailleurs 
plus  à  propos. 

Les  cfprits  de  la  vie  donc  portez  du 
.  cœur  au  çeriicaa  par  les  artères  caroti-  ^ 
dci|  reçoiuèftt.vn  commencement  de 
préparation  en  la  bafe  du  ccrucau,dâns 
lè  rets  admi4blc  :  puis  eftant  meflez 
dans  les  premiers  ventricules,  auec  les 
plus  fubtilcs  parties  du  fang  du  tiflii 
choroïde, &  lair  delà  rcfpiration, com¬ 
me  i’ay  d  it  cy-  deuant ,  ils  commencent 
làà  prendre  le  nom  dcfprits  de  lame, 
qui  iufqucs  là  n’eftoient  qu’elprits  delà 
vie.  C'eft  vn  premier  degré  de  perfe¬ 
ction  pour  les  cfprits ,  &  vnc  demeure  à 
proportion  pour  loger  la  première  & 
la  plus  foiblc  faculté  des  ses  intérieurs, 
quicftlcfenscômun.  Les  cfprits  apres 
font  portez  dans  la  cellule  du  milieu  , 
où  ils  dcuicnncnt  encore  plus  fubtils 
poiirrimaginatiue-.ôi  delà  dans  lequa- 
triefmc  v ctriciilc  ils  font  accomplis  de 
toutpoin^t,  pour  feruirà  la  mémoire, 
ôi  pour  eftre  diftribuez  parles  nerfs  à  , 
tout  le  corps  pour  les  facultcz  du  fenti-*" 
mcnt&:  dumouucmcnt.  La  nature  par 
vne  très  -  grande  prudence  fembk  auoir 
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âinfi  riîefnagé  les  cfprits  desfacoltîzdc 
lame.  Car  comme  il  feroit mcfTcant à 
vn  grand  Prince  d’eft re  femy  par  des  of- 
iieiersen  mauuaist>rdrc,  &  couuerts  de 
veftemens  de  vil  prix  &:  de  mauuaife 
eftoffe  5  comme  d’vn  homme  de  ballh 
condition:  de  mcfme  ce fçroic  contre 
râifon  que  les  facultcz  principales  de 
l  ame  eulfent  pour  organes  des  efprits 
grolÏÏers  &  auflî  peu  purifiez  que  ceux 
qui  feruent  aux  facultcz  deia  vie  &  de  la 
nourriture. 

Mais  fi  Ton  demande  à  l’authcur  de 
l’Examen  ,  pour  quelle  raifon  il  croit 
que  les  cfprits  foient  cuits  &  préparez 
dans  Je  dernier  ventricule  pluftoftque 
dans  les  trois  autres ,  veu  qu  il  les  rcco  - 
gnoift  fous  ’  d ’vne  mefmc  fubftance,  &:  i. 
d’vncmefmc  forte,fans  aucune  marque  . 
de  différence.  Dira  t’il  qu’il  y  aplus  de 
chaleur  en  ce  quatricfme  ventricule 
Quoy  qu‘il  foit  Hardy  en  fes  propofi-  J' 
tions,enfesconclu{ions,enfesrcrpon- aller  cofa 
fesjié ne  crov  pas  qu’il  voufift  eftre  quitc 

■'^1?  ^  dtoenqtts 

en  nous  payant  d  vneü  mauüaiie  mon  -  puedea 
noyé.  Car  foit  que  nous  confîdcrions 
la  chaleur  propre  du  cerneau,  ou  celle 
qu’il  reçoit  du  fqye&:  du  cœur,  par  k'sA-  î3  '*- 
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vcnes  Si  par  les  artères.  Il  fcmblequ  cÜé 
doit  cftre  plus  grande  par  tout  ailleurs; 
qu  en  cefte  dernière  cauiié  du  petit  ccr  • 
ucau.  Mais  veu  que  Icccrueaueft  plus 
froid  de  tempérament  que  le  cœur 'fe- 
'iF^i^clp.XorL  Ariftotc ,  &  les  cfprits  animaux  I 
4.M.  )  «^«  'neantmoins  plusfubtiîs  que  ceux  dek 
”  vie,  ned-cc  pas  vn  fuiet  de  croire  que 
celle  fubtilité  d’efprits  pronieht,ou  de 
quelque  qualité  que  nousnccognoif- 
fons  point ,  pluftoft  que  du  tempéra¬ 
ment  ,  ou  qu’elle  s’acquiert  dans  les  de- 
ftours  de  tant  de  petits  chem  ins  dans  le 
cerucau ,  comme  vne  eau  trouble  feraf- 
fied  eftant  portée  loing  dans  de  petits 
canaux ,  &  dans  les  terres ,  fur  vn  liél  de 
fableoudegrauois. 

Il  dit  que  la  cuifîbn  Si  préparation 
des  cfprirs  cft  contraire  à  la  me ,  qu’elle 
apporte  du  trouble  aux  facultez,  qui  ne 
demandêt  rien  tant  que  la  clarté  des  cf¬ 
prits.  II  fe  trompe  par  tout ,  pour  s’eflrc 
imaginé  que  la  préparation  des  cfprits 
cft  femblabie  à  la  cuiflbn  des  alimeris 
dans  leftomach.  Si  les  trois  premiers 
ventricules  cuifent  bien  le  fang  dont  ils 
font  nourris,  pourquoy  non  les  cfprits  ? 
i  Is  font  nourris  de  neceftité ,  puis  qu’ils 


des  BJpnts.  Chap.  XP^.  tji 
prennent  accroifTemcnt,  &  puis  qu’ils 
font  nourris ,  ils  cuifcnt  le  fuc  qui  eft 
conuerty  en  leur  fubftancc.  Or  celle 
cil  iflbn  ne  les  trouble  point  en  l’cxcrci- 
ce  de  kurs  facultcz  :  La  cuilToh  donc! 
dcscfprits  leur  fera  rnoinsirtcommodc 
vcu  quelle  fc  faid  aucc  moins  de  trou¬ 
ble  &:  d’agitation.  Les  efprits,  félon 
l’Examen ,  font  cuits  &  préparez  dans  le 
quatricfme  ventricule  ,  pour  le  fenti- 
ment&lcmouucment.  Or  puifqûcla 
cmlîon  des  efprits  en  ce  lieu  là  ne  trou¬ 
ble  point  les  facultcz  du  fcntimcnt&:: 
dumouucmcnt,  elle  ne  doitpastrou- 
blerdauâtage  les  facultcz  des  trois  pre¬ 
mières  cellulcsÆntrc  les  fens  extérieurs 
il  ny  en  a  point  qui  ayt  tant befoin  de 
la  clairté  des  efprits  que  le  fentiment 
delaveuë:  Or  la  faculté  qui  eft  portée 
aux  yeux  parles  nerfs  optiques  leurviet 
du  quatricfme  ventricule»  où  fecuifent 
les  efprits,  félon  l’Examen.  La  cuifloa 
donc  &  préparation  des  efprits  ne  trou¬ 
ble  point  les  facultcz  del’amc.Sâs  dou¬ 
te  tous  k§^vcntricules  en  leur  fubftance 
font  nourris  de  fang ,  iSc  en  leurs  cauitez 
ils  eu  ifent  &  préparent  Içs  efprits ,  cha¬ 
cun  pour  foy:mais  ncantmoins  les  pre- 
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mîcrs  p'aür  les  derniers ,  d’intention  àt 
k  nature:  &  tout  cela,  afin  que  les  fa- 
cultez  faccnt  leurs  fonctions  par  ordre , 
&fcparéîïientcn diuerfes  cellules,  lia 
penfé,  peut-eftre,  qucccfte  Philofophie 
cftoit  trop  vieille  ;  auffî  ay  je  pris  la  plu¬ 
me  pour  luy  faire  voir  que  k  fienneeft 
trop  noüiiclle ,  &  que  k>vieillcs  maxi¬ 
mes  fondées  fur  laraifori  &  fur  vile  loii- 
guecxperiencc  ne  doiuerlt  pas  ceder  aux 
noUüclles,  comme  les  loix  &:  les  con¬ 
trats.  Galiê  dit  que  le  Gcrücau  cft  nour  * 
ty  de  fàng  pitUitcux,&  il  étifeigne  neit-* 
moins  que  les  facultez  de  1  amcfôt  leur 
demeure  en  cefte  niefmc  partie.  U  en¬ 
tend  donc  que  les  fontions  de  lame 
&C  de  la  nature  peuucnt  cftrc  exercée! 
cnfcmble ,  &  qu  elles  ne  font  poirtin- 
compatibles.  ' 

C’eft  au  Icteur  de  iuger  fi  cét  autheut 
Efpagiiol  doit  auoir  vn  tel  aüantagc  fut 
les  Grecs  ôc  fur  les  Sages  des  antresna- 
tions,  que  d'cfirecrcu  fans  rai fon,  fans 
bonnes  authoritez ,  &  fans  apparence. 
Il  tient  que  lacuiflbn  desefprits  cft  con¬ 
traire  aux  foutions  de  l’amcj  :  cela  cfî 
faux.  Car  fl  les  cfprits  font  les  plus  ha¬ 
biles  inftrumens  que  puifle  auoir  lame , 
pourquoy 
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;^ôürc|üôy  leut  prcpatâtidhcftielle  çôd-i 
traire  à  TariiÊ?  Si  vii  Orfevrè  fait  Bien 
lüÿ  mefme ,  polit &:  enibcilit  lët Outils 
de  foii  ttièftier  5  pOü'rt^üof  non  lame  I  es 
ôrgâîlès  doïit  ellefèféttpoarl’vrage  de 
fes  faeultez  :  mais  pout  luy  faite  plaifir  i 
àecOfdôns  lüy  ceftê  éOHttariêté  i  Ô2  én 
fuite  (|iîe  les  faeultéÊ  ne  peuitent  logée 
dans  le  dèrUleti  tiy  la  CO£liOft  des efptitS 
tfttè  faille  dans  lés  premiers  vciittieù^ 
les  ;  Q^è  riê  S'èbligèt ’il  lUy  mefnie  à  la  * 
généralité  de  fes  maximes?  Il  ditptef-i 
%üe  dans  toutes  les  pages  de  fon  Hure, 

^ue  la  phantaltëôel’entèiidemêntront 
fllGUltez  tonïrâites  J  êomitié  aülïî  rèn- 
tendément  &  la  mémoire ,  Icfqiîeiieé 
neantmoins  il  logé  eonfufémènt  dans 
ks  trois  premiers  vcntriGulés  du  céici» 
ueau.  Puifqüe  les  eontraires  font  in¬ 
compatibles,  àr^uel  propos  vouloir  les 
loger  en  mèfmcs  bOütiqiiës  ? 

Vn  Sâgè  qui  a  éferit  depuis  l’Ëxa-  cw«» 
rnên,  s’ed  rangé  de  foii  partytürîèfU' 
jet  dc-eèfténoiiuellé  doÊlrine,tnai§auéc 
tii  peu  d  âflraifoiinemêt.Gar  aptes  auOrr 
propofé  que  dârislc  quatriefifté  veutti- 
CuleréUl  fé  fait  iaprcpàratiGn&  êôntO- 
^iondt S  c'fpritS  s  il  adiOu fte  qu’ilS.font 
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puis  flids  animaux  &  portez  aux  trois 
creux  de  deuant  >  auquel  l’ame  raifoQ' 
nable  fait  &:  exerce  fes  facilitez.  Etcc 
propos  feruiroit  aucunemet  de  rcfpon- 
fe  à  cequeiay  oppofccy  deuant  &  dit 
contre  l’Examen  i  que  les  facultez  de 
f  amé  fans  raifon  (  s’il  falloir  adipufter 
foy  à  fon  opinion  )  feroient  exercées 
fans  cfprits  animaux  dans  les  trois  pre- 
cellules.  Mais  ie  n’approuuc 
•  point  ce  que  dit  ce  fagç&:  doétc  perfpn- 
nage  du  retour  des  cfpritS ,  du  quatrief- 
mc  dâs  les  trois  autres;  non  que  ie  croye 
impoflible  la  contrariété  de  l’aller  &:du 
venir  dans  1  eftroit  de  mefmes  chemins; 
veu  que  ie  chyleeft  ainfi  porté  au  foyc 
parles venesmefaraiques ,  &  lefangdu 
foyeaux  inteftiiis  parles  mefmes  vencs. 
L’air  de  la  refpiraiion  court  des  poul- 
mons  au  cœur  pari’artercvencufc,  le¬ 
quel  luy  renuoy  e  ce  qu’il  a  de  fuperflu , 
&  lefang  arterieux  parlamefmevcne, 
&  en  mcfme  temps ,  fans  perdre  Ton  ba- 
,  ditRiolan  ,  pul- 
%  lib.  11.  fare defwit. Ainü  les  apophyfes mammil- 
laires  portent  l’air  de  la  rcTpiratiô  dans 
les  deux  premiersvcîricules  du  cerueau, 
lefquels  par  ces  mefmes  voyes  fc  def^ 
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chargcnt  dans  les  conduits  du  aez,  de 
ce  qu  ils  ont  d’humidité  fupcrfluë.  Ain- 
h  difoit  Fracaftor  que  les  efpcccs  re¬ 
tournent  du  dernier  ventricule  à  ccluy 
du  milieu.  RefleBuntur  ï^eeies  ab  yltimo 
l/entricuh ad  medium.  Mais  ic  fouftiens, 
que  cefte  refùitc^e  fauue  point  î’Eiai 
men  ,  attendu  que  ce  retour  des  cfptits 
fe  feroit  (ans  befoin  Si  inutilemet ,  puis 
qu’ils  font  alTcz  préparez  dans  chaque 
ventricule  Si  fuffifammét  pour  fon  vfa- 
ge.  Si  que  le  dernier  n  a  rien  plusquele 
premier ,  finon  qu’il  adioufte quelque 
traid  de  luy  aux  efprits  quieftoiet  quafi 
parfaiéls  Sc  accomplis,  dans  les  trbis 
premiers!  I 

L  autheiir  de  lafageûe  doncrcmblc  ^aute 
aiioir  manqué  en  vou  tant  exeufer  Si  in-  ^ 

terpreter  l’Examen,  par  ce  retour  des  ef- 
prits  5Ôien  fuiuâtfon  Opinion  des  trois 
facultcz  en  chacune  cellule  :  Si  en  nele 
fuiuant  point  fur  la  difpofition  des  ven¬ 
tricules:  car  l’Examen  ne.dit  pas  com¬ 
me  luy  contre  la  vérité ,  que  les  trois 
premiers  foyent  logez  de  front  au  mi¬ 
lieu  du  ccrucau ,  collateraux  entre  eux  i 
Si  le  quatricfme  féal  au  derrière  de  la 
telle.  U.  cil  exçufablc  toutefois ,  parce 
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<iu’il  n’cftoit  pas  Mcdccin ,  &  que  les 
jfjuitcs  qu’il  cômct  font  en  taille  douce. 


Dü  tempérament  de  ï imaginatiue ,  de 
'  ipntendement  la  mémoire  y 
;  principales faculteT^de  lame* 

Chap.  XVL 

S  y  deuant  nous  auons  exa- 
tninç  cefte  queftion  des 
temperaraens  :  mais  en 
general  fculemêt  com¬ 
me  en  paflantJl  fera  donc 
à  propos  maintenant  de  la  confidercr 
cp  particulier ,  ^  de  plus  prés.  JL’au- 
theur  dit  que  i  l’imaginatiuc  dcfpend 
L'Ex^nt  du  tempérament  chaud  Sc  fecxicntcn- 
4c“tcnt  du  fcc ,  &  la  mémoire  de  l’hu¬ 
mide  :  mais  que  le  froid  cft  inutile  pour 
îa  différence  des  cfprics.  Tout  cela  me 
ferablepropofé  auec  plus  d’oftentation 
que  de  iugement  &  de  vérité. 

Premièrement ,  pour  ce  qui  regar¬ 
de  rimaginatiuc  j  _veu  que  le  propre 
de  cefte  f^ujfç  ,  cft  de  fcceugir  les  eÇ: 
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pcccs  >  comme  de  la  main  du  fcns’ 
commun  5  $ic  le  propre  de  l’hn^ 
midc  auffi  eft  de  receuoir  :  auec  plu* 
de  raifon  le  tempérament  humide  doit 
appartenir  à  l’imaginatiue.  il  eft  vray 
que  la  partie  qui  eft  dediée  au  fens  com¬ 
mun  requiert  plus  d  humidité  >  dautant 
qui!  reçoit  feulement  les  efpcccs , &  ne 
les  retient  point  :  pourquoy  il  n  agit 
qucnprcfencedcsobieâis.  Mais  aufli, 
comme  dit  fort  bienfaindThomas ,  la 
phanrafic  qui  retient  moins  que  la  mé¬ 
moire  ,  doit  cftrc  logée  en  vnc  partie 
plus  humide  que  la  mémoire.  Pour  eftre 
jcrcu  auoir  bonne  mémoire  il  faut  ap¬ 
prendre  toft  &L  oublier  tard  ;  c’eft  à  dire 
retenir  ou  long  temps  ou  touiîours. 
Pour  apprendre  toft  ilcftbefoind  vne 
humidité  d’cfprits  fuht ils,  de  porcs  bic 
ouuerts,  &  que  la  fuhftancc  du  dernier 
vcntiicuil'efèit  dyne  loüableconûften- 
ce.  Pour  retenir  long  temps,  toutesces 
mcfmcs  qualitcz  font  rcqutifes ,  ou¬ 
tre  cck  k  ne  fçay  quelle  humidité  hui - 
Icufc,  qui  retidc les  cfpcces mieuxem^ 
prcintcscn  la  partie:,  côme  nous  voyons 
les  peincutres  cnhmlc  de  pliuslûguc  du- 
liellcsn  çftoknt  qu  «n  detrepe. 

S  iij 
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Ilfaut  ,commciecroy  5  que  lafub* 
ftancc  dclapartic  foit  pus  fcche  U  plus 
folide  pour  la  mémoire,  que  de  celle 
qui  fert  à  l’imagi  nat  iu  e^Ôi  que  les  cfprits 
foyentauflî  plusfubtil&pour  imprimer, 
rcfpece  plus  en  fond ,  &  de  plus  longue 
durée,  »  Platon  dit  à  ce  propos  que  les 
hommes  coleres  ont  bonne  mémoire, 
parce  que  la  bile  cftvne humeur  chau¬ 
de  ,feche,  &  prompte  qui  commu¬ 
nique  aux  cfprits  toutes  ces  qualitez. 
Pour  mieux  comprendre  cela ,  il  faut 
faire  côparaifon  de  l’impreflîoa  des  ef- 
pcccscn  l’imaginatiuc,  aux  figures  que 
l'on  imprime  fur  de  la  cire  molle  ;  tSc, 
ceUes  de  la  mémoire  à  ce  qui  eftgraué 
fur  du  plomb  :  attendu  qu’il  cft.  plus. 
vray  fcmblablc  quelles  font  ainfi figu¬ 
rées  en  la  partie  parlc  mouuementdes 
cfprits,  qui  feruent  de  burin ,  foubs  la 
conduite  de  lame,  pluftoft  que  tirées 
comme  les  plattes  peintures.  L’im^gi- 
natiuc  donc  demande  vn  temperarfient 
plus  humide  que  fec,  &  la  mémoire  au 
contraire;  à  raifon dequoy  clic  fcmblc. 
bien  placée  dansrarricrecerueau ,  qui' 
eft  la  partie  de  tout  le  cerucau  la  plus 
fcche  detemp  cranicnt ,  &:  oîi  les  cfprits  » 
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font  plus  purs  &  plus  déliez. 

Il  eft  tres-certâin  que  la  quantité 
d  efprits  fübtils  &:  bien  purifiez  dans 
les  cauitez  &  autres  deftours, voire  dans 
toute  la  fubftance  du  cerucau  fait  beau  - 
coup  plus  pour  aiioir  bon  efprit,  que  le 
tempérament.  Nous  auonspourpreu- 
ue  de  ce  la, ce  que  rapporte  Pline  de  Zo* 
roafte  grand  &cclcbrc  perfonnage  que 
le  cerucau  dés  fon  enfance  luy  battoit 
de  telle  forte  qu’il  repoufToit  la  main 
que  l’on  appofoit  defîus  pourprefage 
certain  d’vnegrandefciencc.  i  Cerehrum 
ha pal^hajpiyt  impofitam  re^elleret  mamm , 
future  pnefa^iofeientia.  Cela  fefaifoit  par 
la  force  du  cerucau ,  &  par  l’abondance 
dcscfprirs  ,  non  en  vertu  du  tempéra¬ 
ment  chaud  &:fec  de  1  imaginatiue:  car 
on  ne  pourroit  iamais  paruenir  à  vu  tel 
battement,  fans  auoir  le  têperament  de 
la  folie.  Mais  déplus  il  y  a  de  certains 
refforts  qui  nous  font  incognus ,  &  Icf- 
qucls  nous  voudrions  en  vain  rappor¬ 
ter  au  tempérament  ou  aux  efprits. 

Q^elqucs-vns  pour  auoir  cftéblef- 
fez  en  la  tefte ,  ont  perdu  la  mémoire 
des  lettres  feulement.  Qiielqucs  autres 
n’ont  rien  oublie  du  tout  ,  finô  leurs  pa- 
S  iii) 


rcs  fleurs  ^omeftique^.  Biçnry- 
^e  tefnipi^ne  4?  tey  inefïïiç ,  qii’aipres 
ynç.  fiévrie  qu^ifte  il  çqtrê  Çû’  vaç  tellè 
des  ktrçe^  &  deVelludp  ,  que  le 
leul  {puuenk  4?^  ^e^!  U:U,re§  luy  biefibâ 
re4>#-  A  quels  t(|mperarHcns  yc>u- 
dnpus  U  W.s  ifapppïier  cçs.  diuers  efk;<3ES>- 
L’Àutbeur  de  l’Exaipeja  d©ue  fe  mef-^ 
ÇQute,qu^ud  4.  preCuEUe  par  Iç:  Çml  îem- 
petaçueut:  uiQU^trerk.difeenGe  des 
pj(kSi  enfeiguer:  k^nioyçns  d  cngco- 

drer-desGiiifanstdebgnefprit.  ^ 

Encore  &%  £e  fuft  contenté  dVn de- 
^cé  deçhaleur  poiirriniagipatiuç,  on, 
luy enft  trouué des:  exeuCes  >.  mais»  da¬ 
nois  paffé  iufques,  au  trnificfjjnç»  c’c^î; 
vnç  ignoi'aneetrOîp  batdic>  Les  plus  çcr 
k'bres  Médecin?  tienuet  qne  ponrreftïO. 

d  fufgt  d’y»  Ccul  de^^é  de  cbajlçu^ , 
^  que.  le  fécond  à  peine  pçu-^ejftse  fans 
tn.aladkj  comme  l’ex{peiâeniceen.çft  fïc^ 
qnentc  apres  l’yfage  de&alinaîçnsd^dies; 
KeuKdjc?  ébaudi au.feeond  degtd.  Cela 
eftant-ainô  tiecQgnUjil  faut  #çcma]adft 

ponjiauQûi  bonnoimaginatiine,  folon 
ksmaximQs  dorExamen,.  Quand  ccjBbe 
qucftioncftjniife  cniauant ,  ü  ÉQpiuni 
câ'Vnplns.gtand;^-Qom  qunrËupborbcî 
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l’on  ïcpontd  que  l’Opium  eft  beaucoup 
pire ,  à  raifon  que  le  tempérament  de  la 
faute  eftantvn  degt4>  ou  pour  k  plus 
deu^c  degré?  de  chaleurd’  Opium  qui  eft 
froid  au  qua.trkfme  eft  plus  efloignéde 
noftrç  tempérament  »  que  l’Euphorbe, 
quia  quatre  degrez  deehakur. 

iPlaton  &  Ariftoteenfeignent ,  que 
ceux  qui  ont  bonne  iraagtnatiue ,  &c  le 
cerneau  humideont  bon  efprit  ;  &  que. 
l’on  recQgnoift  cela  par  la  moUefle  ôd 
dcUcatcfte  de  la  chair  &  delà  peau , 

Cefte  faculté  d’imaginer 
donc  confîfte  plus  en  humidité  qu’en 
tout  autre  tempérament  >  vcti  mefmc 
qu’eUc  eft  bleflee  de  trop  de  chaleur , 
çomnie  nous  voyons  fouuent  que  ks 
malade*,  de  fiè  vre  &ô/C  troublez  en  leurs 
imaginations.  C"cft  querexeczeft  con¬ 
traire  à  toutes  IcsfaGulitcz.:  car  comme 
la  mémoire  qui  deiaiâdc  plus  k  fcc  que 
l’humide,  faiâ>iiulfafîMiâ:ion  envnp 
teftctroprechede  tempérament ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  di^cilc  d’y  biengrauer  k& 
figures  :  &  qu’ellc  pect beaucoup  defon 
pouuoir  en  vn  ecrueau  trophumide ,  à. 
ra^û  quckscfpÆcçs  yfontincôiüincnt: 
^l^ées ,  felcmleProuerbc ,  tmoj^uafçù^ 
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here.  De  mcrmc  trop  de  chai  eur  Ô£  d’hu¬ 
midité  bleifc  l’imaginatiuc. 

Pour  toutes  les  aétions  de  i’amc,  le 
iufte  tempérament  fcmblcleplus  vtilc;^ 
&  combien  que  la  diuerfe  préparation 
des  efpritsaytplus  de  force  pour  la  dif¬ 
férence  des  efprits  que  toute  autre  cho- 
fc  ;  ÔC  qu’il  foit  neceflaire  qu'ils  ayent 
plus  de  pureté  ôi  de  fubtilité  en  certains 
îieux ,  comme  au  quatricfmeventricu- 
ie ,  ils  doiuët  neatmoins  pour  le  mieux 
cftre  tempérez  en  leurs  qualitcz  Sc  en 
leurs  mouucmcns.  Il  feroit  plus  à  pro¬ 
pos  pour  les  adions  de  lame ,  comme 
i’ay  dit  ailleurs,  que  leurs  organes  neuf 
fent  aucune  des  quatre  quai itez  élémen¬ 
taires  :  mais  puis  qu’il  eft  impolïiblc, 
cftant  compofez  desclcmciis ,  qu’il  s  ne 
rcticnnentrien  de  leurs  qualitcz,  il  faut 
pour  le  mieux  qucllésfoycnt  réduites 
à  vnc iufte  fymmetrie,  qui  cft  à  peuptés 
vnc  mcfme  chofe.  C’eft  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate,  qu’il  rie  fc  trouuc  rien  de  tel 
pour  la  prudence  que  d’auoir  vn  tempé¬ 
rament  égal  defeü  &  d’cau,deforte  que 
l’eau  ait  emprûté  du  feu  ce  qu  il  a  de  fcc, 
&:iefcu  de  l’eau  ce  qu  cllead  humidité, 
ï  iÇ  ,Tp 
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'ly  ’Twpoi  'w  ^vfov.  Comme  ^ 

dit  qu  e  le  ccrucaii  a  vne  nature  commu¬ 
ne  d’eau  &  déterre.  I  Çoaiv  WiyUü  vS)aLjo^ 

^  x.it  fsr- 

II  dit^i  que  le  tempérament  froid 
neft  propre  à  aucune  diffcreccd  erprit; 
c’eft  contre  fa  dodrinc,  comme  le  iuy  ExAm.th. 
feray  voir  par  les  textes  mefmes  de  fon  ^ 
Examen.  Il  croit  apresAriftotc,?  qu’en-  ^ 

trcles  belles  celles-là  ont  plus  depru-  J^Af.  5. 
dence  ,  qui  en  leur  tempérament  ont 
plus  de  froideur  &  de  fechereflè ,  com¬ 
me  les  fourmis  Ôi  les  abeilles,  4  fu 

temj^eYamemo  ttenen  moifrialdal y  feijuedadi 
como  fon  lashormigiVi  yyauejif.  Et  ailleurs  14 
il  loue  comme  caufe  de  ta  fcicncc ,  &  de 
la  prudence  du  fourmy  ,  ce  tempéra¬ 
ment  de  fon  Ccrueau  ,  la  temperatura  que 
la  hormiga  tienen  en  /u  ^eleho.  En  ce  peu 
de  paroles  il  commet  deux  grandes  fau¬ 
tes  î  l’vne  en  ce  qu’il  :fe  contrarie  tou¬ 
chant  le  tempérament  froid  :  l’autre  en 
ce  qu’il  fait  metion  du  ccrueau  du  four¬ 
my,  lequel  ncantmoins  n’a  point  de 
ccrueau  :  car  ces  deux  effeds  d  cftre  froid 
de  tempérament  &  de  n’auoir  point  de 
ccrueau  dépendent  cri  ce  petit  animal 
d  vnc  nicfiùc  eau  fc ,  qui  c  ft  :  le  manque  - 
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.  ment  defang,  i  «  S’il  cft  vtay 

temperament  ftbid  foit  inutile 
tik^  T.  ,de  aux  allions  de  lame,  pourquoy  dit-il 
qu’vj^  enfant  incontinent  apres  eftre  né 
pourroit  difeourir  ^  raifohner  ,  sll 
auoit  cftçpar  la  nature  formé  dcfemen’' 
i.  ce  froide  &fechç5  ^  mnAcknào  fupiera  lue- 

^0  iifcmnr y  rndocwiir*  Pourquoy  enfei* 
%/ë.ft!’^.  gne  fil  que  les  enfans  des  vieillards  peu 
ir.  16,  3c  iQmfj  apres  qu  ils  font  nés  commen- 

,  I  cent  à  pkilofopher ,  à  raifon  qu’ils  font 
'  de  temperament  froid ,  qui  conuient 

mieux  pour  les  operations  del ’amerai-i 
fonnablc^  Vùvquc  il  tsm^eramento  ifryQy 
ktay  ap^Qpriado  para  Im  obri*  del éni- 
ma  racmnal.  Quclqu Va  pourra  rcfpon- 
dre  querEjcamcntïc  bliafme  pas  la  qua¬ 
lité  du  froid ,  {monconfiderecfimplc- 
ment,  j8£  nonquand  elle  cft  accôpagnéc 
du  fcc  ,  cat  alors  iteift  d’accord  quelle 
Gonurent  fort  pour  lafaculté  de  l’cntcn- 
dcnaeait  ;i  &  que  tous  les  lieux  alléguez 
€y  deuant  nr font  .point  contraires^ 
cftant  ainfi  enicendius.  Maisiceftcrcfpon- 
fe  ne  fuflï  c  pas  :  car  il  cft  certain  que  le 
froid  mefmcs.  ainfî  eordideré  cft  .vtil<l 

pour  tes  Taéli(pns  (terjamc; 

■  FuifquatlcccittfliQan-dV 
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kmcnt,  &  fclon  Ariftotck  plus  froid 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  *  ^^0* 

•ravoj'  ru  cu/julti  puieJim.  G’eft  vnC  ^/d*far~ 
grande  cônic^lurc,quck  tempérament 
froid  conuicntauxfacultcz,  que  la  na¬ 
ture  a  logées  en  cefte  partie.  Xc  meftne 
Philofophc  dit  que  certains  hommes 
font  vcüs  auoir  plus  de  prudence  de  de 
conduite  ,  à  raifon  qu  ils  ont  plus  de 
fang  froid ,  toutefois, dit-il,  non  tant  à 
raifon  de  leur  froideur ,  que  de  la  pureté 
de  tcuüité  du  fang ,  v’  2^'  -iluo 
rÇ  ,  c6M.cè  'duj  Aear'Io'mm 

yuoi»\.o¥  ^  ro  î(5t^<ipoV.  Ailleurs  encore  au 
rapport  de  l’Examcndl  dit  que  les  hom¬ 
mes  qui  habitent  les  pays  chaüds  font 
plus  fages,  à  raisô  qu’ils  font  plus  froids 
intcrieürcment  , 

Cefte  qualité  donc  n  eft  pas  inutile  à  l’a- 
mcrfelon  Ariftote,  qui  en  ceslieux-là 
la  côftderefirople  ôe  non  accompagnée 
d’autres  :  car  il  en  eu ft  fait  mention  , 
comme  en  ce  qu’il  a  dit  de  la  pureté  &  tè. 
tenuité  du  fang. 

Xc  froid  eft  vnc  qualité  quifcrtde 
bride  à  la  promptitude  descfprits,  ôe 
qui  les  empefehe  d’eftre  précipitez  en 
icufsaéiions  5  au  moyen  dequoy  l’âme 
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s’arrçftc  dauantage  fur  cc qu  elle'cher- 
chc  i  de  forte  14U  elle  prend  loiiirdcpc- 
netrcr  dans  les  difficultcz,  defclaircir 
ccqui cftobfcur,  dedemeflcrce quieft 
confus,  de  trouuer  ce  qui  eft  caché, &  de 
mettre  en  lumière  plus  de  belles  inuen- 
lions ,  que  les  efpritsquiont  dauantage 
de  chaleur.  A  inli  au  pays  de  7  hraee,lc 
^  froid,  comme  dit  F  line,  *  rend  les  ter- 

rcs  plus  fertiles ,  Ejl  fertihs  Thraàafrur 
wVo)*e.  Ainfi  l’on  fait  cftat  commua- 
nement  d’vn  cfprit  froid ,  comme  d’vu 
cfprit  folide ,  meur ,  refolu ,  &  quina« 
uancc  rien  témérairement. 
cw««  Ce  Sage  i  qui  refpQnd  pour  VExa- 
enfon  ti-  mcH ,  que  dans  les  àuth^eurs ,  quand  OU 
Ht  que  le  froid  fertàr^rttendcmcnt.,& 
les  froids  de  ceruçauylcs  meîancho- 
liques&:  les  Méridionaux  font  prudecs, 
fages  (Se  ingénieux  ;  là  le  froid  fe  prend 
pourvue  grade  modération  de  chaleur, 
mérité  d’eflrc  fiiiuycn  ccftecxpliçatm  : 
mais  fl  le  froid  eftlaçaufc  decefte  grSde 
modération  de  chaleur,  pourquoy  veut 
onqu’il foi t inutile,  pour  la  différence 
descfpritsî  L  on  pourradire  de  mcfmé, 
puifque  le  cerucau ,  qui  eft  le  domicile 
dcsfciences ,  eft  froid  de  tempérament, 
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que  la  chaleur  qui  luy  eft  enuoyée  des 
autres  parties  neft  que  pour  le  modé¬ 
rer  &  le  réduire  à  vue  iuftcpîôportionj 
Si  l’on  dit  qu’il  n’y  a  rie  de  froid  aduel- 
lement  dans  le  cerueau ,  l’on  pourrarc- 
partir,  qu’il  n’y  a  rien  de  fec  aufS  actuel¬ 
lement  ,  combien  que  celle  qualité  fer» 
uc  à  rintclleâ: ,  comme  ce  Sage  croit  , 
félon  l  opinion  de  l’Examen, duquel  il  a 
tiré  ce  qu’il  a  peu.poiirfon  libre  de  la 
fageflè. 


PoUr  Us  aBions  propres  de  t entende¬ 
ment  il  nefl  lefpin  ny  des.  parties 
dtp  corps  y  ny  des  qualité^  èlemen  - 
taires» 

Ch  AP.  X  VH.  V 

O  MME  il  a  obligé  rima- 
ginariuc  &  la  mémoire, au  x 
loix  des  qualitez  élémen¬ 
taires;  il  pourfuitdcmef- 
mc  pour  ce  qui  eft  de  l’en¬ 
tendement,  &  fouftient  que  le  tempé¬ 
rament  fcc  côuient  mieux  pour  fes  ope- 
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ratîotîs.  Qiwnt  aux  deux  ptçmicrcs  ,  il 
Il  y  a  point  de  doute ,  puisqu'elles  font 
faeukez  materielles.  C’eft  vhe  dôdirinc 
rcçcuç  de  trop  long  teinps  pour  eftr^ 
contredite.  M  ais  pour  ce  qui  eft  de  l’in^ 
teileftf  il  conftnict  tant  d’àbfurditez^ 
que  1  appréhende  d  en  entreprendre  U 
corre^iion  j  Malhm  Jlaèuiuin. 

Depenfer  dit  41,  que  l’amc  raifôfii 
nàblc  eftànt  au  corps  puifrtéxerGer  foa 
ceuure ,  fans  cftre  aydéedequclqueM* 
ftmment  materiel  >•  c  cft  contre  toute  la 
lE.Miim.ch.  PhilôCôphie  nàturelle.  i  Sintenerorgano 
corporalqueharndc  i  es  contra  toda  iaphiU~ 
fophk  nàmal  Cas  éfttange  ,  tous  ici 
tneilkurs  PhUcifophcs  qui  Ont  éfté  de^ 
puis  Ariftotc  ont  creu  lame raifonna- 
blc  immàtcriellCjtant  pour  le  regard  d  e 
fou  cfîcnce,  que  de  fou  operation  :  &: 
pour  preuue  de  cela ,  Ariftote ,  qui  cft  le 
pcrc  des  fciençes ,  apporte  des  raifons, 
aufquelks  l’Exarfleii  mefiUê  frOUüC  de 
la  force  &  de  f  energie  ;  &:  néant mOÉis 
il  obftine  que  cefte  opinion  cft  contre 
toute  la  Philofophie  naturelle.  Il  eiift: 
mieux  faiiSt  d ’acciifer  fort  ignorace*  que 
de  fe  preséter  ainfi  armé  à  la  kgerc,pour 
prendre'  à  p^tk  cét.autheur  incompa¬ 
rable. 
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rablc,  qui  a  plus  acquis  de  crédit  par  les 
lettres ,  que  Ton  difciplc  Alexandre  par 
les  armes;& quia  tant  d  authorité entte 
les  do6tcs  ,  que  fes  fcntences  ont  force 
de  iôy  ,  &:  palfcnt  pour  àrrefts  en  |iatic- 
ire  de  dbdrinc.  Toutefois  parce  qu’il 
cftoit  homme ,  c  eft  à  dire,  fuict  à  faillir 
comme  les  autres  J  &:  voyant  le  niefpris 
que  noftre  autheurEfpagnolfaitdefes 
maximesjpour  doiiricr  coursà  fon  Exa¬ 
men  î  i  ay  refolu  icy  d’examiner  fans 
palfîon & l’vn  &  l’autre ,  pour  receuoif 
la  vérité  de  quelque  part  qu’elle  fe  pxe- 
fente.  Puifqüc  l’on  tientque  les  fautes 
ne  font  point  tarit  perilleufes  en  tout 
autrefuict ,  ny  les  recherches  plu  s  péni¬ 
bles, ny  les  Heureufes  rencontres  de  plus 
defruid,  il  eft  raifonnablc  denefauori- 
ferde  particulière  affedion  nyl’vnny 
l’autre ,  &:  ne  rechercher  la  verké  que 
dans  les  voyes  de  la  raifon  &  du  iu sè¬ 
ment. 

li  produit  doncdcüX raifons  d’ Arl- 
-ftotc,  aufqucllcs  il  rcfpond  ,  en  inten-  fo»s  d’A^ 
tion dcles rendrenuUes.  ‘  La prernicrç, 
^u’eftant  le  propre  de  rehrendement  de  ‘*^^*** 

côgnoiftre  toutes  chofes  riiatcrielles; 

•i’il  failbit  ibn  aâion  par  inftrumcns 
T  ■ 
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corporels  ,  cela  l’cmpcfchcroit  de  lés 
comprendre ,  comme  nous  voyons  aux 
fens  extérieurs:  pour  exemple  (i  lcgouft 
'i-  eft  amer  ,  t  tout  ce  que  la  langue  touche 

cjulufto-  lÿmblc  d’vnc  mcrmefaucur.  Intus 
câ légua,  exiflens  j^YoJnbet  exTranenm.  ^  tis  Trape/^iipct^ 

mcfmo  ctMoTe>foi'.  L’Examen 

fabos.  Ex.  refpond  que  celle  confequenceeft  mal 
eh.  h.Efp.  prlfe,&quellcncvautrien;dautantquc 
'*•  pQuj.  feferuir  d’inftrumens  materiels,  il 
.Ari^.  n’eft  pas  exclus  de  pouuoircognoiftrc 
4.  la.y  de  jçg  choies  materielles  :  veu  que  la  com- 
FUtonein  poiitiou  dc  1  orgauc  naltcrc  point  là 
rtiMAo.  faculté.  Il  apporte  pour  exemple  Tor- 

J  V  •  1 

gane  du  toucher  qui  a  les  quatre  qua- 
litez ,  &:  neantmoins  les  perçoit ,  le  dur 
auffi,  le  mol  &c  la  quantité,  combien 
qu’il  Toit  dur  ,ou  mol ,  &:  grand  ou  pe¬ 
tit.  Ainfi  l’œil ,  dit-ij ,  iVcft  pas  priué  de 
cognoiftre  toutes  les  figures, &:lcs  quam 
tirez  des  obieéls,  combien  qu’il  aytfa 
quantité  5^  fa  propre  figure. 

Pour  vüider  ce  different ,  il  n’y  a 
autre  affaire  qu’à  examiner  la  maxime 
intus  extfletjs,  &  s’il  eflvray  ccquc 
dit  Ariftotc,  que  le  feus  doit  eftre  priué 
du  fenfiblc  ,  pour  eftre  capable  d  en  re- 
ccuoirrefpecc.  Ce  qui  fait  pour  Ariftot: 
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tecft  l’experiencc  ;  car  commcaux  cho- 
fes  artificielles  nous  voyons  que  les  par- 
fumeürsjpour exemple,  '  lorsqu  il 
lent  eompofcr  quelqu c  pafte  Ou  poudre  ton.  in  ri- 
de  bonne  odeur  ,  prennent  pour  bafé 
quelque  huile  ou  poudre  qui  n’a  nulle 
odeur ,  afin  que  le  mufe,  laciuette  ,ou 
l’ambre  gris, qui  feroient  meflezauecce 
récipient  ne  foient  point  altérez  parlo- 
deurqu  ilpourroitauoir.  Et  comme  la 
première  matière  pour  cftrefufecptible 
de  toutes  fortes  de  formes  ne  deuoit 
auoir  aucune  forme,  t  Â'jtwpcpo;»  gTi^cq  Itivlv-  pu^Iib. 

Ainfivoyôs  nous  que  tous 
1  CS  fens,  pour  cftre  libres  en  leurs  a£liôs  j 
doiucnt  cftre  ptiuez  des  qualitcz,  fur 
IcfqucllGs  cftfaiiftclcur  aftiô.  L’œil  qui 
cft  le  fentiment  des  couleurs  eft  veu  n’a- 
uoir  aucune  couleur  particulière:  par¬ 
ce  que  s’il  en  aüoic  quelqu  vnc  ,[il  feroit 
engagé  à  ccfte-là  feulement, &  perdroit 
le  pouuoir  &:  la  liberté  de  rçccuoir.  les 
autres  couleurs.  Cela  fc  voit  en  lajau- 
nifle,  où  les  membranes  de  l’œil  pour 
cftre  teintes  d  humeur  jaune  &:bilieufe, 
font  caufe  que  toutes  fortes  d’obieds 
fcmblent  eftredcceftemcfmc  couleur: 
de  mefme  en  la  mctirtriCTeurc  dite  Supl^ 

T'  •  ^  ‘ 

T  i] 
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latioi  \jmdipaLyiM»toutç$  chofes  parôif-, 

fcnt  rouges, àraifonque  le  fangqui  $  eft 
coulé  entre  les  tuniques  de  l’cpil ,  faiû 
que  tous  les  obieds  paroilfent  de  Cou¬ 
leur  de  fang. 

Voila  comme  doit  cftrc  examinée 
cefte  queftiOn  des  Tens ,  les  confiderant 
felonlcurs  propres  obieds, &:  non  félon 
les  fenfibles  communs  ,  comme  l’au- 
theur  de  l’Examen ,  qui  difpute  en  cela 
demauuaifefoy  cotre  Àriftote.  l’expli- 
queray  cccy  plus  clairement ,  pour  ren¬ 
dre  le  tout  plus  intelligible. 

Les  Philofophes  appellent  fenfiblc 
propre  l’obiet  qui  cft  dédié  à  vn  ses  par¬ 
ticulier,  comme  la  couleur  à  la  veuë  :1e 
fenlible  commun  eft  ce  qui  cft  compris 
&perceupar  pluficurs  fens,  comme  la 
figure,  le  nombre,  la  quantité ,  le  mou- 
uement  &:  autres  qui  n’appartiennent 
point  à  vn  fens  feul  &:  particulier ,  mais 
à  plufieurs  j  comme  nous  voyons  que  la 
figure  &  la  quantité  de  quelques  corps 
font  cognuës  par  la  veuë  ÔC  par  letoii- 
cher.  Quand  donc  l’Examen  dit  que  la 
figure  de  l’œil ,  n  empefehe  point  qu’il 
ne  perçoiue  les  figures  de  toutes  chofes, • 
U  cache  malicieufement  la  vérité,  S& 
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conniucauccla  falfltéde  fon  opinion. 
Car  puifque  la  figure  &  la  quantité,  ne 
font  point  les  propres  obieds  de  la 
ycüc  ,  il  neft  pas  necefTaire  que  Toeil 
foitpriu^  défiguré  &  de  quantité,  pour 
pcrceuoir  la  figure  ôc  la  quantité.  La 
raifon  eft,  parce  que  le  fenfible  propre  t 
pour  exemple ,  la  couleur  ne  peut  cftrc 
perceuc  par  Tneil  coloré  d  vnc  autre 
couleur ,  à  raifon  que  refpccc  de  la  cou  - 
leur  qui  eft  portéeà  Tcril, n’a  point  aflfez 
d;c  force  pour  altérer  l’oçil,  au  prciudicè 
de  éefte  couleur  qu’il  a ,  laquelle  ayant 
pi<eoCcupé  rèalemcnt  la  fubftancc  de 
i’œil,  fait  perdre  coup  à  Fcrpecc  qui  lu’y 
vient  du  dehoîs luy  fait  porter  fes 
limées.  Mais  le  fçnfibk  commun  qui 
ne  produit  point  d’efpccé  ,  pour  eftre 
pereçu  pàr  l’œil,  ains  fc  donné  entrée 
feulement  dans  l’œil,  cû  modifiant  l’cf- 
pccc  du  fenfibkpropre ,  qui  eftla  corn 
leurcattendnqüe  l’œil  ny  ks  autres  feni 
«e  camprenncfït  pas  les  formes  fimplcs 
des  accidens  ^  pOin  exemple ,  l’œil  ,les 
couleurs  toutes  nues,  mais  la  chofe  co  - 
loréc.  )  G'ilâ-eft  caufe  que  l’ocil ,  qui  a  fi  - 
gurc  n  efti  point  cmpèfché  en  la  perce¬ 
ption  (ks  autres  figures  Jl  deuoit  donc 
Tiij 
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battre  Ariftote  auec  d’autres  armes. 

La  chaleur,  dit -il,quiefl:  en  la  main 
n’empefchc  pas  le  fensdutQucher,  de 
cognoiftre  la  chaleur  qui  efteu  lapicr-^ 
rc.  le  rcfponds  que  le  prmcip;^! inftru- 
ment  du  toucher,  la  peai; 

celle  principalement  des  bouts  des 
doigts,  notamment  du  fécond,  Or  par¬ 
ce  quiLfft  impohible  que  quelque  fub- 
ze^.  ir>fr.  ftanccicy  bas  ,’fQit  çomporée  desqua- 
tre’elentens ,  fansauoir  part  à  leurs  qua- 
litéz,natureamonftrécn  cela  fon  iii- 
duftricdauoiu donné  à  la  peau,  nom-r 
mément  de  la  main  &:  des  bouts  des 
doigts  vn  tempérament  cfgal,  qui  eft  en 
cela  tout  ce  qui  luy  choit  pbffihlc.  Car 
Jesqiialitezcôtraircss^cftans  déprimées 
IVne  l’autre, &:  eftans  ceffées  toutes  leurs 
inimitiez ,  elles  fç  troiiuet  par  vne  iufte 
pnoportio  en  tel  ellat,que  fi  elles  eftoiet 
du  tout  éteintes  amorties.  Ainfii 
i  eau  tiede  eft  tellement  indifférente  au 
toucher,  quecefte  ticdciirqui  cftvncpart 
tietpation  de  chaud  àc  de  froid  en  pa¬ 
reil  degré,  femblceftre  viae  priuatîô  de 
CCS  mcfmcs  qualitez.  Les  bouts  des 
doigts  donc  ainfi  temperez  n’ont  rîeti 
^ui  leur  empefehe  la  percçptiÔ  des  pre^; 


des  Elprits.  Chdp,  XVII,  29$ 

niicrcs&:  fécondés  qualitez  ;  car  com¬ 
me  ils  font  tempérez  pour  fait  des 
premières, ils  lefont  auiïî  pour  ce  qui  eflr 
des  fécondes  ,;veu  qu’ils  fontcompofez 
de  nerfs  qui  font  durs,  de  chair  mol¬ 
le  &  délicate ,  dont  refultc  vnc  moyen** 
ne  fubftancc  pour  eftrc  capables  de  co< 
gnoiftre  le  dur  &  mol. 

Le  iufte  tempérament  donc  fcrtdç 
fubftitut  à  la  priuation  des  qualitez, 
quieftimpofTiblcà  la  nature,  &:  pour 
celle  raifon  1  homme  a  le  fens  du  tou¬ 
cher  très  exquis, d’autant  qu’il  cft  le  plus 
teperé  entre  les  animaux. jPar  ce  moyen- 
ksraifons  de  f  Examen  fembletfoibles 
contre  celles’  d  Ariftotc  pour  ce  qui  re¬ 
garde  le  fens  du  toucher  &f4e  la  vcuc. 
Car  il  ne  dit  rie  des  trois  autres, ou  pour 
bricfucté:,  od  pour  n’y  auoîr  rien  trau-=^ 
ué  qui  peuft  auancer  fa  nouuclle  dc^ 
ftrinc.  ;  ' 

L’oreille  pour  pouuoir  receuoir  tou.- 
fcs  fortes  de  fons  doit  eftrc  calme&  de-* 
ftituée  de  tout  bruit  :  attendu  que  fi  elle 
en  auoit  quelqu’vn  intérieurement , 
comme  des  tintouins  ou  brouflemens , 
clic  ne  pourroit  oüir  les  fons  du  dehors 
eu  pareil  degré.  De  mcfmc  les  organes 
T  m 
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de  l’odorat  ne  doiucnt  auoir  aucune 
pdeur,  veu  que  l’cxperienceordinairé 
dous  apprend  que  toutes  chofes  fem-î 
blcnt  de  mauiiaifeodeur  à  çeux  qui  ont 
au  dedans  du  nés  quelque  viccrc  putri;^ 
de  J  parce  que  le  vice  qui  eft  en  1  organe; 
touche&  altère  le  fcns,corprae  s’il  eftoit 
en Tobiet,  No  refert fi  res if^fàmaléoléatidut 
i^ptnt  fenforjum.  Pour  ce  qui  cû  du  goüft, 
chaeû  fçait  quela  Iague&  le  palais,  eÜlât 
abbruue:5  des  qualitez  de  quelque  maqi 
üaife  hurneùr  ne  fcntcnt  rien  des  autres 
faùcur s  ,par ce  que  I  a  quai  ité  qu  i  cfli  atta j 
chéc  à  l’organe,  s’attribue  à  elle  feuler 
t’applicatidn  de  la  faculté,  C'eft  ce  què 
dit  Galien,  &  qui  peut  eftrc confirmé 
par  l’exemple  de  Tau  theur  de  l’Examcrt^ 
que- les  opinions  fauffes  quelquefois 
prennent  plaçeteliemêt  dansJes  cfprïtsl 
desbommes  qu  elles  les  rendent  nonl 
feulement  fourds ,  mais  auflî  aueuglesj 
mcfmes  en  chofes  qui  font  apparentes  à 
vncbacun..  /  etMxc  (c  ifyu^ovTàei§ 

‘mv  'roiç  <1^019  cf>0püèyM.  -  '  ; 

Il  faut  donc  pour  l’operatiô  des  fensy 
quuls foyent  priücz de  leurs prOprcsob-^ 
icéls  ,  mais  qu’ils  les  perçoiuent  feülé-“ 
ment-par  leurs  efpeccs.Tout  ainfi  qu  V» 
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îugc  qui |;>ô¥tc  quelqueparticulieré af- 
jfediou  a  IVue  des  parties ,  ne  rend  pas 
bien  la  iüftiiée  t  De  mcftùe  quand  foeÜ’ 
éft  teint  de  quelque  cduleur ,  il  aeÛ  pa^ 
capable  de  bien  peteeuoir  les  autrei 
côuleurs.  Cela  cfl:  veu  eticoraux  beiïesf 
brutes  :  c-at  poürcc  qu’elles  ont  toutes 
Vne  inclination  â  quelque  cborci  qui 
teiir-  cft  pairtieulièrc’ ^  naturelle  cl M 
font  incapables  de  routcsUiitresliabia 
letcz  ,  à  raifon  que  toute  leur  induttrid 
çft  employée  &  oGcu'péeS’ceftc  preUîie- 
|eaâ:iGU5Ô2  en  celàfatt  dilPere  de  iâna« 
turc:  attendu  , comme diÉdiuindnficnt 
Ariftote,  que  la  natUré  felfir  tôulîburs 
pourvoi  >)  (|)t/(Tî5  Tÿsiâ'gf er.  Mai^ 

fart  Vn  pour  plufîéüfs  ^ 

Gcft  que  volontiers' «cha¬ 
que  chofê'  naturelle  tfêft  gutrès  dédiéd 
qu'à  vn  certain  olfiec  y  mais  l’honimb» 
qui  doit  ibuir  dfe  toüsies  threfors  deli 
nfâturc ,  qüu  ai-dbs  reflOtt^  ihcbgHuVà  fat 
nature  (veuqü’iluqùel^ue  ebofededi- 
uin  à  raifeirt'de  fôn  intellcci  )  poüt  eftirié 
capable  dbt ôUt^  a  ddé  mis  ait  mohd^ 
tout  nud ,  déltitUé  detdut'irtfttnâ?;  do 
toute  îndination,  dbrOutc  propriété^/ 
&  cft  poui'çoftêoecafton  iàplus  chetitio 


X98  Examen  de l Examen 

créature  de  toutes  au  premier  point 
fa  vie.  Pourquoy  Ariftoteapprouuecc 
que  difoit  Anaxagoras  sque  l’intclleâ; 
eft  d’vnenaturcrîmplc,  o  & 

qu’il  n’a  rien  de  communication  pour 
çftre  mefle  auccles  chofes  corporelles , 
î.  1  jUjê^jU')j'Joq  ttp'wv  rS  aioju>OL7i,  Maisee 
Impcdoclcs  î  dont  l’Examen 
veut  faire  icy  Ton  profit,  n’eft  pasrece- 
*  uable,  que  toutes  chofes  font  cognacs 
par  leu r s  fe m b l aBîes,  <«, toi v  cfjxiim 

givet} yi/a’6t <71X51, &  que  l’amc  pour  cognoit 
ftre  toutes  chofes  doit  cfîreconftituéQ 
des  principes  de  toutes  chofesi 
,  Pour  mettre  fin  à  ccftediCputCjlau-» 
theur  de  l’Examen  el);  entortde  s  eftre 
Oppofé  mal  à  propos  à  la  doctrine  d’ A- 
riftote ,  comme  il  eft  aiféde  leconuain^ 
cre  par  fes  paroles  mefmcs  j  tirées  d’vn 
autre  lieu  , ou  le  fuietne  requeroit  poini 
qu’il  fepaflionnafi ,  commeiçy  contre 
vérité.  Lespxüflanccs,dit-ihqui  gou-' 
uernent  l’homme  font  princes  des  qua-» 
lirez  cle  leurs  obieéts,  afin  qu  elles  puif- 
fent  connoiftre  &  iuger  de  toutes  leurs 
X.  différences,  ^  Les  yeux  ont  cela ,  lef^ 
ftT”Lu.  »>  ayans  à  reccuoir  toutes  les  figu- 

*.  iij.  é.  »  res  S^tQutcs  les  couleurs,  par  couCe^ 
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quent  font  ptiuez totalement  d’icel-  Efto  tic- 

les;  car  S  ils  cftoient  pâlies  comme  en  „ 
la  iauniiïc ,  tous  obiets  leur  femble- ,,  autédo  de 
roicntdc  mefme  couleur.  Par  ce  moyen 
il  fc condamne (oy-mefmeapprouuant  das  las  fi- 
d  Ariftote  ce  qu’il  auoit  rcprouué  5c 
blafmé  p^rauant ,  &:  fait  voir  qu’il  n’y  a  fue  men«  - 
qucdclacontrarictéenlcs  conceptions  fterpriKar 
&  de  l  incertitude  en  (es  maximes.  metedeu 

L’autre raifon  d’Ariftofe,  contre la^  las,  &c. 
quelle  encore  il  difpute  ,eftccfte-cy.  Si 
l’entendement  operoit  par  organes  ina-  £/f. 
teriels ,  qu’il' fcroitfufçeptible  de  qua- 
litez ,  ôc  que  cela  répugne  à  la  nature  de 
l’ame ,  quieft  Vnc fubftancefans  matic^ 
te.  Il  rcfpond’qüe  ccfteraîfon  a moiiii 
de  force^A:  eft  plus  Icgcrc  que  la  premiej 
rej&blafme  la  conclü(ioh>  parce  que 
rentendemerrt *  dit-il ,  qui  n’cft  qu’vn 
accident,  ne  peut  pas  cûrefulet  d’vn  au'i 
tre  accidcfrtp  de  forte, qu’il  n'importe 
pas  que  l’entendement  aÿt  le  çcriieau 
pour  fon  organe ,  puifquc  le  ccrueàu  cft 
le  fuierdc  la  chaleur ,  &  non  l’entende- 
luent.  Pour  ne  cognpidre  ôç  n’entendre 
pis  Ariftotc  ,  il  veut  iuy  apprendre  Iç 
moy  en  dfe  difputçr.  Quand  le  Philofo- 
phe  dit  rintcllcid  41  entend  l’antc  intcL 
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ligcfttc ,  yôwalw  ,  laquelle 
pâtir  fcs  operations  propres  n’employé 
ny  lé  tenîperafnent ,  ny  U  matière  d’aui 
CQne  des  parties  du  corps ,  parce  qu’ellç 
feroit  materielle  &:  tefnpcrée.  Si  elle 
lie  pouuoit  entendre fms chaleur,  fon 
idioh  feroitliéc  à  cefte  qualité  jdc  fOrr 
te  qu  elle  feroit  chaude  malteriellç 
peceflTaircraent.  Nous  ne  Gognoiflbns 
i’amc  fenfithic  eûre  materielle ,  ünou 
jï^E<?e  que  fon  operation  eft  materielle: 
^  fi  nous  accordons  quçl’arne  raifon- 
mfe[kifohaâ;ion  de  mefnié  forte, çoni* 

.  Hipe prétend  l’Examen ,  fera  t’elle  poiiil 
ïna)t0]ficlle  &  corruptible  côme  la  fenr 
^tiue ,  *qudy,  qu  elle  foit.  plu^S  eflcuce 
degré^omme  la  fenfitiucau  dcffds 
iéjla^egctatme  ?  , 

^kèpliâq^çcnGorcqvTeramèpour  (é 
Çeifojr  d  oT?^nes  matemeb  jac  doitpas 
eftKfiugoc  éoTUptible  j  &  qn’ilfy  a  d’au+ 
ttes  raifons  plus  certaines  poûk  prouuer 
^u’clteefl  i^piorteÙç çonmae  il  pro» 
mèf  d’cndifçourir  au  fèpificûnt  Chapir 
tre  r  où;  toutefois  il  ne  dit  tlepqui  ap¬ 
proche  des  oioii!idresràis6s?d!Arîftôtc» 

Tout  bidnconfidcrédoaæi&curient' 
fement  exs^miné,  ndps  ^liion»  trous  te- 
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nir  dans  la  dodrinc  d*Ariftote&  dcfort 
cfchole.  L’intclled  ne  peut  eftrc  im¬ 
mortel,  s’il  eft  méfié  auec  la  matière,  ou 
fi  en  Ton  adion  propre  il  opere  matericl- 
IcnlentjC’eft  à  dire,s’il  vfe  d’organes  mi' 
teriels.  Or  il  feroit  méfié  aùec  la  matiè¬ 
re,  fi  les  formes  qu’il  reçoit  eftoient  ma¬ 
terielles  ,  attendu  que  l’intelled  eft  fait 
vn  auec  la  chofe  intelligible,  t  'to  <tvfr^ 
’'é^'wvoÇv(c'mV6y^voy:  dcneccfïîtédonG 
il  feroit  corruptible, ou  au  moins  d  vne 
part  materiel  &  corruptible ,  &:  (îautre  '*"*"'*• 
part  immateriel  U  incorruptible  ;  eon* 
tradidioti  qui  ne  peut  auoir  lieu  en  la 
hature.  Il  eft  certain  que  les  cfpeces ,  de 
materielles  quelles  eftoient  en  l’imagi- 
natiuc  ,  deuiennent  immaterielles  en 
l’intelled ,  non  qu  il  conuer tifte  la  ma¬ 
tière  en  non  matiere,car  cela  eft  impof- 
fible  :  mais  parce  que  l’excellence  de  fa 
nature  ofte  aux  cfpeces  matcrieÜcs  tou¬ 
tes  les  conditions  de  la  matière  :  &:  cefte 
puiffancc  de  lame  raifonnable,dit  Ari- 
ftote  ,  i  eft  comme  la  lumière  j  laquelle  ^ 
fait  que  les  couleurs  qui  n’eftoiét  qu’en 
puiffaUce  deuiennent  couleurs  aéluelle-  ma 59,^. 
mcqt  ,  0<0y  *70  (pa5  0  Tlülëjl  ^  S^lüUCLfJL&iOV^ 

C’eft  qu’c- 


t. 
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Ôant  materielles  cri  rimagiiiatiue  j  elles 
ne  font  intelligibles  quen  puiflance:, 
mais  apres  qiie  la  matière  en  a  ellé  fepa- 
réc ,  -oL-afo'TiinvoijJm  ‘ttJs  vÀ.)iç ,  dit  ‘The- 
miftius,  elles  font  failles  intelligibles 
afluellcment ,  ciêpyao.*  Elles  peuuent 
toulîours  ncantmoins  eftrcdidesefpe-* 
CCS  materielles,  !parce  quelles  font  re- 
prefentations  de  chofes  materielles  < 
mais  pourtant  elles  font  vraÿcment 
fans  matière ,  &  rintelleâ:  ne  les  poür- 
roit  pas  comprendre  telles ,  s’il  eftoit 
matericL  L’intdlcd donc cft feparablc 
&fans  matière,  pour 

le  regard  defon  cflcnce&  des  formesin- 
tclligibles;car  foit  qu’elles  foiet  a61:uel- 
lement immatérielles,  ou  que  l’intel- 
Icdleurofte  la  matière  tS  Xoyà  [xmcçi 
folaratione^  comme  la  ligne  cft  conlîde- 
rée  aux  M  athcnlat iquesj  toulîours  elles 
font  immatérielles  en  quelque  manié¬ 
ré  :  &  rintcllect  sêble  faire  en  cela  quel* 
que  effort,  afin  qu’il  furmontc  &  gàignc 
icdeffusdela  niaticte  ,  kpsLr^  0 
difoit  très  doctement  Anaxagoras,  c’eft 
à  dire ,  Ivcl  yvaeJ^n  j  afin  qu’il  cognoifle 
&:  qu'il  entende  ,  comme  l’interpretc 
Ariftotc,  à  raifonquepar  ce  moyen  , 
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non  autrement ,  les  efpcccs  deuiennen^ 
intelligibles. 

L’Examen  dit  que  la  compofition 
de  l’organe  n’cmpefche  point  la  facul¬ 
té.  Cela  eft  faux,  notamment  eftant  ap¬ 
pliqué  à  l’intclled  :  puifquc  l’intelleél 
ne  s’aide  point  d’efpeccs  materielles  « 
comme  i’ ay  demonftré  nagueres,  à  quel 
propos  fc  léruir  d’inftrumcns  materiels.? 
s’il  auoit  en  foy  quelque  matière  ou  al¬ 
liance  auec  quelque  organe  materiel  ^ 
cela  l’empefchcroit  de  receuoir  ce  qui 
luy  vicndroitd’vne  autre  nature.  Ceft 
à  dire  que  s’il  eftoit  materiel  en  quelque 
forte  ,  il  ne  pourroit  eomprendre  ny 
conlidererrien  d’immateriel  j  &:  eftant 
immatériel,  il  ne  pourroit  rien  concc* 
uoir  materiellemcntîà  raifon  que  ce  qui 
cft  de  tropenlafacultéfermelepaflagc 
à  tout  ce  qui  luy  vient  d^illcurs,  com¬ 
me  s’il  eftoit  d’vne  autre  nature,  dvri- 
(p^'rlsi'TO  'td,  rtM.o- 

Tç-iA,  dit  Themiftius,  quieftccquedît 
Ariftotc  en  autres  termes,  «rt!  Tràpg^^cti- 

JtCiîAUÊl  TO  CtMOTOtOV. 

Il  cft  vray  querimaginatiacquicH 
materielle ,  ne  laiffe  pas  de  receuoir  les 
cfpeccs  materielles  ;  mais  il  faut  noter 
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^uc  îâ  nattî f.e en  ccld  fe  conduit  comme 
aurentimchtdu  toucher  ,  Forgane  du, 
quel,  quoy  qu’il  àyt  de  la  chaleur,  cft 
lîpantrppinsiufceptible  de  chaleur, par 
nature  1g moy Cil  dc  lù  ptudcnccî  commc  i’ay 

t,  dit  cÿ  devant,  ?  ;car  ne  luy  pouuànt  oftei; 

Sf  les  qualitez ,  elle  les  a  reduités  à  vné  iu- 
fte proportion ,  &  en  tel  eftat ,  que  û  el* 
les  n  eftolcnt  pdiinr  ;  comme  elle  a  prâT 
Cliqué  cela  merme  en  r.œil ,  pour  leîca- 
timent  de  la  v^u;ë  :  car  il  a  vnecouleut 
quah  non  coukur^de  manière  qu’il  n’ell 
point  empefehé  en  la  réception  des  au^- 
très, couleurs. De  mcfmc,  parce  qü’iln’è- 
•ftoit  pas  podihle  ,  que  l’imaginatiuei 
qui  eH  vire  faculté  materielle  ,  n'eulî 
point  feseipeces materielles ,  elle  luy  a 
.  i.  donné  des  ^  efprits  pour  orgaties,  &  des 
t!Z'  prefque  faiis  matière  ,  qui  cft 

/t»jK«,dittOut,ce  quilu.ycfl:oitpo{ïible,-  &  leloa 
tT^Elro  deuxorlt  moins  dematicre ,  ce^ 

Jdefafcultéeftplus  parfaiâ:e,&  apprbehe 
lëÜutur''  prés  de  lafaGul.tédel’iateHca,k.* 
£x’!i97.y  '^uelne  peut  âuoir  àticumaceordou  aiK- 
nité  auec  la  matière ,  pareequ’il  eftim- 
Jttiâteriel ,  qu’il  doit  comprendre 
toutes'  choks  materiel  les;  pu  immate- 
3  ■  rielks.  Ce  qu’il  adioude  }.  que  fenfihile 

fuprà 
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fuf  ra  fenjum  pofitum  non  cattjat  fenfatio- 
nem ,  qui  cft  ccquc  dit  Atiftotc,  l 

TO  .CLodV'niôiOy  î/x.  Ct,i(s9ÆJ'êT0C| ,  I-  , , 
&:  apres  luy  TKcrniftius ,  que  les  avions 
des  fens  ne  fc  font  pasr par  le  toucher  »  «><*t 
tnais  par  quelque  corps  moyen  inter- 
pofé  ,  Tim  (daM  ndi  diriK-n  - 

■vf/Ets  ttojéÏc^,  cft  tellement  hors  derai- 
ibn  qu’il  rt’y  iuroit  point  de  raifon  à  * 
Vouloir  le  réfuter.  Mais  paflbrisànm- 
matérialité  de  lame. 


iDeffenps  £Afiflotè  contre  l"  Examen 
pour  l* immatérialité  de  l*ame,  Q^/- 
le  ne  peut  efire  incotruptihlç  >  fi  ellé 
neft  immaterieile; 

C  K  A  P.  X  V  ï  I  L 

V  A  N  D  Atiftotc  veut 
prouucr  l’inEimortalité  <fé 
lâme ,  il  fc  fert  principale¬ 
ment  de  cefte  raifon,  qu'cl- 
Ic  cft  immatérielle ,  éc  que 
Tjour  les  actions  de  l’intcllcéf ,  elle  ne  fc 

. .  ■  X  ^ 
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fcrt  point  des  inftrumcns  materiels  dit 
corps ,  comme  nous  auons  dcmonôré 
au  Chapitre  precedent.  Et  véritable¬ 
ment  cefte  dodrine  d’ Arlftote  eftoit  fur 
.  le  train  d’eftre  receuë  du  commun  con- 
fentement  détour  les  Sages,  n’euft  efté. 
vne  difgrace ,  qui  eft  furuenuë  à  cç  Phi- 
lofophe,  qne  fon  opiniô  n’a  pas  efté  ap- 
*  prouiiëcpar  lautheur  de  l’Examen.  Il 
croit  que  cétargumet  ne  conclut  point 
neceflaircment  »  ôù  que  lim mortalité 
.  I.  de  lame  i  peut  eftre  prouuée  par  des  de- 
fnonftratîons  plus  certaines ,  defquel- 
mêtosfj  les  il  promet  traiéter  au  Chapitrefui- 
mas  fîr-  üant.  Exaipinons  tout  ccqu’il  defploye 
que  ka”  raifons  en  ce  lieu  là ,  afin  que  fi  elles 
ierio ,  de  font  trouiiécs  de  meilleur  aloy ,  nous 
ua«3arî*  cnuoyons  Àriftoteapprendreà  difputcr 
mos  en ei en Efpagne.  L’aufheur  François  quia 
feS  nr  Sageffe,  &  duquel  nous  auôs 

88.  parié  cydeuant,  a  non  feulement  fuiuy 
les  phantafics  del’Examen  fur  cefuiet, 
'  ^ais  aulH'SatÊflbk  dé  mot  âpres  aüfré 
'  «ce  qui!  a  iugé  à  propos  d’eftre  inféré 
dans  foii  liurc.  C  eft  aux  beaux  efprits 
de  ne  felaiffer  pas  Icgerement  emporter 
aux  rcfverics  plauûblcs  de  ces  deux 
•.^ages. 
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Si  Dieu,  dit  il,  fait  vn  homme  en 
Jieux  tempérez  J  il  le  rend  ingénieux  & 
difcret:mais  fî  la  région  n ’eft  point  tem- 
perée,cllclcs  engendre  tousfols  &ig- 
norans.  ^  Si  Dtos  h^ç^lz^nhombre  en  lu-  *• 
gares  templadoSf  le  faca  mujingcnwfoy  àif- 
creto%  y  fi  es  laregion  defi^pladat  rodoslosfr.s7-i. 
egendra  eftultos  y  necios.  Et  ncantmoins, 
dit-il,  Dieu  demeure  éternel  &  incor¬ 
ruptible.  L’amc  donc  peut  de  mcfmc 
fe  feruir  du  tempérament  aucc  autres 
inftrumens  materiels ,  &:  nonobftant 
demeurer  incorruptible.  C’eft  com¬ 
mencer  à  entrer  en  matière  dVnc  mau- 
uaife  forte,  que  d’employer  à  la  tefte  de 
ceft  e  di  fpute  vn  argument  fi  foiblc  con¬ 
tre  vn  fi  puifTant  cnnemy.  Il  auoit  pro¬ 
mis  de  donner  des  preuucs  de  Timmor- 
talité  de  lame  plus  certaines  que  celles 
d’Ariftotc,  &  IcŸoicy,  armatus  fubula» 
qui  commence  à  nous  defployer  des 
bayes  des  bagatelles. 

Si  Dieu  ne  pouuoit  parfaireaucun  , 
ouuragc  fans  l’aide  du  Ciel ,  ou  des  ele- 
mens  ,  ou  d’autres  caufes  fécondes 
materielles, nous auriÔs  grade  raifon  de 
douter  s'il  feroit  immatériel  ôieternelj 
pliais  corne  nousfcauôs  d’vne  vérité  in- 

Yn 
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faillite,  fpc ceiïc  ptcmidEC caufepeut 
creet  toute  matière  fans  fe  mefler  à  1» 
matière, &  faire  toutes  ebofes  fans  autre 
luiniftcte  que  de  fa  toute-puiffance. 
Qu’il  a  créé  tout  le  monde,  fans  aide 
que  de  fa  bôt4&  fans  autre  matière  que 
krkn.  C’eft%bz  de  fuict  pour  croire 
qull  eft  d’vne  elTencc  infinie,  fpi rituel- 
ïc,etcrncric  Si  incotruptiMe.il  s  eft  ain^ 
fi  conduit  en  fes  premiers  ouuragcs , 
c  eft  à  dire  en  la  création  du  mode -.mais- 
lors  que  toutes  fubftances  materielles 
ont  eftéen  cftre,Ôi  qu’elles  ont  rcceu  de 
fa  tou  te- bon  té  le  moyen  defeeonfer- 
ticr  ou  en  leur  e^re  particulier, ou  félon 
rcfpece  par  la  génération ,  laquelle  fc 
pratique  diucrfcment ,  félon  la  diucrfi*- 
té  des  agens  particuliers ,  fous  la  con¬ 
duite  des  caufes  generales  Si  cquiuo* 
que»,  qui  font  le  Ciel  Si  le  Soleil  :  c  eft 
Vn  pouuoir  qu’il  leur  a  lailfe ,  lequel 
communément  eft  appelle  nature,  à  la¬ 
quelle  on  doit  attribuer  tous  les  cffc£ls 
des  fécondes  eau  fcs.De  forte  que  quand 
bien  il  ferok  vray,  comme  il  dit,  que  bt 
kgion  froide  dclaScythicouTartaric, 
ne  peut  produire  que  des  cfprits  fols  6Ç 
ignorans ,  Dieu  ne  feroit  pas  la  caufe  d« 
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cda  immédiatement;  mais  la  nature, 
parce  que  fi  Dieu  vouloir  faire  cela  de 
ion  chef,  il  n  auroit  befoin  ny  du  ciel , 
ny  des  elcmens.  Auffi  quand  nousre- 
checclaons  les  caufes  des  effets  d’icy  bas 
nous  elTayons  toufîours  delcs  trouuq: 
4ans  l’cEconoraic  de  la  nature ,  pluftoft 
:que  dans  les  tbrefocs  de  la  diuinité  qui 
nous  font  cachez.  A  raifon  que  ce  feroit 
^terminer  toute  forte  de  fciencc ,  que 
d’auoir  recours  à  la  volonté  de  Dieu, 
fiô  aux  autres  caufes  iuferieurcs,cn  tou¬ 
tes  difticultez.  Toutcc  qu’il  ditdonede 
la  Grèce  &  de  la  Scythie  doit  cftrc rap¬ 
porté  à  la  naturejcommc  effeds  qui  luy 
.appartiennent ,  &  non  à  Dieu  finon  mç  - 
diatement  ;  car  fi  Dieufaifoit  tout  cela 
immédiatement,  ce  feroit,  comme  i  ay 
dit ,  fans  communication  aucc  la  ma^f 
tiere:  De  manière  que  fans  ayde  d’au' 
cimes  caufes  fécondés  il pourroit rem¬ 
plir  toute  la f  rance,  la  Grèce, l’Efpagne, 
l’Italie,  d’ignorance ,  52  deftupidité ,  la 
pythie  &  la  Mofeouie  de  doâ:fine62 
de  fagcfic. 

Le  mefme  fouftien  doit  eftre  fait  de 
îamc  raifonnablc ,  fous  la  puiffancc  de 
laqueliecn  l’homme  les  facultez  mai^ , 

■  . '  y  bj 
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ricllcs  fôt  leurs  operatiôs  par  le  moyen 
du  tempérament  &  des  parties  inftru- 
mentaires  du  corps ,  quoy  qu’elle  foit 
immortelle ,  à  raifon  que  cela  ne  la  pri- 
ue  point  du  pouuoir  quelle  a  d’exercer 
les  facultcz  qui  font  de  fon  propre ,  fans 
aucune  aide  materielle.T out  ainfi  donc 
que  Dieu  neferoitpoint  immatériel  Se 
cternel  ,  s’il  ne  pouuoit  rien  effeduer 
fans  la  matière  :  De  mefmc  l’ame  rai- 
fonnable  ne  feroit  ny  fpirituellcny  in¬ 
corruptible  ,  fi  elle  ne  pouuoit  faire  au¬ 
cune  adion  que  par  inftrumens  mate¬ 
riels.  Si  l’antheur  de  l’Examen  euft  de- 
monftré  par  les  forces  de  fon  bel  cf- 
prit  que  l’intelled  &c  la  volonté  opèrent 
par  le  tempérament,  librement  i’euffes 
acquiefeé  à  celle  difpute. 

Tout  ce  que  lame  raifonnablcpcut 
auoir  befoin  des  fens ,  qui  font  facilitez 
materiel  les  du  corps, eft  qu’ils  luy  foi  et 
f  déliés  melTagers,  &:  qu’ils  luy  rappor¬ 
ter  naiuemët&au  vray  les  efpeces  ou  les 
images  des  chofes  externes  ;  parce  qu’e- 
flant  aflbciéc  auec  le  corps,  elle  luy  eft 
aucunement  obligée,  mais  non  iufques 
là  qu’elle s’cndoiuc  feruir,  linon  pour 
S  inllruirc  de  ce  qui  eft  du  dehors  par  les 


desE/prits,  Chap.^Xl^III.  311 
images.  C’eft  comme  au"procés ,  ou  les 
rapporteurs  fôt  voir  au  iuge  ce  qui  s’eft 
paffé  entre  les  parties  plaidantes  :  car 
fiir  la  fidelité  de  leurs  rapports  le  iuge 
peut  fans  mettre  la  main  aux  procedu¬ 
res,  conceuoir  &:  fc  former  en  fon  efprit 
le  iugemcnt  qu’il  doit  rendre,  &  qu’il 
prononce  puis  apres.  Les  fens  font  les 
rapporteurs.  L’intelledl:  cft  le  iuge  qui 
entend  &  conçoit  tout ,  &  donne  le  iu- 
gement ,  fans  toucher  aux  parchemins , 
qui  font  les  cfpcccs  materielles.  Puis  il 
prononce  la  fentence  luy  mefmc,qui  cfl: 
"yerbum  mentis,ovL  il  la  fait  prononcer  par 
vn  cômis,  qui  cft  la  langue ,  outre  qu  el¬ 
le  cft  inférée  au  greffe  dans  les  regiftres 
du  confeil ,  qui  cft  la  mémoire  fcnfitiuc 
ou  intclleduclle.  Qiund  donc  les  facili¬ 
tez  materielles  rapportent  à  faux,  com¬ 
me  en  la  phrencfic,  cela  eft  comme  vn 
nuage  obfcur  qui  cache  le  folcil,dc  for¬ 
te  que  l’homme  alors  eft  gouuerné  par 
les  fens  ainfi  que  les  beftes,  non  que  le 
foleilfoit  bklléi  c’eft  à  dire ,  l’intcllcél , 
comme  quclques-vns  anciennement 
nommoient  les  eclipfes  les  maladies 
des  zürcsyfidcrum  labores-.m^iis  parce  qu’il 
y  a  de  l’cmpcfchcmcnt  de  la  part  de». 

Vüii 
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fcns,  pourquoy  Içsefpcccs  ncluyfont 
icprefentécs  que  confufémcnt  &  en 
xnauuais  ordre* 

.  Il  adioufte,»  que  les  démons,  pour 
operer  fc  fcriient  de  quai  irez  matcricl- 
7.;^.  58-  les,  qu’ils  font  offenfez d’aucunes  d’i- 
j  ^  ^4  celles ,  d’autre?  ils  rcçoiucnt  du  con¬ 

tentement  du  plaifîr  :  pour  celle  oc- 
çafîon  qu  ilsfuycnt  ou  appetenteertai** 
nés  demeures,  fans  eftrc  pour  tout  ccU 
lîiicts  à  corruption;  &:ilprouuccét  ar¬ 
ticle  par  vn  grand  nombre  d’exemples^ 
tirez  principalement  de  l’Efcriture. 
Mais  afin  de  couper  cours  à  toutes  fes 
raifons ,  k  luy  accorde  que  les  démons 
font  des  operations  materielles ,  mais 
fans  participer  toutes-fois  aux  acci- 
dens  &  difpofitions  de  la  matière  : 
pour  exemple  ,  quand  vnc  intelli¬ 
gence  fait  rnouuoir  Ion  ciel  ^  félon 
Àriftote  ,  de  l’Orient  en  l’Occident; 
ç’cft  vnc adipn  materielle,  qui  ne  rend 
point  rintclUgcnce  materielle,  à  rai- 
fon  que  pour  ce  mouuemcnt  elle  ne 
touche  le  Ciel ,  que  de  fa  vertu ,  per  cow- 
uCiumyirtutis.  Mais  corne  par  celle  rai- 
fpn’&:  autres  [femblablcs  l’on  ne  peut 
pasjconclurc  que  l’amcou  rintcliigen- 
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ccfoit  materielle ,  auâî  ne  pouuôs  nous 
pas  inférer  qu’cllcfoit  fans  mérité ,  veu 
que  lame  fenlîtiue  meut  biê  les  cfprits 
des  nerfs  pour  lemouuemcnt  du  corps 
fer  contaBum  Ifirtutis  feulement,  com¬ 
bien  qu’elle  foit  materielle  &:  corrupti¬ 
ble.  Il  faut  donc  auoir  recours  à  autres 
raifons,&  d'autres  opcratiôs  pour  prou- 
ucr  l’immatcrialitc  des  âmes  &  des  in-f 
tclligcnccs,  Orparcc  qu’il  eftimpoffî- 
ble  de  mieux  prouucr  l’immatérialité 
delameraifonnable ,  que  par  l’imma¬ 
térialité  de  fes  propres  operations,  il 
deuoit  demonftrcr  fuffifamment ,  que 
lame  raifonnablc ,  combien  que  fes 
operations  foyent  materielles  ne  lailTc 
pas  d’eftre  immatérielle  &  incorru¬ 
ptible;  comme  le  contraire  a  efté  dif- 
pute  &  prouué  diuinement  par  Ari- 
ftotc. 

Les  puiflanccs,  dit-il,  fe  cognoiffent 
par  les  avions.  Puis  donc  que  le  diable 
fentoit  la  racine  que  Salomon  faifoit  * 
flairer  aux  (iemoniaques  :  puis  qu’il  en- 
tcndoitlamufîqucdcDaHid  :  puisque 
les  démons  parlent  dans  lespofledez  : 
puis  qu’ils  appetent  &  abhorrent  cer¬ 
taines  chofes,  ce  font  autant  de  preu- 
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ucs  certaines  qu’ils  cognoiflentpar  cf? 
pcccs  fcnlibles  Sc  materielles ,  coifime 
les  âmes  raifonnablcs ,  fans  eftre  corru¬ 
ptibles.  Il  s  abufccntoutcelai&fctrâî- 
jî^Æ»»/#.  uailk  Icfprit  inutilemët.  le  fçay  que  de 
^  long  temps  on  nous  veut  faire  croire 
mille  fottifes  des  démons ,  comme  aua 
cnfans ,  quâd  on  les  menace  des  cfprits  : 
mais  les  efprits  bien  faits  &  qui  fçauent 
ce  que  difoit  Epicharmus »  que  les  nerfs 
^ie  la  fagclfe  ,  vhfoi  oDcp/ctç ,  confir 
fient  à  ne  croire  pas  temerairemcnt:fça- 
uent  bien  diftinguer  levray  d’auecic 
faux ,  ôc  ne prefter pas loreille aux im^ 
poftures.  Ils  difent  que  les  démons  fe 
plaifcnt  aux  lieux  folitaires abandon» 
nez ,  qu’ils  ay  ment  le  fang  ôc  la  farine , 
au  rapport  de  lamblicus  :  qu’ils  font 
attirez  par  paroles  par  charaderes , 
fous  certaines  conftcllations  :  qu’ils  ont 
en  horreur  l’herbe  Millepertuis ,  nom¬ 
mée  pour  ce  {aletfuga  d£monum»  chalfc-» 
diable  :  l’odeur  des  cornes  bruflées  d’v- 
ne  Cheure  des  ex cremens  humains. 

T out  cela  h eft  qu  vne  pure  refucrie ,  ou 
bien  s’il  y  a  quelque  vérité  cachée ,  il  cft 

befoin  de  remuer  d’autres  raifons  pour 

la  defcouurir  &:  ne  nous  arreftet pas  à  ca 
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quen  pcnfcnt  le  vulgaire  &l’Authcur 
de  l’Examen,  lequel  a  tort  deblafmcc 
les  Philofophcs  vulgaires  i  veu  queluy 
mefme  eft  triuial  en  fes  raifons  ,  peu 
releué  en  fes  difeours ,  &  plus  imper¬ 
tinent 'que  les  cfprits  bas  d’vnc popu¬ 
lace. 

Les  demos  qui  n’ont  point  de  corps 
ne  pcuucnt  rcceuoir  aucune  adion  ou 
imprefîîon  du  corps ,  &  mefmcs ,  com¬ 
me  dit  doftement  Vàlefius,  quand  ils 
feroient  corporels ,  s’ils  n’eftoy  eut  auflî 
corruptibles^  ils  nepourroient  pas  eftre 
fufceptibles  de  plaifir  de  douleur: 
parce  que  ces  deux  qualitez  ne  pcuucnt 
cftrc  fans  fentiment ,  ny  le  fentiment 
fans  organes ,  qui  ay  ent  vne  mefme  na¬ 
ture  que  Icschofcs  fenfiblcs.  Il  faut  dôe 
que  les  fubftancesquircçoiuct  naturel¬ 
lement  les  adions  des  chofes  corrupti¬ 
bles  , foyent corruptibles aufîi.  lay dit 
naturellement,  parce  que  Dieu,  quia 
vne  vertu  infinie ,  &  qui  n’cft  nullement 
C)bligé  aux  loix  de  la  nature,  c  eft  à  dire, 
à  l’ordre  qu’iLaeftably  danslemonde> 
peut  donner  la  faculté  aux  corps  d  alté¬ 
rer  eequi  n'a  point  de  corps  ,&  aux  fu- 
bftanccs  immat<^riellcs  ,  de  pcrccuoir 
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toutes  fortes  de  fcnfîbles.  M  ais  tout  ce¬ 
la,  comme  i  ay  dit ,  par  voyes  furnatu- 
relies  &:  extraordinaires  rAinfi  k  démon 
de  Saul  fut  chalfé  par  la  mufique  de  Da^ 
uid,&  ccluy  de  Tobic  par  l’odeur  du 
foyc  d’vn  certain  poilTon,  Ainli  Salo? 
mon  chaffbit  les  dcmôs  par  l’odeur  d’v- 
ne  racine.  Ainfi  quelques  cxorciftes  vset 
de  lodeur  de  la  Rue  &d  autres  fimples 
pour  deliurer  les  pofledez  j  non  que  ces 
remedes  opèrent  naturellement  6c  en 
qualité  de  ienfib  les  ;  mais  ou  par  la  ver¬ 
tu  qui  leur  eft  donnée  de  Dieu  ,  ou  par 
l’illulion  des  démons  >  ou  par  la  tompe- 
rie  des  Magiciens  6c  des  Sorciers.  Ceux 
quiontereuque  Içs  démons  ont  corps 
ou  d’air  ou  de  feu,  ou  de  quelque  autre 
rubftance  fubtile&  déliée,  ontcuopi- 
nion  aufïi  que  lafolution  de  continui¬ 
té  leur  eft  dommageable  ,  qu’ils  crair 
gnent  le  trenchant  de  refpée,  &  qu’ils 
pcuucnt  eftre  chalfcE  par  le  mouuemcnt 
des  armes. 

Ils  fuyent,  dit  l’Examen,  les  lieux 
habitez,  &fcplaifcntdanslafolitudc} 
iufquc  là  qu’il  les  dcfcritquafî  comme 
mclancholiques  decolcrcbruflée.  Les 
lieux  deferts  6ç  abandonnez  pcuucnt 
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bien  leur  eftte  agréables, pour  les  a0cm- 
blécs  fccrettes  de  leurs  afibcicz  j  car’  de 
vray  ilsticnnent  le  Sabath:  puis  com¬ 
me  les  melancholiques  dcrcfpcrcz&:  de 
vcloux  noir  cherchét  1’ écart,il  les  trou- 
uent  à  propos  pour  les  fcduircdans  la 
fol^tudc.  A riftotc  dit  fort  bien  à  ce  pro¬ 
pos  9|îvn  homme  fol itairc  cft  ou  î3icu 
ou  bŒC  I  ^  Jiie/o»  V  Jeoi.  C’eft  à  dire, 
s’iln  aDicupourfonobict,  qu'il  mei- 
ne  vnc  vie  brutale ,  &  que  le  demô  alors 
eflaye  de  le  poffeder.  De  forte  que 
l’homme  ainfi  retiré  dans  la  folitude 
peut  cftrc  eftime  fcmblabic  à  Dieu, 
comme  ces  bons  peres  f  îermites  qui 
sot  toufiours  affiliez  de  la  lumière  d’ en- 
haut  &  delà  diuinc  prcfcncc:ou  au  dia¬ 
ble,  quand  perdu  de  dcfcfpoir  dans  vnc 
mauuaifc  vie,  ou  dans  la  folie  dVnc  hu¬ 
meur  noire  il  fc  laiffe  ail  cr  à  la  conduite 
&  à  l’abandon  des  mauuais  efprits. 

Bref  tout  ce  que  comprennent  les  da¬ 
mons  h’cft  point  comme  fenlibic,  mais 
comme  intelligible,  c’eft à  dire,  parle 
moyen  des  efpcccs  immatérielles  &  in¬ 
telligibles,  qui  leur  font  naturelles 
nonacquifes;  combien  quelles  fuf- 

•fent  acquifes ,  toufigurs  feroicnt-clles 
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■  dcrpoüillées  des  i  conditions  de  lama- 
'  tierc,  comme  dit  doâ:cmentj/o.D«»^.à 
raifon  defquelles  conditions  elles  font 
dites  materielles. 

Nous  ne  dcLions  pas  legerement  ad- 
ioufter  foy  à  tout  ce  que  l’on  dit  des  am 
ges  &:  des  démons,  Il  nous  ne  l’appre¬ 
nons  des faindes  lettres,  à  quo;^|ncorc 
il  eft  befoin  de  conduite,  de  peur  que 
nous  ne  prenions  pas  mal  à  proposée 
qui  nous  eft  offert  de  bône  part.  Si  dans 
i  Eferiture  fe  trouucnt  quelques  textes, 
qui  fauorifent  l’opinion  de  l’Examen, 
ils  dbiucnt  cflrc  entendus  félon  ce  que 
i’ay  dit ,  ou  métaphoriquement.  Pour 
exemple,  quand  Dieu  commande  aux 
oblatiôs,  qu’on  ne  luy  prefenteny  miel 
nylcuain,  ce  n’cft  pas  quil  puifleeftre 
offenfé  des  qualitcz  de  ces  deux  matiçr 
ïcs,  mais  il  veut  que  nous  entendions 
par  le  leuain,  la  corruption  j  &  par  le 
miel,  les  delices.  Le  fel  ôc  le  vin  luy  font 
agréables,  pour  autres  conjîderations. 
Le  fel ,  parce  qu’il  empefehe  lacorru^ 
ption  des  viandes,  comme  la  vertu,  la 
corruption  des  âmes  i  &c  famé  la  corru¬ 
ption  du  corps.  De  forte  que  le  fel  eft  le 
fymboledcl’ctctnité  :pourquoy  lefus^ 
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Chrift  appclloit  fes  Apoftres  le  fcl  de 
la  terre.  Homère  dit  Sal  diumunt.  Mais  le 
texte  de  Platon  fcmble  confc|jjpc  à  la 
parole  de  Dieu ,  peut^eftre ,  pftœ  qn  il 
auoit  leu  les  liures  de  Moyfe.  Il  dit  que 
le  corps  du  Tel  eft  à  Dieu  vné offrande 
tres^agreable,v  rSv  àlheev  9eo(p<Ait^- 
<rov.  11  eft  auflî  le  fymbole  de  l’amitié, 
dautant  que  le  fcl  eft  vncorpsramaffé 
de  plufieurs  eaux  par  la  chaleur  du  feu 
pu  du  S  olcil ,  comme  les  volontcz  des 
hommes  rcmifes  dans  le  calme  d Vue 
bonne  paix ,  par  l’entremife  de  quelq^uc 
homme  fage ,  qui  fçait  appaifer  le  trou¬ 
ble  de  leurs  differens.  Le  vin,  à  raifon 
que  le  Sang  du  Fils  de  Dieu  noftre  Sau- 
ucur  eft  adoré  en  lanouuellcloy ,  foubs 
Icfpece  duvin ,  félonies  figures  del’an- 
cicn  Tcftamcnt. 

Comme l’amc du mauuais  riche, dit-  Kat/o»  4. 
il,  n’afceu  demeurer  au  corps,  à  raifon  ^*'*'*'* 

*  de  l’excefCuc  chaleur  de  la  fièvre,  il  y  a  Eftando 
apparence  de  mcfme  qu’eftant  dans  les  vnidacon 
flammes  de  l’enfer,  elle  reçoit  des  dou-  del  fuTgo 
leurs  extrêmes  8c  de  grandes  afflidions.  i^fcmai. 
11  me  fafehe  de  perdre  le  temps  le  pa- 
piçr  à  réfuter  l’impertinence  de  ces  pa¬ 
roles.  La  chalcur,dc  la  fièvre  ne  touche 
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point  lame  raifonnable  mais  les  parJ 
tics  fenfiblcs  du  corps j  &  combien  que 
l’ame  raMbnnablc  abandonne  le  corps 
par  la  v^cmencc  de  la  fièvre, cefte  répa¬ 
ration  n ’eft  pas  de  peur  d  eftre  bruflee, 
comme  Eneas  de  peur  du  feu  s’enfuit  de 
la  ville  de  T roy  e,mais  à  raifon  que  rex- 
cés  de  la  chaleur  ruine  la  belle  difpofî- 
tiô  des  parties, l’harmonie  des  humeurs» 
&  le  tempérament  des  qualitcz ,  toutes 
pièces  qui  feruent  au  fens,  à  la  vic,&:  à  la 
nourriture.Quand  le  lien  eft  denoüé  de 
cefte  œconomic  ,  lame  par  mefmé 
moyen  fc  fcparc  d ’aücc  le  corps  5  noii 
quelle  participe  à  lachalcur&au mal 
auccluy  î  mais  d’autant  qu’elle  ne  peut 
plus  agir  par  le  manquement  des  facul-^ 
tez  qui  font  fes  feruantes.  <^ant  à  ce 
qu’il  dit  du  feu  deftiné  pour  la  punition 
des  âmes  apres  la  mort ,  ce  que  i  ay  dit 
cy  deuant  du  fentiment  des  demons 
fuffit  pour  folution  à  ce  bel  argument. 
Comme  Dieu  a  créé  de  rien  l’amc  rai-’ 
fonnablc,  il  la  rend  fenfiblc ,  quand  il 
Juy  plaift  cftant  fcparcc  contre  les  loir 
de  la  naturc.Lcs  âmes  &  autres  fubftan- 
ces  immatérielles  font  capables  de  ioyc 
de  de  douleur  :  mais  nous  ne  f^auons 
comment 
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cô  ni  mciTt ,  les  Stokkns  qui  a  oût  p.eii  . 
digcrer  ceAe  dôftrincj  &  pcnctcei:  dans 
ccftePhîlorophie|Ghrcfticane,ont^i:cu 
que  les  âmes  des  hotnmes  vicieux ,  pafc 
la  côtagion  de  Icurspcchcz  contrariez 
dans  le  chàtoiiülcmetltidcs  fens  ,  prf- 
noient  vncnatiircmoycncertttclc cor¬ 
ruptible  ôdincorruptible, entre  le  ma¬ 
teriel  &C  l’immateriel;  comme  rautheur 
de  TExamen  feroit  volontiers  de  cefte 
opiniô,  veu  qu  elle  fymbolife  fort  auec 
laiiennei  Maisen accordant ainfî -la ma¬ 
tière  aux  âmes  raifonnables  ^  ildonne- 
roit  fuiet  &c  matière  de  rire  aux  bons  ef-  ^ 
prits. 

Voicy  encore  vrte  .  de  fes  raifç)nsi 
Quand  Ariftotc  dit  que  la  plus  grande  , 
propriété  de  lafubftanceeft.d’eArçfu^ 
ict  des  accidens  ,  il  n’exclud  point  la  „ 
fubftancc  fpirituellc}  &  pour  ceft  e  caufe 
il  a  dit  qucles  accidens  du  corps  paifertt 
à  la  fubftancc  de  famé  ;raifonnabkv  & 
ceux  de  lame  au  corpsi  Et  fur  ce  princi- 
pe  il  s’cftfôdépoürefcritctoutçe  qu’il 
a  laiffé  de  la  Phyfîogttomie.  loint  que  * 
les  accidens  qui  changent  &  altèrent  les 
facultczfont tQusfpirituclSifans çorps,  * 
fans  quantité  j  fans  matière  #  ifs  ;  < 

. .  . .  -V-  ■  ■ 
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„  fe  multiplient  en  vn  momët  pr  vn  mî- 
„  lien  ^  &  paifent  pac  vnc  verrière  fans  la 
„  rompre,  &€.  le  rcfponcis  que  les  acci- 
deas  pcüuet  auoir  lieu  en  lame raifon- 
naMe ,  &  autres  fubftances  1  piritucllese 
ntois  non  ceux-là  qui  font  contraires  & 
corruptibles ,  comme  font  les  qualitcz 
ckmentaires*  I»es  cfpcccs  intelligibles 
font  âceidens  qui  font  en  lame;  &  pour 
ce  quteft  du  Ueualkgué  d’ Ariftote.c  eft 
âflez  qu’il  foit  vrây  que  les  accidensne 
pcuucnt  fubfiftereEi  la  nature,  linon  par 
k  moyende  la  fubflancc  :  car  Ariftotc 
n  a  iamais  en  tendu  que  coûte  fubdancc 
fuft  capable  de  tous  accidens .  Tant  s’en 
faut  >  il  tient  qUé*  le  ckl  câ  exempt  des 
qualitcz  élémentaires  padîucmcnt ,  7ra- 
,  parce  qu’il  fefoicfuietfà  muta¬ 
tion  J  comme  ks  corps  inferieurs,  Pour 
ce  qa’il  dit  des  paffions  de  l  ame  cela 
doit  elVrc  entendu  principalicmcnt  delà 
fcnfttiue ,  laquelle  eftanc  n^tericlk ,  eft 
tellement  fu  iette  aux  qualitcz, que  plu* 
fieurs  Ont  douté  fi elk  cftoit  autre  cho- 
fe  que  le  tempérament.  Il  cftvra^  quc 
Tamc  raifonnab le  reçoit  les  i m predîôs 
dclafcnlîtiue,  Sc  fbnuent  le  laaCfé  cm-f 
potKt  à  la  force  &  à  fimpetuofîtc  des 
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appétits,  ^uoy  qu ’cUcfoit  immatériel- 
lc&: incorruptible  :  mais  il  nefautpaS 
croire  aucc  l'Examen  qiî’cilcs  pafient 
iufques  à  elle  aucc  les circonftanccs  de 
la  matière.  Tant  qu'eiie  a  la  compagnie 
du  corps  elle  reçoit  les  images  &  les  im- 
preffions  des  facultcz  matciriellés  des 
fens,  par  îc  nliniftere  deserprits&cdcS 
parties ,  fans  audit  part  &:  fans  cômimi- 
quer  à  leurs  qualitcz.  Elle  fiiit  fcuicmet 
en  Ton  operation  la  difpodtiondesfa-i 
cultez  fcnÉtiucs,qui  cft  caufequ  elle  va¬ 
cille  fouaent,  qii  elle fe trompe,  qu  elle 
fait  des  fautes ,  quand  cllea  clié  mal  in> 
formée  par  les  fens.  Elle  opère  impar¬ 
faitement  »  quand  les  facultcz  qui  font 
fes  fcruanies  luy  ont  manqué  en  la  fide¬ 
lité  de  leurs  rapports.  Ainfi  les  mciari- 
choliqiies  ont  peur,  noil  que  lame  rai- 
fonnablefoit  ofFufquéedcstcncbrcs  dé 
.rhumeut  noire  5  mah  à  raifon  quelcs 
efpritsqiu  feruent  à  fimaginaiiuefonc 
obfcurcis  d’humeur  ou  de  vapeurs  me- 
îâcholiqucs,  d’où  l’miprefiî,on,  commé 
d’vnc  nuit ,  qui  fait  chanceler  1  amc  rai- 
fonnab  le,com  me  fimagi  natlue:de  foj;  4 
te  qu  cUc  a  part  à  la  peur,  c  cft  à  dire  i 
quelle  vacille  en  fon  aéîion  ,  comme 
Xij 
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nous  voy ons'les  cnfans  auoir  peur  dans 
les  tenebres  de  lanuit.  Les  malades  de 
phreneiie  ne  fentent  point  la  douleur 
T.  prefente,  à  raifoni  dit  Hippocrate  que 
^  i  acné  cft  malade,  , a  dii 

^  ‘  ‘  re ,  que  le  fens  commun  ne  rcçoitpoint 

l’imprelïiâde  la  qualité  qui  fait  la  dou¬ 
leur  ^  ou  parce  quil  cft  ofFufqué  d’hu* 
meursoude  vapeursH  ou  dau tant  que 
les  efprits ,  qui  font  comme  vn  cachet 
pour  imprimer  au  lens  commun  ^  àl’i- 
maginatiuc  toutes  les  cfpeccs ,  au  lieu 
de  courir  au  ccrueau  pour  ce  fuiet,  vont 
ailleurs  pour  fecourir  les  autres  parties 
malades. 

L’ame  raifonnable  donc  peut  eftrc 
trompée  par  les  efpeces  :  car  comme  el¬ 
le  reçoit  le  faux  quelquefois  fous  efpe- 
cc  de  vray,&  quelqucsfois  efface  le  vray 
pour  placer  Icfaux  enfon  lieu  :  ainfi  cH 
le  peut  loger  le  mal  fous  efpece  du  bie 
parce  qu  elle  reçoit  des  ses  les  premiers 
traiéfcs  de  fon operation  ,  &  quelle  fc 
:comporte(nocammcnt  fi  elle  eft  furpri- 
-feou  mal  inftruite  )  félon  les  peintures 
.qu  ils  luy  prefentent.  Fay  dit:furprife 
ou  mal  inftruite  J  parce  que  les  imagina¬ 
tions  p  romptes  . la  touchent  quelques^  ‘ 
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fois  fl  virement,  quelle  n’a  pas  loîfîr  de 
fc  recognbiftrc  ;  beft  à  difc ,  de  faire  ré¬ 
flexion,  decôfîderer  lachofe,&i  de  bieft 
méditer  fur  fes  cfpeccsr  Gc  font  ces  prè-^ 
miers  mouuemens  que  l’on  dit  n’eftre 
point  en  la  puiflancc  del’hôme.  Quand 
aiifli  elle  cft  mal  inftruite  elle  ne  peut 
pas  cognoiftre  &difcerncr  les  fautes  des 
lens ,  parce  que  la  fcience  eftant  lamain  ^ , 

de  rentendement»  ï  probUm^ 

félon  Ariftotc  j  quand  l’honintè  î 
cft  ignorant: ,  il  ne  fçait  par  quel  moyen 
corriger  ou  amender  les  defauts, -Maiÿ 
quand  lame  eft  ornée  de  fcience ,  d’ex- 
pcrience,  de  préceptes  ;reile  pcurfüp- 
pleerau  manquement  des,  fens  :  poür- 
ucu  que  leur  opcrationc  fpit  point  Cor^ 
;:ompuë  ou.  deprauée,  &  corriger  tou¬ 
tes  les  apparences  faufles  de  rimaginatr- 
UC.  Vn  bafton  qui  fera  de  moitiédans 
l’eau  paroiftra  rompu  &'  Fera  iugé  tel  par 
vn  ignorant  où  vn  autre  recognoiftra  le 
contraire  ^  &:  quefauftèment  il  fembîe 
tel ,  à  raifon  que  l’efpecc  dft  baftoneft: 
portécà  l’oçil  pey  dm  aiuerfa  media ,  par 
deux  diuers  moySs,  qui  sôtf  air&:  Feau, 

En  lÜadifpofition  du. vertige  ou  tour- 
aoyement  de  tefte  tontes  chpfes.lbra- 
Xi4 
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tient  çftre  meac$  en  rôdi  4c  farte  qu’ vn 
ignorant  autoit  peur  dynefubuerfioa 
generale  de  tant  Içmôde:  où  ccluy  qui 
fçaura  que  la  caufe  dçccUcftvnmou- 
uenicnt  dcpvaué  de  vapeurs  ou d'cfptir$ 
dans  le  cetueau ,  n  aura  pas  fi  mauuaifc 
opinion  de  cct  accidét.  Si  nous  voulons 
croire  nos  fens  >  nous  iugerons  le  foleil 
grand  feulement  de  deux  pieds, ou  deux 
pkds&demy  dcdiamctreimaisrinteU 
Je^tqui  cartigeccftc erreur  par  lafcien- 
Cc,cQgnoift  certainement  qu  il  cft  plus 
grand  que  toute  la  terre. 

Aux  grandes  émotions  de  fièvre  oa 
de  colcre  le  fang&  les  cfprits  efehauffez 
troublêt  les  fens, &  caufent  en  lame  des 
^  avions  déréglées:  parce  qqç,  comme 
l’intellcét  fc  tourne  vers  l’imaginatiuc , 
qui  ne  luy  prefente  que  du  dcfprdreôÊ 
de  la  confufionâlcfl;  contraint  de  bron¬ 
cher  comme  clic.  C  eft  que  l’amc  cÇt  ofi 
1,  fufquéc,  ’QnnsfiXvTt'nraji  û  »vçjdit  ‘  Ari- 
clic  foit  la  canfc  du  trou- 
*  ble,ou qu clic aytpart  àlachaicur delà 
fièvre,  mais  pareeque  les fcnsJa  trom¬ 
pent,  ou  paç  confufion  de  notions ,  ou, 
comme!  ay  dit, par  furprinfc,  quand  ils 
peluy  donnent  pas  du  temps  aûczpquç 
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Iny  oppofcr  les  armes  de  la  râifon.  Eî 
çela  peut  femir  pour  rintclligeriécd^ 
ce  que  dirent  Platô  &:  Atiftotej  que  tel'- 
Icspcrturbatioiis  font  en  lapartiefaii^ 
foftnable  de  ranic>  lors  qu  clic  »  a  poiAf 
de  raifon ,  dAoy^  "biS  ’'l^;j06AoyvSi^ 

'  Ce  n’ed  pas  que  1 ’ameraisonalDicnc  foit 
toujours  munie  de  ilairon ,  pltjy^qüé  'la 
raifon  cft  defon  Clfence:  mais tilc^ peut 
cÜrc  fuipclfe  au  antquc  deppnuoit  mé¬ 
diter  &:  difeourir  fur  ce  qui  luy  vidnt  de 
la  part  des  fens ,  &  cela  peut  cft  redit  Xo- 
()s>i  V,  raiftm  fans  difeours. 

Pour  confirmer  encore  fofitjpiniotj,  R^ifen  <; 
que  ramcTaironnablc  neft point  corm-  ^ 
ptiblc,  quoy  qu’elle  fe féru edèsquaU^  Las  ceni- 
tez  clcmcntaices ,  il  feiiert  de  la  compat  i** 
raifon  des  cèdres  j'iefquellcs,  dit-il  dont  afrdVn  ci 
cô-pofecs  des  quatre  clcmcnsj  ôC  néants  mûdo  que 
moins  il  n’y  a  point  dagentau  monde, 
qui  les puifte  corrompre.  Gcfté  Phüov  Ex.ehap.t] 
fopbiccflcuéc  de  quel  que  degré  au  def-  '*• 

fus  ‘des  epeéptions  du  Yiilgairc  deiiroit  "** 
eftre  ceccuë  aucegrad  applaudilfemet, 

^  le  liurc  de  l’Examen  pour  cc  fcul 
pôinét  meriteroit  d’eftrectcriûfc  de  l’c- 
ternité  des  cendres.  Mais  fi  cefte  imagi- 
natiô  eft  vctitablc  jjpourquoy  nç  voyôs 
X  iiii 
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nous  point  la  terte  couuertc  de  cendres? 
foù  font  les  cendres  de  la  ville  de  Troye, 
de  Rojttie,  des  çin^  citez^âe  i’Efcriturc , 
&  dè^  tant  d’autres-  villes  qui  ont  paffé 
par  le  feu  ?  où  font  lés  cendres  de  toutes 
les  <lexiaes  faideç'^  Paris  depuisi  cinq 
cens  ans  ?  où  font  ies'  cendres  de  tant 
id’Mpàymiftcs/;  de  tireurs  de  quintef- 
;fenî^e-;dc  chcrcheursdc  pierre  philofo-î 
pîialèç^  d’aùtresrqui  ont  foufflé  tout 
Jeur  bien  depuis  Geber,  Rogcrius  Bac-» 
cho  ^’S^Paracelfc  ?  Si  de  tant  de  eendres 
nous  n’anons  aucuns  refles  ^ny  aucunes 
vcftîgcs  apparentes,  pourquoy  voulons 
nous  croire  quelles  font  incorrupti? 
Ries  ? .  S’il  ditque  liés,  font  menées  i  aucc 
latcïEC',  pourqùpy  sviùblcnicnt  nepa- 
roifléhç  elles  d!vne  autre-nature  que  la 
terre  V  fî'eHesTcticnnent  toifiiours  leur 
nature  de  cendre  vn  abusdecroi-, 

rç  cefteincorruptibiLitédes  jeedresi  qui 
hesôtautre  chqfcqnela  partieplus  ter-- 
reùre  des  fubftancés  qui  (^t  pafCc  par  le 
feu  y  apres  le  ;rctQur  des  aucres  parties , 
Jchacune  vers  fpaelcment;  le  veilx  bien 
iju’cilcs  retiennent  encore  quelque  cin- 
pyrcume ,  aprcs.éftrc  canfoni niées  les 
füusfnbtiks  parties:  mais  en  fin  il  faqç 


quelles fcconucrtiflent en  terre  j  4tt 
dernier  période  qu’elles  foy  eut  réduites 
^  kurprincipç.,  qui^ft  UpreiuierçÆia''r 
ticre,  ■  :.  - 

£)■  ailleurs  ecdç  prop.Qlition  prorton- 
céc  ainfîgcncralerïKnt  féra  iugçl;  faufFc, 
veu  que  la  chcre -eendrefai^iç  datartre 
ou  de  Ùe  de  vin  peut  cttrceonuertieçu’ 
vue  liqueur  qu  ik  n^twtnçnt  huile  de 
tartre  j  çômelesccndrcs  dcTtebeque 
nous  appelions  Smit^ilçs  Latins 

îles  Arabes  ,  font  tranûnuéfs 
eiî  verre  par  la  viokacê  du  feu<  X^lc& 
çxpçdcivces  fojui;:plu&  certaines  queles 
rajddns;  del’Exanîen.  dl  poüuoiâ 
pif  dneorç  d  autns.exemplcs ,  eonime 
de  là  chair  dePaon  quin-cft  pQint  fôict-? 
te  à  coj:ruptiQn ,  félon  l’pbferuation  de 
S.  Aùguftin  5  &  des  charbons  quel’on 
dit  ire  point  ileatiidaniurc  du  temps , 
annçrum  pon  fintme^Trma.  5ile,di^tnânt 
çft  aind  nomme  à  raifon  quil  ncpcut 
eftee,  dompte  ny  par  lefer  yny  par  le.feui 
Si  la  Salamandre  çftant  au  miHcii  des 
flammes ,  a  biea  la  vertu  de  réprimer 
la  violcnec  de  leur  aftion  •  î^autheur 
auoit  aCfez  d  exemples  pour  feioücr  fur 
cçftf  matière  ».fan§fc  tenir dans  Ifes  ccq-. 
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drcs  comme  vn  pauure  mojcfondit , 
rani  les  froidures  de  l’hyucr,  mais  en  fin 
de  cqimpt^  il  n’y  a  rien  en  tout  cela  que 
de  ridicülè. 

L’or  qui  a  cet  auantâge  entre  toutes 
les  fubftanccs  d’icy  bas  d’cftnç  le  moins 
fuict  à  corruption  (  combien  qu’il  ayt 
vo  grand  pôuuoir  de  corrôprc  les  hom  • 
jncs  )  eft  deftruit  neantmoinsparlevif 
argent.  L’or,ditI(üLScaliger)eftle  Roy; 
mais  le  vifargSt  fcft  le  tyrâdes  métaux. 

^  *  ^urum  mctallomm  vex 

I  uum  iyrannus»  L’ Examen  donc  de  cefte 

part  ne  trouucta  tien  qui  le  fouftienfle , 
à  raifon  qu’ilny ariendeniaterielqüi 
ne  foit  corruptible.  L'or,  les  cendres, 
ks  charbons,  le  diàmlt,il  f^aut  que  tout 
préne  fin .  Puifque toutes  chofés  icy  bas 
ont  leur  têps  y  &  qu’il  faut  finir  au  bout 
delacoutrC)  nos  liurcs  mefmesde  lVn 
dederautre  Examen  périront ,  &  peut- 
eÜM  àcent  ans  d’icy ,  Une  reftéra  aucun 
deshoftimes  qui  viuentà  prefent ,  quoy 
que  l^on  die  du  Juif  errant. 

Il  appert  donc  qùeTautheut  dcl’E- 
xamcn,qui  auoit  promis  de  donner  des 
preuucs  ncceflàirctdc  l’immortalitcdc 
lame  dans  la  materialitc  defirs opéra* 
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tions,  contEC  Topinioa  d’ArLftorc  ,  a 
manqué  du  tout  à  fa  promcffc  i  &L  que 
fon  trai<2fcé  n  c|l  pas  corne  nous  difions 
nagucrcs  de  l’anac, quand  elle  cft  fur pri' 
fc  par  les  fcns> vnfrraifott  fans  difeours  , 
mais  vn  difeours  fans  raifqn  bien fou^ 
uent ,  &nchc  feulement  de  vaincs  con¬ 
ceptions. 


ij immortalité  de  tome ptoHuée par 
raifons  'oray-^sembiahles^ 

Ch  AP.  X  Vx: 

SVX  difputcs  qui  font 
d’importâce  &  de  fuiets , 
dont  la  preuuc  cft  diffici¬ 
le,  il  cft  plus  expédient^ 
comme  au  paffage  d  vnc 
grande riiiiere, de  fonderie  gay  premiè¬ 
rement  par  des  raifons  vray  •femblabtcs 
que  de  vouloir  d^vn  plain  faut  fc  porter 
à  des  demonftra? ions  neccflàires,  Cefte 
queftion  de  rimmortalitçdel’amcmc 
f^ble  épineufe,  Si  pour  cefte  ocç;^on 
V^QfÇepceqs  de  la  prouucr  icy  »  nqn  par 
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dcsraisôs  de  tout  poinâ:  certaines, mais 
par  dcs,appareces  &:dcs  côicâ:urcs  aflfcz 
foiuables:,pour  en  imprimer  l  opinion 
aux  efprits  dcccux  qui  volontairement 
Jfc  laiffcnt  aller  à  ta  raifon> 

G.ômc  Dieu  qui  Gognoift  tout  nous 
cft  incognu,  pource  qui  cft  defbnclïen- 
CG,ramc  raifonnablc  ne  pcuJipascftrc 
clairement  comprifc  par  nos  difcours,à 
raifon  quelle  porte  la  marque  S^:  le  cha- 
radcre,  quelle  cft  vnc  parcelle,  & 
cbnamèvn  dégoût  dclâdiuinité.  Entre 
les  Ordres  des  Anges  &  des  intelli¬ 
gences  ,  l’on  tient  que  les  fuperiçurs. 
comprennent  pleinement  les  infe¬ 
rieurs  ,  comme  entre  les  figures ,  la  ron- 
derqui.fft  :  la  plus  parfaîde  6ç  la;  plus  ca¬ 
pable ,  contient  en  puiftanCe  toutes  les 
autres  entre  les  âmes,  la  raifonnablc 
cncloft  dans  reftenduëdefon  poiiuoir 
lalcnfitiuc  8e  la  vegctatiué  ÿ  parce  que 
c’eft  ync  règle  8^  vnç  Iqy  cftablic  dans  le 
monde  ,  que  l’inferieur  doit  de  tout 
poin^.çedcr  &ç  fq  fouimettre  au  fupc- 
ricuts.  Il^mblc  donc  que  rame  raifqn- 
nablca.  pour  pouuoir  çftrc  biencognuc 
de  nous,  c  cft  à  dire,  par  elle  mefmcjdç- 

faculté  fupcriçuï^ 
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à  elle  mcfme.  Ce  qu’eftant impoflîble  » 
nous  ne  pouuons  làcognoiftrcqiicfu- 
pcrficiairement,  ny  prouucr  qu’cllccft 
immortelle  que  par  conieôlurcs.  Les 
âmes  materielles  ne  cognoiflênt  point 
leurs  adiôs  à  caufe  de  la  matière  de  leurs 
organes ,  &  qu’^elles^ôt  trop  baffes  pbut 
s’cfleueriufqucslàî  mais  l’intclled  qui 
neft  point  oblige  a  lamaticre,  outre 
qu’il  cognoiftlesadionsdcsfcns,  peut 
encore  par  refiexiô  cognoillrc  sô  adion 
propre,  hors  de  pouuoir  toutefois  de 
comprendre  bien  fa  nature, &:  de  rendre 
raifon  de  fon  éternité ,  de  fon  cffencc,  de 
fon  origine  :  dautant  qu  ilferoitbefoin 
d’vnc  faculté  plus  rekuéeipour  péné¬ 
trer  iiifques  au  centre  de  ces  difficultez. 
Il  ne  faut  donc  point  fc  promettre  de 
prouucr  l’immortalité  de  lame ,  finon 
par  maniéré  d’exercice ,  probablement, 
&:  par  argumens  plaufiblcs  & raifonna- 
bles  en  apparence.  Toqfioürs  c’eft  va 
grand  poind  pour  fimmortalité  de  la¬ 
me,  que  dans  le  defaut  de  raifons  j  pour 
prouuer  qu’elle  fort  immortel  le ,  on  ne 
peut,  pas  demonftrer  aufli  qu’elle  foit 
mortelle.  Mais,  il  cft  temps  d -entrer  en 
matière.''— ^  ,  ^  - 
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Nous  remarquons  dans  1  œconotnic 
duiùondc, que  Tordre  y  eft  gardé  &  ob- 
ferué  iîcftroitcment,  qu’il  eftimpoffi- 
bled  y  rien  trouucrdc  manquemêtou 
de  defaut ,  &  qU’il  fcmble ,  û  l  ame  rai^ 
fonnable  cftoit  mortelle, que  celle  bel* 
icdifpoûtionferoit  délimite,  comthe 
Il  Ton  admettoit  le  vüidc  en  la  nature; 
Dieu  dVncpart  cft  auteur  de  tout  bien, 
la  caufe  première  très  parfaiélc 
très  accomplie  de  toutes  chofes  :  d’au¬ 
tre  la  matière  première  cft  principe 
d*impcrfedion ,  &  la  dernière  marche 
de  la  nature.  Entre  ces  deux  extremitez 
Ou  principes  de  perfedionS»:  d’imper- 
fedion,  fctrouucnt  des  fubftanccspu- 
rcmcntfpiritucllcs  i  comme  les  AngeSj 
&  cellcs-làproches  de  Dieu,*  &  d’autres 
à  Toppofîte,corporcIies  du  tout  &  pro¬ 
ches  de  la prcmiercmatierc,commc  les 
clcmcns  ,&  autres  corps  irianimez,  qui 
lefultcnt  de  leur  meflange ,  entre  lef* 
quels  &  le»  Anges,  font  encore  autres 
dcgrczquifcrcfpQndent,  à  %aaoirles 
piâtes  &c  les animaux,  qui  ontame  pour 
principe  interne  de  mouacment ,  mais 
periflàblc  en  particulier  &  d’amc  &  de 
corps  pour  cftre  trop  attachées  aux  ini- 
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initiez  materielles  des elemcnsî  toute* 
fois  par  la  génération  aucunement  in¬ 
corruptibles,  fclô  rcfpcce.  Et  pour  con 
trépied,  lesciewx  qui  ont  dc^principes 
externes  de  leurs  mouuemen^iàfçauoir 
des  intclligenccs>  félon  AriftotCj&font 
conferuez  en  leur  eftreparticulkîjàrai- 
fon  qu’ils  n’ont  point  de  contraires  qui 
lesdcftruifent.  Au  milieu  de  tout  cela, 

I  homme  eft  placé  comme  vn  poinét  au 
milieu  de  fon  cercle  ;  de  forte  qu’ils  1« 
djfcntconftitué  à  l’horifon  dercterni- 
té  ;  c’eft  à  dire ,  iuftemcatau  milieu  des 
chofes  corruptibles  àc  incorruptible*. 

II  n’cft  point  du  tout  parfait  comme 
Dieu,  ny  du  tout  imparfait  comme  la 
matière  première ,  qui  eft  prcfquc  rien  ^ 

11  n'eà  point  du  tout  fpt- 
rituel ,  incorruptible,  &  proche  de  la 
d  iuini  te ,  comme  les  Anges,  ny  du  tout 
fuict  à  mutation  &  corruptiô,&:  proche 
de  laprcmicrc  raatierc,çôme  les  clcmêsi 
il  n’cft  point  conferué  en  fon  cftrc  parti- 
cu lier  par  exéption  de  contraires,  com¬ 
me  le  cielmy  conferué  parla  génération 
fculcmcnt,cammc  les  beftcsôi  les  plan¬ 
tes.  Mais  pour  auoir  part  à  tout  cela ,  il 
«ft  corruptible,  Ô£  incmïuptibic  ;  par- 
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fait,  Si  imparfait i  materiel,  &  immatei 
rielv  compôfé  de  eonittaires ,  &  exempt 
àc  contraires  ;  Si  :pour  dire  eu  vn  mot  i 
le  niiiieü  de  toute  la  nature.  Or  ecla 
n’auroit  point  de  licü ,  Si  Cefte  belle  or-; 
donnânee  feroit  deftrüite  fi  l  ame  raiw 
fonnablG  eftoit  eorruptible.  L’ordre  de 
Tvniuers  donc  requiert  qu’elle  foîtin^ 

"  corruptible. 

ii.  Entïc  les  ehofes  rnâterielics  éelles -là 

ont  vneadâon  plus  prompte ,  qui  ont 
moins  de  matière ,  ou  font  moins  liées 
à  la  matière  j  corne  la  lumière  Si  le  feu* 
Entre  les  elemens  le  feU  cft  tellement 
aétifSi  fübtil ,  que  fcloii  l’opinion  d’A- 
aûftotCjfon  adion  feroit  fans  fin  Si  point 
fuietteàpafiiô,s ’il  n’auoit  point  de  ma¬ 
tière.  La  lumière auroit  fon  action  en  vn 
moment,  n’eftoit  cefte mefmê  incom¬ 
modité  :  mais^.  elle  eft  aucunement 
.àlentie.  Si  fon  moiiuement  efi  rendu 
fucceffifSi  par.degrez ,  àraifoR  que  c ’eft 
vn  accident  materiel  ^  c’eft  à  .dire  qui 
-  n’a  éftre  qu’enla  matière.  Si  qui  s’eftend 
félon  la  difpofitiô  delà  matière.  Or  l’â¬ 
me  raifonnablc  qui  fcpourmcinc  eh  vu 
moment  par  tout  le  monde  ,  quelque 
•  cmpefchcmcntquifc  prefente:  qui  eft 
portée 
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ÿiortée  de  coiitcitiplation ,  &  de  pcnfeé 
cnvniiiftantî  depuis  la  dernière  voûte 
du  premier  ciel,  iufques  au  centre  delà 
terre  :  qui  trauerfe  les  elemens  com¬ 
me  vn  autre faind  Pierre, porte  les  clefs, 
ouurelcs  portes  du  Ciel  quand  il  luy 
plaift  ,  I  ^  rèv  ctiU^  ^(ctdlç  ,  <TVii  x.A£t5  . 
Àyoiyii  ïJèTçoiœv  Elleprent 

les  mefures  du  Ciel  &C  de  la  terre  jellc  mH»di 
donne  raifon  des  mouucmes  des  aftresi 
elle  confiderc  leurs  différences ,  6c  dif- 
court  pertinemment  de  toute  l’occono- 
mie  du  monde.  Son  pouuoiu  feroit-il 
d’vnc  telle  cftenduë ,  fi  elle  eftoit  mate- 
rielle?ôi  fi  elle  cft  immatérielle, fera  t’cl- 
Ic  corruptible,  veu  que  la  corruption 
dépend  de  la  matière  î 

Il  me  femble  que  ceux-la  entre  les  ji| 
anciens  Philofophes  qui  ont  definy  l’a- 
me  raifonnableparlenobre  ont  mieux 
compris  que  les  autres  ce  qui  cft  de  fa 
naturc;car  comme  le  nombre  croift  fans 
fin  par  addition  d’vriitez,  maisne  def- 
croift  pas  de  mcfme  fans  fin,pàrcc  qifcn 
oftant  les  vnitez  l’vne  apres  l’autre,  Ton 
trouuecn  fin  vne  dernière  vnité ,  qui eft 
le  commencement  du  noiiibre.De  mefi 
me  lame  de  l'homme  tend  à  l’infiny 
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pour  le  regard  dcîintcllca  qui  cft  câpà^ 
blc  détour  ,  Sc  qui  youdroit  fçauoit 
tout:  mais  fi  nous  retournons  en  arriè¬ 
re  ,  &  nous  confiderons  qu’il  ne  peut 
pperer  fans  les  images  de  la phantafie  i 
qu’il  n’cft  pas  pofiible  que  cefte  forme 
de  rhômme  ayt  eftédeuant  la  matière 
dont  il  eft  compofé^  &  qu’il  ne  peut  pas 
auoir  efté  la  caufe  de  sô  cftre  :  nous  fom- 
mes  contraints  apres  tontes  fortes  de 
raisôs  examinées  éç  déduites  Ivnc  apres 
i’autrcjde  nous  arrefter  à  Tvnité  premiè¬ 
re  ,  qui  cft  le  principe  immobile  qui 
donne  mouuemcnt  à  tout ,  qui  a  créé 
l  ame  de  rien ,  S>C  qui  la  maintient  par 
l’influence  de  fes  grâces  dans  l’infinité 
des  ficelés,  comme  les  nombres  font  m* 
finis  en  puiflàncc ,  par  addition  d’vni-  > 
tcz. 

Ce  qui  cmpcfchc  l’ameraifonnable 
de  fc  bien  cognoiftre  ,cft  la  compagnie 
du  corps:  car  côme  l’or  le  plus  précieux 
&  le  plus  noble  de  tous  les  métaux, 
quand  bien  il  feroit  animé,  ne  pourroit 
pas  comprendre  fa  beauté,  s’il  n’eftoit 
cfluyé  des  ordures  de  la  mine  :  ainfi  1 ’a- 
mc  raifonnable,  qui  eft  comme  cnfcuc- 
lie  dans  la  maticcc&  comme  ofFufquéc 
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dans  les  me0angcs  du  corps ,  ne  peut 
pas  nettement  comprendre  fes  perfe- 
âions.  Elle  eft  bien  vne  nature  defoy 
tres-acçomplie,&:  pleine  dcmerucillesî 
mais  le  corps  eft  vn  nuage  qui  ternit  fà 
beauté  i  de  forte  qu’elle  ne  peut  pas  af- 
liez  eftendre  fa  clairtc  fur  elle  mefmc. 
T out  ainft  que  la  peur  nous  ietire  quâd 
nous  fommesfurle  bord dVn précipi¬ 
té  i  lors  que  nous  voulons  contempler 
les  beautez  &:  les  grandes  richcfîcs  de 
hoftre  ame,  le  corps  nous  en  deftourae, 
nous  empefehe  de  paffèr  outrcjtànt  celà 
eft  d’vnc  profonde  méditation  j 
Ça,Juù  difoit  Heraclite.  Auf- 

fi  faind  Augüftin  apres  auoir  hardiment 
aduàncé  quelques  propofitions  de  la¬ 
me,  s  eft  retrade,  contraint  de  confclTcc 
qu’il  ignordif  entièrement  fon  origine. 
C’eft  que  lame  empelçhée  augouuer- 
hement  du  Corps  i  &  qui  communique 
aucc  les  fens ,  ne  peut  pas  bien  vacquer 
à  ce  qui  eft  de  fon  propre:  comme  vn 
homme  d’eftat,  qui  eft  tellement  em¬ 
ployé  au  gouuernçment  dVne  police 
qu’il  pert  la  liberté  de  donner  ordre  à 
fes  affaires  propres  &  particulières, 
plus  gra,nde  prcuucde  cela,  nous 
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voyons  que  ceux  qui  ont  le  corps  foii 
blc ,  ôi  moins  charge  d  embon-point , 
ont  volontiers  les  cfprits  plus  fubrils  & 
rentendement  plus  efucillc.  Les  autres 
au  contraire  qui  font  pleins  de  bonne 
chere  ,  de  greffe ,  de  crapule ,  font  plus, 
ftupides ,  ont  plus  de  corps  qued  cf- 

prit ,  parce  qu’ils  ont  l’ame  dans  le  ven¬ 
tre  ,  s’il  faut  ainfi  parler,  &:  comme  per¬ 
due  dans  les  ordures  de  la  chair.  Mais 
quand  elle  fcrafeparéc  du  corps,  qui  eft 
faprifon,  elle  ioüyradcfoy-mefmc,dit 
Plotin,  &  pourra  contempler  à  nu dfes 
facultez ,  qui  font  les  images  de  fa  beau¬ 
té.  Et  Ariftotc  dit  cela mefmc,  que  la 
condition  de  rintcllcdfcroit meilleu¬ 
re,  s’il  n’eftoit  point  lie  &aflbciéauec 

Ca  ^  lih  ‘  ra  vu  ftw'  fu'ni.  0x^/4*, 

Ce  que  nous  voyons  encore, que  tous 
y*  les  hommes  ont  naturellement  en  la¬ 
me  ,  quelque  opiniÔ  imprimée  de  l’im - 
mortalité  ,  eft  vn  grand  tcfmoignagc 
qu  elle  n’aura  point  de  fin.  Cefte  im- 
prefliô  fcmble  tcllcmct  née  auec  nous, 
q^u’il  n’y  a  homme  de  quelque  condi¬ 
tion  qn’ilfoit,  quin’aytfoin,  comme 
d’inftina  naturel ,  de  laifîçr  quelque 
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incmoirc  de  foy  apres  fa  mort.  Tous 
fontportczà  cela ,  iufqucs  là  que  quclr 
ques-vns ,  au  lieu  de  s’y  conduire  parles 
voyes  de  la  vertu ,  fc  font  efforcez  par 
vnemefchanceté  infîgne,  de  fc  rendre 
mémorables  à  la  pofterité  5  comme  ce- 
luy  quibrufla  le  temple  d’Ephefe.D’ail- 
leurs  auflî ,  quand  il  s’agit  de  vouloir 
croire  que  Tamc  eft  corruptible  *,  Nous 
ne  pouuons  pas  entreren  cefte  opinion 
fans  contrainte  1  &  fans  faire  vne  grande 
force  à  nos  efprits  ;  mais  1  expérience 
nous  apprend  que  telles  violences  ne 
font  point  de  durée ,  attendu  qu’il  ne 
faut  que  le  moindre  fuiet  pour  nous 
ébranler  nous  Icuer  cefte  folle  phan> 
tafîc  dcl’cfprit.  Vne  petite  afftidion,  va 
accès  de  fièvre  ,  vn  coup  de  tonnerre, 
nous  fait  rentrer  incontinent  en  noftrc 
première  croyance.  Il  eft^ort  aiféàvn 
libertin  de  dire  quel’ame  eft  mortelle  î 
mais  il  eft  difficile  d’auoir  cefte  opinion 
fermement  grauéeen  l’efprit,  fans  quel¬ 
que  refiftâcc  de  la  part  de  lamc.De  tout 
temps  ,  les  plus  barbares  nations  ont 
tenu  l’immortalité  de  l’arnc  pour  vn 
poinél  de  religion.  Les  Chaldecns ,  lea 
les  Brachmancs,lcsDruides,lca 
Yüi 
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Sages  de  la  Orccc  intoifokntks  peu¬ 
ples  à  cefte  vérité  ,•  encore  deccs  der¬ 

niers  temps  cnla  defcouucrte  des  Indes 
dc  rOccidcnt,ron  atrouuc  que  les  peu¬ 
ples  de  ces  régions  la  fçparcz  de  hors  de 
tout  commerce  auec  les  autres  nations 
de  la  terre  ,  croyent  fermement  l’im¬ 
mortalité  de  l’ame.  Il  n  y  a  donc  point 
deraifon  à  feperfuader  le  contraire.  Le 
doute  de  cela  que  font  quclqucs-vns , 
me  fcmhlc  vne  grade  prcuuc qu’il  n’y  a 
point  de  doute,  L’amc  ne  pourroit  pas 
douterdefon immortalité,  fi  elle  ne- 
floit  point  immortelle.  L’homme  feul 
entre  toutes  les  créatures  d’icy  bas  a  la 
cognoifiance  d’vn  Dieu ,  ôC  U  n’y  a  que 
le  poind  de  la  religion  qui  nousîeparc: 
à  quel  propos  donc  celle  çognoiflàncc 
d'vn  Dieu ,  fi  apres  la  mort  l’amc  ne  re¬ 
doit  pour  p^uoir  ioüir  de  fa  prcfcnceî 
Quad  Dieu  qui  cognoift  nos  aétiôs, 
voit  quclqueé-vns  icy  bas  ne  rcceuoit 
aucuhfalaire  de  leurs  vertus, de  leur  pie¬ 
té,  de  leur  bonne  vie  :  çe  feroit  quelque 
forte  d’iniufticc  s’ils  n’en  eftoient  pas  re^ 
compenfez  apres  la  mort.  Voicy  donc 
conameron  pourfuit  cefte  difputc:Si 
Pieu  cognoift  nos  bicn-faiét  s,&::  il  ne  les 
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rccognoift  point,  c  cft  vnc  iniufticc  qui 
ne luyconuicnt nullement,  veu  que  la 
iuftice  eft  de  fon  cffcnce:  S’il  ne  les  rc- 
compenfe  point  parce  qu’il  n’en  a  pas  la 
cognoiflfancc,!!  n  cft  pas  très  fageSi  tres- 
fçauant  :  ce  que  Ton  ne  peut  fouftenit 
auccraisô ,  puis  que  ces  qualitez  luy  ap¬ 
partiennent  de  premier  chefdl  n  y  a  que 
Dieu  au  mode  vrayement  fagc,&  vraye- 
ment  Içauant;  S’^il  les  cognoift  bien, 
mais  il  ne  peut  pas  douer  le  falairc ,  c’eft 
vnc  impuififancc  de  laquelle  Dieu  cft  in¬ 
finiment  cflo  igné  ,  veu  que  toutes  cho  - 
jfes luy  font  poftîblcs.Dcdite  auflî  q4ll 
cognoift&  peut  bien, mais  qu’il  ne  veut 
pas ,  ce  ferait  l’accufer  cnfcmble  d’iniu- 
ftice  &  d’ingratitude.  Il  s’enfuit  donc 
que  le  teps  defîgné  pour  telles  recom- 
penfeseft  apres  la  mortî  comme  dans, 
les  familles  bien  fouucnt  on  paye  les 
gages  des  bons  feruitcurs ,  apres  les  ter- 
mes  expirez  dclcursfcruices. 

Voila  comme  en  paffant  ie  me  fuis 
exercé  fur  cefte  matière  i  &  mcfemble, 
comme  ic  fuis  encor  dans  la  bonne  opi¬ 
nion,  dans  l’émotion  ,  ôc  dans  lacha- 
leur  de  cefte  difputc ,  qu’il  ne  feroit  pas 
inapoffiblc  de  prouucr  l’immortalité 
Yiii; 
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de  l’ame  par  raifons  certaines  &:  ncecA 
faites  ;  quoy  que  cy  deuant  i’aye  declatq 
cela  aucunement  impofliblc. 


Kaisom  necejfaires  pdur  prouuer 
Pimmanalité  de  tame, 


CH  AP.  X  X, 

O  V  R  bien  prQ.iiucr  l’im-» 
mortalité  de  l’amc,  ce  dc-r 
uroit  eftre  aflez  qu’Arifto* 
te  grâd  diélatcur  des  feien-f 
ceSî  &:  le  piusfolidcingc- 
lîicnt  quifutiamais,acftçdcçctaduis, 
comme  ic  môflrcrois  par  infinis  textes^ 
fi  ceux  du  party  contraire  vouloientlç 
faire  iu  ge  en  cefte  caufe  ,  &c  Je 
croyable.  Il  cnfcigncçnplufieurslieu^ 
que  lame  raifonnablc  efl;  feparablç, 
0  :  Qif  elle  ne  tire  point  fon 

origine  de  la  puiflance  de  la  matière, 
corne  les  autres  âmes  ;  mais  qu'eUe  vient 
du  dehors  :  Quelle  cognoill 

les  fubftanccs  Cpirituellcs ,  les  erpeccs, 
§c  notions  vniiicrfclles  iufques  à  çogi^ 
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prendre  fon  adionmcfme:  qu*çllc  n’a 
point  de  certain  obiet  &  déterminé; 
Que  fa  conditiô  feroit  meiUeure>fi  elle 
n’eftoit  point  liée  ^ucc  le  corps.  Qucl^ 
les  raifons  plus  fortes  vpudroit-qn  pour 
prouuer  çefte  vérité  parles  voyes  de  la 
icience  ?  Il  eû  bien  certain  que  nous  n  a- 
uons  rien  deluy  de  propos  délibéré  fut 
cefte  difputc  j  non,  comineiecroy, qu’il 
n  en  ay  t  rien  eferit ,  mais  parce  que  nous 
auons  perdu  par  liniure  du  temps,  ce 
qu’il  en  auoir  lailfé  à  la  pofteriré.  Sainél 
Thomas  dit  aupir  veu  de  luy  vn  traidc 
de  l’amc  feparéc.  Mais  toufîours  ce  qui 
nous  eft  refté  de  fa  dodrinefuffitpour 
prcuuc  certaine  de  ce  qu  lien  fauteroi^ 
rc. 

Cét  admirable  efprit  quia  efté  propt 

fubtil  à  reprendre  les  Philofophes  de 
fon  temps  ,  n ’euft  iamais  pardonné  à 
Platon, qui  a  tenu  cefte  opinion  de  l’ira-f 
mortalité  de  famé ,  s’il  euft  iugé  quelle 
euftefte  faufle.  Toutefois  mon  inten¬ 
tion  n’eft  point  demeferuiricydefon 
autborité ,  &  fi  i’employ e  quelques  rai- 
fpns  qui  foyept  de  luy  ,  ce  n  eft  point 
pourlejfairc  pafter fous  fpn  nom,  mais 
f  PUr  eftee  d  çllçs  mefmcs  aftez  folua- 
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blcs.  I6  me  propofe  encore  moins  àt 
me  rcruirdcs  teitçs  dcrEfcriturc  j  dau-» 
tant  que  les  Athées  6c  les  Libertins,  qui 
font  comme  le  Hybou,  ont  tes  cfprits 
trop  foiblcs  pour  porter! efçlat  d’vne 
Il  viuclumierc.  Puis  qu  ils  fc  mocquent 
de  ce  que  i’ô  dit  de  l’cftat  des  âmes  apres 
la  mort ,  çôme  dcÿ contes  inuentez  pat 
plaifir  ôcpar  reigle  de  police,  pour  te¬ 
nir  en  bride  ôc  dans  ledcuoirlcsamcs 
craintiues  d’vnc  populace.  le  ne  leur 
produiray  que  des raironsaffez fortes, 
s’ils  ontdeiaraifon,  pour  vaincre  leur 
opiniaftreté  dcfrcigléc  ,  6c  contre  na¬ 
ture. 

Toute  fubftance  fpirituclle,  Sc  qui 
n’a  point  de  corps ,  eâ  immortelle, La¬ 
me  raifonnablc  cft  vnc  fubftancc  fpiri- 
tuelic,  6c  qui  n’a  poin  t  de  corps:  L  amc 
raifonnablc  donc  cft  immortelle.  Que 
la  première  propolîtiô  foit  véritable, il 
appert  ^  parce  que  la  matière  cft  la  feule 
caufe  de  la  corruptiojà  raifondes  quali- 
tez  contraires  quelle  loge  chez  elle  ;  SC 
les  intelligences  àt  mcfmefontincor- 
ruptiblcs,parcc  qu’elles  nont  point  de 
maticre.Il  n’y  auroit  point  d’apparence 
que  la  forme  qui  donne  l’cftre  à  la  chor 
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fc,  deuft  cftrc  c^ufc  de  la  corruption, 
vcu  que  la  maticre mefmc, entant quo 
matière, n  en  cft  pas  la  caufc,mais  entant 
qu’ellccftlcfuict  où  logent  lesqualitez 
clemcntaircs ,  d’où  fourdent  les  inimi- 
ticz&la  corruption  j  comme  les  diui- 
fions  &  feditions  caufent  la  ruine  des 
Eftâts.  Pour  ceftcmcfmc  raifonle  Ciel 
cft  en  quelque  maniéré  incorruptible,  à 
raifon  qu’il  eft  vn  cinquiefmc  clément , 
exempt  de  toutes  qualitcz  contraires, 
La  féconde  propofitipn,  que  lame  rai- 
fpnnablc  cft fpirituclle& fans  matière, 
peut-eftre  ainft  demonftrée  ,  &  en  ce 
point  gift  le  fort  de  la  difpute;  car  eftant 
immatérielle, il  s’cnfiiit  qu’elle  cft  fepa- 
rable,  quelle  eft  principe  de  mouuc- 
ment ,  &  qu’elle  fubûftc  d’elle  mefmc. 

ct’üTooùvjjTDs ,  ctü3'y®'ofa'705.  L’a- 
incraifonnablc  comprend  en  quelque 
forte  les  fubftances  fpirituclles,  comme 
Dieu  &lcs  Angesî  elle  eft  donc  fpiri- 
tucllc  :  car  fi  elle  cftoit  marcrieUc,  corn- 
mclafenfitiuc,  elle  nepourroitpass’é- 
icuer  au  défias  de  la  matière ,  pour  en¬ 
trer  en  la  moindre  conicdurc  qu’il  y  ait 
tien  dcfpititucl  au  monde.  Elle  com- 
prent  aaflî  les  fubftances  corporelles,  çe 
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quelle  ne  poufroit  pas  ,  fi  elle  eftoit 
corporelle, félon cefte maxime,  que  la, 
faculté  doit  eftrc  nuB  de  ce  qu  elle  a 
pour  obict ,  comme  l’œil  pour  rcctuoir  | 
les  efpcccs  des  couleurs, doit  eftre  priuc 
de  toute  couleur.  Si  quciqu’vn  dit  que 
la  phantafie ,  qui  eft'vne  puiffance  Orga 
nique  &  materielle,  comprend  bien  les 
obiers  materiels  par  leurs  cfpeccsU  le 
refponds  quelle  ne  comprend  que  les 
accidens  corporels  dits  pour  ceftcral-  ' 
fon ,  fenjibilia  per  accidens  î  mais  qu’il 
n’appartient  qu’à  l’intelleét,  de  coniF 
prendre  les  fubftances  ,  6c  de  les  cof 
gnoiftre  ,  &dcii  difeourir.  Dauanta- 
ge^firintellcdl  6C  la  volonté  eftoient 
puiffances  materiel  lcs,au  lieu  d’auoir  la 
liberté  de  leurs  avions,  elles feroient 
forcée^,  comme  les  belles  à  fuiurelcs 
fens  6ç  les  appétits  :  or  nous  voyons 
que  ces  deux  facultcz  ont  leurs  adions 
librcsj&'bien  fouiient  qn’cllcs  font  con¬ 
traires  aux  fens  Se  aux  appétits ,  veu  que 
l’intellcd  corrige  les  fautes  des  facultez 
lenlîtiucs ,  ôc  peut  fur  vnmcfmcfuiet  fc 
propofer  diuers  aduis  ôc  predre  tel  par- 
ty  qu’il  lùy  plaill,  l’affir matiuc  ou  la  ne- 
gatiuc ,  fans  s’obliger  à  çc  qui  Iny  cil 
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rapporté  par  les  fens  ;&  que  la  volouté 
de  mefme  eft  tellemcntlibrequclques- 
fois, qu’elle  abhorre \ts  voluptez  &  refi- 
fteaux  appétits,  pour  fuiure les mouue- 
mes  delaraifon.  Quelquefois  vnebon- 
ne  ame  au  lieu  de  fe  laifler  emporter 
brutalement  au  chatoüillcment  des 
fens,  ayme  mieux  fuppôrterleieufnc, 
le  ciliceja  difcipline,&:  endurer  le  mar- 
tyrc.Ces  deux  puifTancesnepourroient 
pas  fe  pointer  ainh  contre  les  inclina¬ 
tions  des  fens ,  des  appétits,  &  de  la  ma¬ 
tière ,  fi  elles  eftoient  materielles.  Il  eft 
impofiîble  de  rendre  raifon ,  pourquoy 
lame  raifonnable  a  cefte  liberté  plu- 
ftoft  que  la  fenfitiue,  finon  parce  qu  clic 
«ftfpirituellc.  Scs  mouuemcns  font  li¬ 
bres  ,  parce  qu  elle  n’a  point  de  matière 
qui  luy  borne  fonaétion,-  o  u  luy  ofte  la 
liberté  de  fe  refondre  à  ce  qu'elle  iuge 
plus  raifonnable.  Tant  qu  elle  a  la  com¬ 
pagnie  du  corps ,  à  la  vérité  fon  adion. 
eft  moins  parfaidc  &:  plus  tardiuc:  mais 
pourtant  elle  n’eft  point  materielle ,  ny 
en  fon  operation  ,  ny  en  fon  cflcnce. 
Quand  elle  fera  feparéc ,  clic  ioüyra  dV- 
ne  pleine  liberté,  &  fera  tellement  mai- 
5'^^Çdefes  mouucmcgs ,  qu  clic  pour- 
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raj  fi  l’opinion  d’Auiccnne  a  lieu,  moiii 
noir  les  elcmens  ôc  auoir  commande¬ 
ment  fur  toutes  fub fiances  marcrielles. 

Ce  qui  confirme  encore  cefte  dodlri- 
nede  l'immatcrialité  de  lame  raifonna' 
blc  eft  la  raifon  d’ Atiftote,  qui  cft  plus 
^  forte  que  toutes  les  contremincs  de  l’E- 
Caf. HL  3(amcn.  Il  dit  i  que  tous  lea  fens  perdent 
J.  de  (tnt-  a£^ion  par  la  vchcmcnce  de  leurs 
fenfibles  j  comme  Touye  »  par  vn  bruit 
trop  violent ,  la  veue  &;  Todorat  par  des 
couleurs  &:  des  lumières  trop  Yiues,&: 
des  odeurs  trop  fortes  ;  ou  font  impuif- 
fans  apres  depcrccuoirdcsobictsplus 
remis  &  plus  débiles  ;  à  raifon  <|ue  l’or¬ 
gane  de  la  faculté  ayant  efté  battu  d’v- 
neplus  grande  forcera  marque  du  coup 
en  demeure  imprimée  au  fens ,  tfxiâm  W 
ditThemi- 

ftius  ;  de  forte  que  puis  apres  rentrée  efi 
refufée  aux  efpcces  desobictsplusde- 
biles,  &qui  ont  moins  de  coup.  Et  tout 
■  cela  2-  parce  que  les  fens  fc  fcruentdcs 

parties  organiques  du  corps,  quife  dc- 
AnB.  bilitcnt  à  l’vfagc ,  comme  les  outils  des 
artifans.  Mais  rintclled,  tant  s’en  faut 
qu’il  felaflc  enfon  adion,qu  apres  auoir 
peiné  fur  quelque  poinét  de  violent^ 


sQmiyiiOt  fix, 
tenu  myuo.' 


ibtd‘ 
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ttieditation  ,*  il  en  dénient  plus  fortôc 
plus  capable  de  comprendre  ce  qui  cft 
de  plus  facile  intelligence  :  à  raifon  que 
fon  adion  efl;  fcparéc  de  la  matière.  Cét 
argument  conclud  neceffairement,  fans 
auoir  cfgard  à  l’authorité  du  Philofo- 
phe  :  mais  fi  lautheur  de  l’Examen  n’a 
point  fccu  cefte  demonftration  d’Ari- 
ftote  ,  pourquoy  le  querelle  t’il  auant 
que  de  le  eognoiftrc  s’il  l’a  bien  fccue, 
ileft  en  tort  de  l’auoir  diflîmulcc. 

C’eft  vn  arreft  tenu  pour  confiant 
entre  les  dodesquetoutes  chofes  opè¬ 
rent  félon  le  degré  de  leur  perfection  ; 
c’efi  à  dire  félon  ce  qu  elles  font;  à  raifon 
que  la  manière  d’operer  fuit  la  manière 
d’eftf  c.  Or  famé  raifonnablc  a  sô  aClion 
immatericllc,&  opéré  fans  organes  ma¬ 
teriels  ,  elle  eft  donc  immatérielle.  Si 
pour  opcrer  elle  fe  feruoit  d’organes 
marericls ,  elle  ne  pourroit  pas  cognoi- 
ftre fon  action,  parce  que  l  organc  qui 
auroit  part  à  i’aCtion ,  l’cmp^fcheroit 
de  s’efleuer  iufqiies  là  :  mais  rintellcCt 
comprend  fon  adion ,  feit  enim  fe  intelli~‘ 
amc  raiCbnnabkdonc  eft  imma¬ 
térielle,  &  en  fuite  immortelle  &  in¬ 
corruptible. 


^5^  Examende  tSxamén 

L’amc  neft  point  corruptible ,  püië 
quelle  eft  de  foy* principe  interne  dd 
mouuemcnt.Ic  dis  principe  interne, 
pour  la  diftinguer  -des  autres  principes 
externes,  qui  ne  font  ny  âmes  ny  ani¬ 
mez;  comme  laymabt  eft  principe  ex¬ 
terne  de  mouuemcnt  au  fer  qui  en  eft 
frottéi^:  lequel  apres  a  fon  mouucment 
vers  le  pôle.  Tout  ce  qui  cft  principe  in¬ 
terne  eft  vncfourceinépuifabledc  cela 
dont  il  cft  principe ,  comme  le  Soleil  cft 
principe  interne  de  lumière ,  àc  le  feu 
principe  externe  dcchalcurîaüfti  iccrOb 
rois  l’incorruptibilité  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  j  neftoit  que  leurs  formes  ne  font 
pas  feules  les  caufes  de  ces  deux  effets  ; 
qui  font  la  chaleur  &  la  lumière;  mais 
que  leurs  matières  aydent  &  y  entrent 
dVne  partie.  La  forme  du  feu  neft  pas 
feule  la  caufe  de  la  chaleur  du  feu,  mais 
Icfuppofé.  Or  puifquelamcraifonna» 
blc  cft  feule  &  de  foy  la  caufc&;  le  prin¬ 
cipe  de  4>n  naouucmcnt ,  parce  que  cela 
eft  de  l’ordonnance  de  la  première  eau* 
fc,  qui  ayoulu  qu’elle foit ainfi  princi* 
pe  de  fon  adion,  du  mérite  de  fa  nature; 
il  n’y  a  point  d’apparence  que  iamais 
clic  doiuc  manquer  à  clic  mefme ,  puis 
quelle 
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elle  cft  aéic  d’vtic  nature  fittiplc  êà 
fpiritucllé:,  fur  quoy  pourroitprendré 
pied  ce  chaitgcmêt  d’eftre  en  n  on  cftrc  ï 
il  cft  bien  poftîble  quel  ameraifonnâ^ 
blc»  ou  viic  intelligence  ayant  la  liberté 
de  fon  aélidn  foit  mtaëd’vftctnedita' 
tion  en  vn  autre  contraire  ;  attendu  que 
cela  n’cft  qu’ vn  changement  qui  ne  con* 
lifte  queri  lafaçdnd  dpeter>  pourquoy 
iln’altere  point  la  fubftancë  :  Mais  defé 
deftruite  foy-tnefmcj  il  cftimpoifîblc, 
cftant  vnc  nature  (impie  &  fpiritucllc^ 
3Le  feu  *  comme  i  ay  dit  ,  auroit  vnc 
aiftion  fans  fin^  s’il  ti’auoit  point  de  ma^ 
tierc  >  du  s  ii  n  auoit  point  fon  adioii 
commune  à  fa  forme  8£  à  fa  matière: 
biais rintcllcft  à  fon  a£lion  propréy  qui 
ii’cft  nullement  materielle.  11  faut  croi¬ 
re  doc  qu’il  cft  de  foy  principe  de  mou- 
uement  &  incorruptible.  Aufti  quând 
Ariftote  examine  la  pifcmicrcpropofî - 
tion»  que  tout  ce  qui  cft  deÜby  priïicip€ 
interne  de  monuement  cftîrieormpti- 
bky  qui  cft  de  Platon^  il  rie  la  contredit 
pas,  mais  il  laiaiflfô  comme  véritable, 
pour  paffet  à  la  fëcOndc  j  qui  eft  (  que 
i-  amefe  meut  d’elle  mefmè,  &  cft  prin* 
fipc  interne  d»  )  contré 

7k 
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laquelle  il  difputcpar  des  raifons  toute^ 
fois  qui  mcfemblcnt  trop  foibIcs,pout 
deuoir  emporter  rhôneur  delà  difputc. 
Si  lame  fe  mouuoit d’elle mefme,  dit 
Ariftotc^elle  feroit  le  fu  iet  de  sô  adion^ 
ceft  â  dire,  qu  elle  agiroit  &nagiroit 
point  tout  cnfcmblc  rqui  feroit  vnc  cô^ 
tradidion  inCupportable. L es  mânes  de 
ce.  Philofophc  incomparable  me  per¬ 
mettront  de  luy  -oppofer  icy  que  ce^ 
ftc  raifon  ne  peut  aubir  lieu  pour  le  re¬ 
gard  des  fubUances  immatérielles ,  qui 
fe  mbuucnt  b  ien  de  1  ieu  en  autre  :  mais 
daiitat  que  celle  raifon  n’a  point  de  for* 
.ce  contre  ceux  qui  opiniaftrent  que  l’a^ 
mcràisonable  eft  corrùptiblcj  i’en  pro> 
duiray  d’autres  pour  prouucr  qu’elle  cft 
principe  de.  mouuement  contre  Ari- 
ilote. 

Nous  remarquons  en  famé  de  f hom* 
me  deux  fortes  d^aaions.,dontlVncrc-* 
garde  le  corps,  quand  en  qualité  de  for* 
me  elle  s’employe  à  le  gouuerner  ,  ic 
mouuoir  ,  îentretenir  ;  &  celle  là  Itiy 
cil  commune  auec  le  cor  p's, parce  qu  el¬ 
le  n’eft  point  feule  le  principe  de  ces 
mouucmens..  L’autre  eft  la  contempla¬ 
tion  lors  qu’elle  remue  fes  notions-» 
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^  elle  médité,  qu  ellefe  porte  clic  mcf- 
me  à  confîdcrcr  lùr  vn  dôute ,  &  à  fàirè 
rugement  de  quelque  ehofe  ;  Si  ccft'c  fc- 
tonde  adion  luy  efl:  propre  ,  à  raifon 
quelle  en  eft  le  principe  toute  feule. 

Puis  ddnc  que  defoy  cllcefllacaufcôi 
le  principe  interne  dccemouücment^ 
fans  rien  emprütcr  des  parties  du  corps, 
il  appert  qu’elle  eft  oCv'roKivnroi  y  félon  A- 
riftote  nlefnic  i  qui  cbnfcffc  que  fon 
operation  n’eft  point  matcricllc;Si  l’orî 
repart  pour  Ariftotc  qûc  é’cft  vn  mou- 
uement  métaphorique.  Cela  ne  fait 
rien  contre  nous  i  car  il  fuiîît  que  ce  foit 
vn  caution.  11  vaut  autant  icy  dire  prin^ 
tipc  d’aétion  que  principe  dcmduuc- 
nient:  &:  fcmblc  que  le  different  qui  eft 
pour  ce  fuiet  entre  Platon  &  Ariftotc, 
n  eft  que  fur  le  mot:car  ce  qui  eft  ditpar 
Platon  moüuemens  de  l  ame  ; 

cftnommépar  Ariftore  à'ef^i'cq,  aârions 
de  lame,  lequel  femb  le  fc  condamner 
luy  mcfmc  quand  il  dit  que  le  mouue- 
ment  de  l’intcllcd  eft  fon  a(ftion  d  en- 
tendre',  I  vv  ■KÀvn&ii'vo^mi  :  d’où  *> 

font  venus  ces  mots  (  difeourir  Si  dif- 
cours)  dont  fcmblc  auoir  vfé  Hippo- 
r  dit-t  que  U  meditarion  eft  la 
"  '  Z  ij  ’ 
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iseSi.i.iti-  pourinciiisbde d€  lanje, 

4.£ftdein  Ce  n  cft  donc  pas  fans  raifon  * 

que  les  PktomeicBs  proauoUnt  l’im- 
moïtalitc  de  l’amc ,  parccfteputi0knee 
qu’eWe  a  ,  d’earc  de  foy  priiKipc  de 
mottvienfteïiti  etwroîwiiîaiçt,.  Puis  qu’el¬ 
le  t  cefte  pi2oprletc  de  fou  cfifence ,  Ô5 
qu’elle  çft  \m  natuîe  fimplc  »  U  n  y  a 
tie  en  elle  qui  peufteftçc  caufede  lapM'»* 
te  de  ce  ptineipicv  C'eft  ce  que  dit  f  lu¬ 
tin  qu  elle  a  vie  d’eUe  sncCine. ,  laquelle 
dîlcnçpefdra 

*ïws  w  ü'm'xi  ctTw^^ucrt»  Les  aaciensPhi* 
lofophfis  pîOüUî  expKimeir  qu  clic  na 
point  dé  fia,  k  déetmoient  defeguie 
^ïicon de  ^  c<!MBme  keid  *  ,  U  la 

düÏQiko®  Gompoféc  d’atomes  tonds. 

Touæ  ce  qad;  fûbfilkdc  foy-mefme 
cftcatenfiptdecottnption:  lamerai^ifr 
nabkfubfiftc  d  elk  mcfiùîe  :  L ’ame  taî- 
iixinable  donc  cft  exempte  de  cotru-* 
ption.  ï-apcemicte  propctfitioiareft  teb 
kîBsntveiâtal:de,qttcU«a’a  point 
foin  de  preuac.  Quel’aoïc  iai£dîinâbl.c 
inhififte  d  elle  mefme,,  il  appets  auifij» 
puâs  qa’clk  eft  vnc  fbbftaiacc  limpk  >  ^ 
qur  ^îe  ae  dépend  enfoo  cflrrc  d’aucu^î 
Cjarepofiitiott.  Ëlk  a^bionien  kpcio^ 
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çipc  d’cftrc  ï  maisàuilc  caafc ,  nul  fuict 
•U  principe  de  lion  C&it^  Lors  qu’tUca. 
la  compagnie  du  corps,cl  le  a  bien  quel¬ 
que  cauic  de  (cpatation  de  diuoixc  > 
en  qualité  déforme,  à  raisô  que  le  corps, 
cd;  trop  dans  la  pluralité,  dans  la  con¬ 
trariété,  dans  la  diuifion,  pour  pouuoic 
cftrc  d’vnc  amitié  indiiTolublc.  Maisca 
qualité  dcfubftancc  intcllcûuelle,  qui 
a  fon  aéiion  ptopre  d entendre,  indé¬ 
pendante  du  corps  Se  de  la  matiers^ 
comme  i’ay  prouuéçy  deuant,cllcrub- 
dde  délie  mefmc  ,  ed  réparable, 
pour  demeurer  en  cdrccterncilcmenti 
^  tout  cela  du  bicn^fait  de  la  prcmicrè 
caufe.  C  cd  vn  très -grand  tefmoignage 
quelle  ne  dépend  nullement  du  corps, 
caafcsproprcs'aftious,  que  danslcccr^ 
«eau  de  l’homme  toutes  les  parties  font 
veuës  tellement  fcmblabicsà.  celles  des 
beftes  »  que  la  différence  n’ed  point  plus 
grande  entre  les  parties  du  ccrueau  dVn 
chien  ou  d  -vnchcual,  &  d’vn  homme  , 
que  celle  que  l’on  trouuc  quelquefois 
entre  les  hommes ,  Icfquelles  enCertai* 
nés  parcelles  ne  font  pas  toufiours/em** 
blablcs.  Ot  puifque  la  raifon,  efleùç- 
l  homme  d*vn  degré  au  dcffusdesbfir 
.  Ziii 
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ftcs ,  &:  qu’elle  le  couftituë  d’ vne  diaeç^ 
-fc  cfpece;  puis  qu  il  y  a  diucrfité  d  âmes 
&  diuerfité  operations  ;  il  femblc 
que  ramcraifonnable ,  pour  opérer  fc. 
Ion  fon  efpccc  (  fi  en  fon  adion  propre , 
clic  dependoit  du  corps  )  deuroit  auoif 
dans  le  cerneau ,  des  parties  differentes 
de  celles  des  beftes ,  corne  nous  voyons 
que  nature  lès  afaçonnees  diuerfement, 
félon  la  variété  des  facültez  materielles 
du  fcntimentjdu  mouucmcnt,dcla  viCj^ 
&  de  la  nourriture. 

Pour  clorrc  &:  mettre  ffin  à  ce  dif- 
coursdl  ne  fera  point  hors  de  propos  de 
fortifier  cefte  dodrinc  de  1  hiftoire  no? 
table  d’vnc  Damoifelle  ,  laquelle  i’ay 
penféc  malade  de  fuffocations  hyftc- 
tiques.  Dans  fes  accez,  qui  duroient 
d’ordinaire  plus  de  vingt-quatre  heures 
fans  apparence  aucune  de  fentiment  ny 
de  mouuement ,  finon  de  la  langue  bC 
autres  parties  qui  feruent  à  la  parole,  el¬ 
le  difeouroit  aùec  tant  de  rai  fon ,  de  iu- 
gement  &  de  gcntilleffe  d’cfprit,  qu’il 
fembloit  que  fatnaladieluy  donnaft  de 
l’entendement  ,  &  luy  fuft  beaucoup 
plus  liberale  que  la  fantéjpour  ce  qui  eft 
4cî  fondions  deraifonner 
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tit.  C’eft  que  le  corps  eftantcôme  mort 
lors  de  ceftç  viol  ecc  de  mal,  lame  fe  rc- 
tiroit  chez  elle  &qua{i;eommençoit  à 
joüyrdefes  priuileges.  Puis  qu  elle  fub- 
0ftc  d’elle  mcfme,  ôique  fa  condition 
feroit  meilleure ,  félon  Ar iftote ,  fi  clic 
cftoit  déliée  de  la, compagnie  du  corps» 
qui  cft ,  comme  difent  quelqucs-vns ,  la 
paralyfie  de  famé;  fes  conceptionsidoi- 
uent  cftrc  plus  nettes ,  plus  fubtilcsô^ 
plusrelcuées ,  plus  elle  eft  efloignée  des' 
empefehemés  du  corps&:  de  la  matière. 

Pour  mefmc  raiibn  nous  voyons 
quelquefois  des  malades  proches  de  la 
mort  &:  aux  derniers  périodes  de  la  vie 
prophetiferSi  diredes  racrueilles  ;  par¬ 
ce  que  famé  alors  quafi  dutoutfeparéç 
&  libre  du  gouuernement  du  corps& 
commence  à  auoir  fes,  coudées  fran¬ 
ches,  &  joüyr  plainementdclaciairté 
de  fes  facultcz.  Lame  donc  fubfîfte  d ’cK 
h  mefmç ,  &  cft  immortelle. 


Z  iüf 
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l'irnagmame  ^  des /eûmes  qm 
luy  appartiennent^  Si  l  maginatû 
ue  efl  contraire  X  t entendement  ^ 
à  la  mémoire^  ^e  lagxandefeien- 
ce  £  1/ orner e^  del^éloqaeme  a  H ipf 
fearatey  de  Platony  d*Arilîotey  de 
Virgile,  de  Cicéron. 

XXL 

I  Tautheur  iufqucs  içy 
s’çft  mal  conduit  ,  il 
monftre  encore  plus  defr 
rciglé  en  tôut  ce  qui  rc-? 
fte  de  fc^  Exametiî  de 
fqrte  que  ien’crperc  pa^me  trouuer  plu* 
ftoft  à  la  fin  des  fautes ,  qu’à  la  fin 
du  Uure.  Apres  auoir  difcQuru  aux  ch^'' 
pitres  prcccdens,contreAriftote&  con¬ 
tre  toute  la  Philofophic  ,  queladiueffi- 
té  dcsefprits  deped  des  temperamens  : 
que  chaque  cfprit  cft  nay  à  vpe  certaine 
fcicncci  &  que  l’operation  de  chacune 
faculté  dcTame  eft  totalement  fondée 
furlctenipcramcn^:  yoic^  PÙ  U 
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IRCflce  à  diftribucr  à  chaque  faculté  les 
fcienccs  qui  luy  appartiennent  &  les  lo^ 
ger,  comme  par  fourrier,  chacune'en 
fon  quartier ,  àraifon ,  dit-il  ^queftant 
incompatibles  .  elles  ne  peunent  pas 
demeurer  en  meCmes  cellules.  Ainh  Ici 
Dieuic  eftoieot  diuifez  durant  le  fîcge 
des  Qrccs  deuant  la  ville  de  Troyç, 
ÂinU  les  Platoniciens  donnoient  à  cha«> 
que  homme  fon  propre  génie.  Ainfi  les 
Âkhymiftes  diftribuent  comme  il  leur 
plaift,  les  cfprits  des  planètes  aux  efprits 
des  minéraux. 

De  premier  abord  i’ auois  opinion 
qu’il  croyoit  toutes  les  fcicuics  n’auoir 
lieu  qu’en  rentendementi  mais  à  rai- 
fon  que  quclqucs-vncs  reçoiuent  plus 
d’aide  delaphantaific,  quelques  autres 
de  rentendement  on  de  la  mémoire, 
pour  cefte  feule  conûderation quilles 
diftribuoit  ainfi  diuerfement.  Toute¬ 
fois  ,  comme  i ’ay  examine  de  plus  prés 
U  fuite  de  fes  maximes ,  i’ay  rccognu 
que  fon  deffein  cft  de prouucr, contre 
l’opinion  commune, que  ces  trois  facub 
eez  comme  foçurs ,  ont  partagé  par  cn- 
fembic  tout  le  butin ,  û  que  i  entendo- 
Wtcqt,  auqjuci  de  droit  le  tout  appar- 
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tient,  ne  joüit  que  de  fâ  part  comme  les 

deux  au  très. 

Ainfî  donc  il  pourmcnc  les  arts  &  Ic^ 
fcicnces  dans  Iç  champ  du  tempéra¬ 
ment  ,  il  les  loge  &  les  fcparc  à  fa  volon* 
tc,&  les  fait  battre  auec  tant  d’inimitié^ 
qu  elles  ne  fc  trouueroicnt  iamais  en^ 
fcmblc  en  degré  éminent ,  n’eftoit  qu’il 
icur  a.  permis  pour  gratifier  fon  pays, de 
fe  logér  ainfi  en  Efpagne ,  parce  qu’il  iu- 
gc  que  eeâe  région  porte  des  cfpritsfî 
bientemperez,  que  d’auoir  cnfcmble 
&:bonneimagmatiue,  &  grandenten- 
dement,  Sil^eureufe  memoke.  Il  n’cft 
pas  impoflible^dit-il,  dctrouuer  cebon 
tempérament  hors  la  Grèce, principale-, 
ch'f.  14.  en  Efpagne ,  ^  ny  penjar  que  es  cofd 

x4o.{>.Eji^,  impoj^ible  hallar  la  fùera  de  Grecià^  maior^ 
A  mente  en  Effanna.  Il  croit  que  rimagf- 
natiue  8c  la  memoke  font  contraires  à, 
rentendement  8c  contraires  encor  fv-, 
ne  à  Tautre.  Apres  tant  demauuais  mcv 
nage ,  il  fera  befoin  de  faire  voir  que  ce¬ 
lle  noiiucllc  inuention  fait  eau  de  tous 
collez  J  8c  qu’elle  mérite  d’eftre  effacée, 
des  regiftres  de  la  République  des  let-. 
très,  8c  de  la  creance  commune,  comme 
cftant  vrayement  vnc  paillç  cnrçpUda 
Idincrnç. 
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Il  dit  ^quVnhommcd’entêdcment  ^ 

ne  peut  cftre  Poëte ,  à  raifon  qu’il  a  bon- 
ne  imagination  ,  à  laquelle  appartient/»'-  69  A  ' 
l’art  de çonjpofer.  Que  la  Ppëüccft  tel¬ 
lement  contraircàl^entendemcnt,  que 
par  le  mefme  moyen  que  quelqu’vn  Te 
rendra  excellent  en  la  Poëlîc  ,  il  peut 
donner  congé  à  toutes  les  fciences  qui 
appartiennent  à  l’entendement ,  &  mef- 
mc  à  la  langue  Latine,  tamhien  delà  2. 
Un^ua  L&pnA ,  pour  la  contrariété  qui  1” 
eft  entre  laboneimaginatiuc& la bon-/n68.V  ' 
ne  mémoire.  C’eft  vn  fait  eftrange, qu’il 
faille  que  la  Poëfîefoit  feule  en  fpn  em¬ 
pire,  corne  vne  grande  Royne,  ou  com¬ 
me  vn  chenal  vicieux  en  vne  efeurieà 
part.  Pline  donc  a  efté  mal  inftruit  & 
mal  aduifé  d’auoir  loué  Homère,  com-  ' 
me  la  fource  des  bons  efprits ,  ôcle  pre¬ 
mier  pere  des  fciences  ÔC  de  rantiquitç, 
ingenioYUmfontem ,  primùmque  dotirinarunt 
O*  antiquitatisparentem.  Alcibiades  donc  ? 
eut  tort  quand  il  donna  fur  la  joue  à  vn 
maiftre  d’efchole  qui  negligeoit  de  por-. 
ter  vn  Homere  ;  &  le  Peiqtre  eftoit  à 
blafmer  qui  reprefenta  en  vn  tableau  ce 
Prince  desPoëtes,  comme  defehargeât 
^4«ftomaçh ,  &  autour  de  luy  grand 


3^4  Exdmendel*  Examen 
nombre  de  P  octes  6c  de  Philofophcs» 
qui  Icfchoicnt  fotivomi{&meiit,pour^ 
monftrcr  que  tous  les  bons  autheur» 
d  apres  luy  ont  tiré  de  fes  ocuures  tout 
ce  qu’ils  ont  fccu  ôc  laiflç  de  notable  à  la 
pofterité.  Tant  s’en  faut  que  cefte  phan* 
tafîe  de  l’Examen  foit  véritable ,  qu’il 
n’y  a  eu  vn  fcul  Pocte  en  toute  l’antiquv 
té,  quin’ayt  cfté  Phîlofophc,  ny  vnfeul 
ThiloXophcquinayt  cfté  Poète»  finon 
Socrate,  peut-cftrcjlequcl  ne  s’eft  point? 
addonné  à  laPoefîc,  pluftoft  par  opi« 
niô  que  faute  d’imaginatiuc.  Linus  l’vii 
des  plus  anciens  &  des  plus  renommer 
Poctesde  la  Grèce,  a  deferit  en  vers  la 
génération  du  monde  >  le  cours  du  So¬ 
leil  &  de  la  Lune  ,  la  production  des 
fruits  Se  des  animaux,  ParmenideSiXe- 
nppbancs ,  Lucrèce  ont  traiCté  de  la  na^ 
turc.  Aratus  &  Manilius  de  rAftroIo- 
gic.  Nicander  de  là  Médecine.  Hefîode 
&  Virgilcde  rOcconomic.Tyrtærisde 
la  P olitique ,  &  tant  d’autres  bons  Poè¬ 
tes  qui  ont  eferitdoftement  de  l’Agri¬ 
culture  ,  Se  donné  des  préceptes  de  la 
vie  ruftique.  Empedocles  a  enfeigné  en 
vers  la  Philofophicfî  doftementj  qu*  A- 
riftotç  n’a  pas  voulu  lu  j^donner  le  n.ooi 
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éc  Pacte.  le  rie  fçay  fil^uthcurafaiQ: 
profcflîon  de  P  ocûc  ou  de  quel^ucau- 
tre  fdcncc  de  l’imaginatiuejïnaiî  ü  £ci»*’ 
blcicy  raaaquct  foitdcntcadcmoitôi 
de  bon  cfptit* 

Ariftotc  <|ui  a  excellé  en  toutes  for¬ 
tes  de  fcienccs»  ôù  peur  cefte  ratfon  qui  a 
cftéappcHépax  S-Hierofinclcmiradc 
de  la  nature  >  a  eûc  bon  Poète  ^comme 
&tt  foy  ce  qui  nous  cft  reOié  de  fa  Foefic. 
Hous  auons  de  luy  les  Ëpitaphes  des 
Prin^ccs  Grecs  ^dontj  üeû  éiâ  mention 
en  Honicte  ;  i’byrpnc  de  lafantc^ôc 
Phymncenlhonnci^  d’Hermksi  qui 
ne  doiaent  rknaus  didllcures  Foêâcs 
dePindarCÿ  félon  k  îùgemmt desplus 
dcH^cs  »  &  neantmcMmsiàiiis  luy  la 
lofaphk  eftoie  aoseugle ,  coixtme  l’oa 
di£oitc|ue  la  GreeeMrdcnaieurécbae* 
gne»â  IW  eufîtdemoly  la  ville  d'Atho* 
nés.  C’eû  donc  viLfoage&  vnmcnficnifr» 
ge  dedkcqnclaPQëfienepcutpcrmetï-’ 
trcauecfoyaaicüiM  autre  fdcncc.  le  ne 
doute  pas  que  la  bonté  dcrimaginati- 
Be  ne  fodt  plus  nccdlairc  àt  certaines 
feknccî  qu’aux  autres,  commcauix  Ma¬ 
thématiques»  à  laPacfîic&àlapdiaao- 
daw^quepioar  to^eda  il  cft  ba- 
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fom  que  fourniffe  promptëîv 

-menr,  nettement,  &:  auec  quelque  viua-~ 
cité  les  images  de  la  phantafîc ,  afin  que 
rentendement .  s’en  féru e  plu& habiles 
iiient>  félon  les  preeeptes.  Mais  que  les 
-Màthematique5sV«k'^oèTïe>‘Ô£.l:att  de  U 
peinture  foyent  habitudes  de  i’imagir 
natiue/c’cftVhefaüfietéinfdppqrtûbic* 
comme  icferà^ijvolccy  aprés;i  - 

C’éft  vrie-manicre  de;  larcin  dedon^ 
ner  à  cefte  fâbultè  ce  qui  n’appartient 
qu  à  1  cntcndemàît  î  comme  les  œuurcs 
admirable^  de  rertains  Poctes  ^  pour 
exemple^  irEncide  de  yirgilc^  qui  eft  vn 
oeuuré  incorilparabiiei  lé  chefd’œuurc 
de  ;la  Poeüe  de  dernier  effort  des 

Mufes.  {CiCvdiiiin  'ouurage:entrc  autreS) 
a-Æfté  conduit  aüectant  d  iridudriç  ^  de 
dciehce^idc  prudiénce»'êl  de  m'gciircnt, 
-qri’ilny  àbomme  fagé^  de  bon  efprit, 
•qui  neiblafnie^e  defïcin'  dc  le  vduloic 
-iapporteràl’iraaginatiue.'Ceuxquico> 
gnolffcnt  HonKre  &  Vijgdc  v  fça.uent 
combien  ik  oàtxxccllé  en  d’Aftrolo- 
gie  ,  en  la  Poèfîc,  &:  en  l’Eloquence ,  6C 
cti  toutes  les  parties  de  la  Philofophic,^ 
quePon  peut  dire  d’cüxiuftcjpêt,  qu’ils 
ont  cdé.fçauâscntoutes fprtcsdcfeien^ 
cri ,  quoy  que  1  Examen  les  dcckrc  in- 
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câpablcs  de  tout.  Si  l’on  veut  exafte^ 
ment  confiderer  en  Homère  la  deferi- 
ption  des  bleflurestl’Hedor&du  Cy- 
clope,  l’on  iugera  qu’il  elloit  fçauant  en 
ranàtonaic.  L’on  difoit  d’Empcdocles 
qu’il  eftoit  excellent  Orateur,  Poète, 
Médecin  ôc  Philofophe.  Eudoxus  eut 
Phonneur  en  fon  temps  d’auoir  efte  cx- 
tremeinent  fçaüânt  aux  Mathémati¬ 
ques  , en  Phi lofophie fous  Platon,  do- 
fte  Médecin  ,  &  tres-fage  Legiflateur. 
Epaminondas  /  au -rapport  de  Plutar¬ 
que,  eftoit  tres-fçâuànt ,  très  vaillant , 
tres-accort  ,  &  tres-homme  de  bien. 
Pline  tefmoignè  de  Caton ,  qu’il  eftoit 
bpimus  Orator  XmfèratoY'iOftimus 

Senàtor.  Et  noftte  Examen  qui  veut  que 
nos  cfprits  foyent  liez  à-cçrtàincsfcicn'- 
efes ,  public  hautement ,  comme’s’il  di¬ 
foit  vra'y»  que  les  fcicnces  &  les  profef- 
fions  font  incompâtiblcs,^^  que  le  Poc{ 
te  doit  eftre  nud  de  toute  autre  habile¬ 
té ,  comme  vn  foldat habille  à  la  Icgcrdi’ 
aucc  l’efpéc  &  la  capew 

Encore  poifr  auoir  dit  que  la  Théo¬ 
logie  &  la  Philorophic font  incompa¬ 
tibles  auec  la  Poefîe  i  c  eft  vne  faute  qui 
n’cft  pas  fi  grande,  qu  cllcnc  puilfc  eftre 
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parée  de  quelque  excufci  cat  il  a  pour 
pkigelcPhilofophc  Zenon,  l’authori- 
té  duquel  le  met  adcuncrticut  à  couuert 
4ccccoftélà;Cc  fà§c  dit^qu  il  n  y  arkn 
qüi  cmpefché  tant  de  comprendre  les 
autres  fcicnccs  que  la  PoëfiCj 
‘tm  minGioti  dMa^tampof 

4ir  ’QhtïvfiSv }  encore  que  cela  doiuc 
cftre  prii  d  vU  autreiens.  M  ais  quand  il 
adioufte  que  pour  apprêpdrc  la  Poefieÿ 
il  faut  dire  adieu  à  l’Eloqucnet  j  &  dé 
cela  il  ne  donne  autre  faitôn  que  l’ini¬ 
mitié  qui  cft  entre  la  phantafiè  Sc  la  mc- 
maiiey  il  fe  trompe,  &  abufe  de  la  bon¬ 
té  de  fou  iügcmcnt.  Macrobe  dit  de 
Vitgilequ’il  n’eftoit  pas  moins  Orateur 
que  Fott^  fêc  qu’il  cftôit  à  préférer  à 
Cketfon^  lequel  mefme  f^uoit  enad- 
fitiration  >  à  raifon  de  fon  éru  dition  ^  & 
de  fern  ckgancc.  L*©n  tient  qu’il  fça* 
ttoit  itehcrtoüslcsftylcèdcs  meilleurs 
Onleors;  de  la  Grécfc  &  de  1  Italie* 
I*’HtDpffréur  Augiiûè  f rôuua  tit  de  grâ¬ 
ce  &  tant  d’ornement  en  foneloqucn» 
ce,  quepour  \fingt&:  vn'vers  qui  luy  fu¬ 
rent  prononcez  ,  il  luÿ  fit  vn  don  de 
vingt  cinq  mille  cfciïs.  le  croy  fil’elo- 
quenee  dsc  cc  Podtecftoit  defploy  ce  en 
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profe  dcfliéc  dcsloix  &  des  mefurcs 
de  la  Poefic  ,  qu  elle  paroiftroit  plus 
pleine, plusfloridc,&: plus relcuécquc  ^ 
celle  de  Cicéron.  Auifî  Quintilien  eft 
tefmoin  que  defon  temps  la  gloire  de 
Cicéron  cftpit  moins  en  crédit  que  de 
VirgilCi  pltt)>jes  hodie  repériesidïtAli  qui.  ^ 
Cicervms,  ghriarii  qndrn  Virgtltj  ditreCtent.  '' 

Mais  outre  tout  cela ,  quelle raifem  à  ce 
qu’il  dit  i  que  rimaginatiuc  ôe  la.  mé¬ 
moire  font  contraires  i  veu  q^uc  là  me/ 
tnoirc  dépend  de  l’^aginatiue  &qu’cl^ 
les  ne  diàcrent  quafi  que  de  plus  ôi  de 
moins.  TontcfoisnouSYUideronsfcfta 
difpute cy  apres..  ;  :  J .  . .  ...  '  • .  -  .u,- 1 

Tout  ainfi  qu’il  tefufercloquèhoé  i: 
à  la  Poefie  iiUadcnicencQreà  laMedc- 
cine,  à  la  P  hilofophic  &:  à  Ta  Thcblogic  7/X.7Î* 
fcholaftiquc.  U  blafmc  Icftykd’Hyp- 
pocratCi^  tient  qu’il  eftoit  ignorant  de 
la  propriété  des  dictions»  qu  il  ordonne 
mal  fes  fcnteccs  ^  SC  que  fes  raifons  n’ont 
point  deraifôn,  proüue  cela  par  vnc 

epiftre  de  luy  à  Damâgete,  touchât  Ar- 
taxcrxes  Roy  des  PerfeSi  G'cft  traidlcr 
trop  indignemêt  eét  oracle,  qui  a  touf- 
iours  cfté  cntrçs-grand  crédit  entre  les 

hommes  de  toutes  Tortes  de 

-  . ■  . 
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|)ïofdSans.  Eratoühcnes  au  contraire 
de  CP  hergneux  cxaminatcur,dit  d’Hip 
pocraïc  qu  il  imitoit.Homcrccnfafa- 
çon  d’cfcrirCy*  Ôi  qu’il  cftoit  prompt  & 
heureux  à  former  êe  trouucr  dcâmots 
pcopares  pour  exprimcc  ce  qu’il  auoit  e« 
îcfpiiit  J  dm}-  "éui  (^^cn,'^  o’ko- 

(Mt.'tbTmmcnv.  h^^y,ç.  Il  cft  vray  quil  cft 
bikf  âz  coocisS^  oMcurauiïlpôur  ccüc 
ccccaûon ,  mais  d  ailkurs-ïl  a  tant  d  ent' 
phafe  &  de  maiclké  en  fcâ  eferits-,  que 
Bioiî!ficulcn.îe?tt  Ips  diidioos >  commeie- 
maequ®  Galien ,  titiais  les  fylkhespor-* 
tet  qmelqu«?%n4ficatioiï.  P'Uisqu'Misc- 
ftoit  propofé  d’eftablir  les  principes  de 
tajMcdccinèyiléuft  malfaiâ  de  n’cûakr 
que  déparâtes*  JEn  ÊL-maniere  d’eferirc 
grauc5s:pTe€éc  ii  a  bellement  mis  toutà 
profüt  n’f  »  autanfi 

de  ddtifions:,  amant  de'  conceptions  « 
’jaèrmtàpibt'id^  Corneliuisi  Cctfus 

que  l’ott  no«tmc  î?ïlippoGBa«c  Latine 
parce qu’il  cftoiefort  ver fe  en  la  d  i^élioS 
d’Hippocrate, rcn4iMfmoigînafede4u^^ 
qu-Ucûoit  tcmarquablev  tant  à  raifoit 
deÊota  ar  t  quede  fon-cloquence,  T^/**  &* 
ërtc^  fàcimdkà  Puifquerantde 

pûtfidxmagcscekhÊCsfont  pkgcs 
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blés  de  reldquêcé  de  ce  vénérable  tieil-- 
îatd  j  deiioiïs  rtdïts  leur  manqiiet  de  pati^ 
ty,  polit  fliiute  Géi  Examiiiateiirtïôü- 
ticâü,  4ùi  rt'a  rieti  oublié  à  eicammet 
j^uefeâfoiies  côneeptiofis ,  l’irtfülRi- 
faricc  de  fesiiiaxiinësî  Qdittët  le  péftÿ=^ 
ëii-je ,  de  gtàùes  âutheats ,  deux  dtO- 
^ueis  êftoy  dftt-Gfecè  de  natiofi  >  ôç  pâfî. 
tant  capables  de  biett  iugét  de  i’elo* 
^ueflee  d’riippétraie  ,  poÉit  adiouftcl 
féy  à  €éthOrfliaié,-4^i  S’eXGiifed’iudit 
efcrîf  (btt  îiute  eu  tâguèEfpagrtdIc, pât¬ 
ée  ^üll  la  f^ait  ^iêüXqiiétOÜté  âûétd; 
Por  fà^éir  fneiQŸ  léhgM  étrA  nti^gé- 
naf  Ce  ^ü’ildifdei’ëpîltteà  Dairiâgéi- 
te,  monftté  bkft  lé  peu  de  èbgriôîffànét 
qu’il  à  des  liiitésf  lé^itinicS  i Kîppdéra- 
té  y^é’û  qué  toutes  les  èpiftrcs  q^î  ouc 
cdatSfdüiâ  fOutiô^ft  font  fiippoféc^.Les 
plus  îudlcicùx  fedec ms  &  autres  i  qiii 
bïitfàfiélMêtîOfi  d-é  eâàfiénnent  qu  cl- 
ïés  furâSf  publiées  adèO  auttes  éfetîtsi 
fô^slé«Onid’^ÿîppëe!f^!tfèi  poiit  en  tî- 
ref  plusg^adé  ftirhOSé  é’afgént,16fsqtic 
l^tolSéWéè  faifoie  récbèi'élic  dés  i^cil- 
îeOts-fiëtéfrpOuilfa!  bibliëiHcqOe  d'AIcv 
itatidrie.^  L’Oh-peuf'bien  cogttoîftfe  le 
^ik.  d’Hippèi^tc  àtoùémcbt  feé  fiç 
Aa 


Examen  de  l'Sxameti 

aride,  qui  cft  vn  vice  en  la  compofitioft, 

I.  quand  les  fcntcnces  font  tropfouucnt 
î,ii  deel$-  çîitrccouppces,  dit  Demetrius  > 

Car  il  apporte  U 
pour  exemple  le  premier  Aphorifmc 
d’Hippocrate,  «  ,  &ç.  »4 

brems ^  4rs  longa,  U^is  il  cft  cxcufablc 
pour  plufteurs  raifons  ,  comme  pour 
auoir  youlu  comprendre  beaucoup  en 
peu  de  parolcsjafin  d’eftablir  les  princi¬ 
pes  de  fon  art.  Çefte  bricfucte  a  rendu  i 
fon  ftyle  plus  rude,  &:  entrecoupé,  que 
s’il  l’cuft  cftendu  dauantage .  comme  a 
faid  Galien  dcpuisluy ,  ou  s’il  euft  vou¬ 
lu  y  mefler  des  paroles  inutiles  pour 
donner  plus  de diaifon  à  fes  périodes. 
D’ailleurs  fes  A  phorirmes  fontcomme 
dcsloiX:&  des  Edits  ,  qui  ne  pouuoient 
pas  cftrc  eferits  de  meilleure  ancre..  Et 
cefte  façon  d’eferire  cftoit  pour  lors  en 
crédit,  nommément  entre  Icsfagesdc 
certaines  prouinccs  de  laGrcce,  ou  ils 
auoicntdccouftumed’cnfeigncrlaPhi- 
lofophie,non  auec  de  longs  deftours  de 
paroles  hors  de  propos  ,  &  de  peu  de 
fruiéljmais  par  y  ne  briefueté  de  fenten- 
im  'TOTi,.  dit  Platon,  yfA<*r 

Itm.  X/aj5  <c  «Met 
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^  ffwo'TO/M)iç  ïmpmvifMaiy 
ffMjtiv.  Hippocrate  donc  a  choify  cefte 
manière  d  eferire,  comme  la  mcitlcurci 
&  Galien  dit  qu’il  s’eft  rendu  obfcur  à 
caufc  deceftebricfüetc,  t2cô 
^Koyiÿuf  ,  appctée  &  prifée  encor  de  pre^ 
fent  entre  les  plus  iudicieuxÉfcriuains. 
On  fc  mocque  de  eeux*  là  qui  cfpandent 
des  paroles  inutilement  :  mais  de  vou¬ 
loir  petfuadcr  que  pour  eftrebref&  cô- 
cis  i’cloquence  fc  perde,  &  que  le  bien 
dire  neconfifte  qu'à  faire  du  bruit,  auec 
beaucoup  de  difeours  &:  peu  defukt, 
comme  il  femble  quecefoitî’aduis  dc 
rExamen  ,  lors  qu’il  compare  impru¬ 
demment  Hippocrate  à  Erafrae.  C’eft- 
fc  tromper  de  tout  le  Giel ,  &  s’expofec- 
à  la riiéc deshômes dciugement.  L'elo- 
quêcc  en  profepour  lors  entre  les  Grecs 
cftoit  encore  en  fon  enfance,  veu  que 
Pherccides  précepteur  dePythagoras, 
peu  de  temps  auant  Hippocrate,  auoit' 
donné  commencement  à  celle  maniéré, 
d’eferire. 

Pour  prouucr  donc  que  reloqucncc 
RC  s’allie  jamais  auec  la  Médecine ,  ce 
n  cft  pas  affez  de  mettre  en  iculc  ftylp- 
^ Hippocrate.;  U  fàlloit  de  plus  faire 
Aa.  iii. 
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ÿpif  yiw«s  que  5/pr^ut|sJ 

^ufus  ^edecia  4’%hefc  ,  Arctæuü, 

{  Oribafc  êutres  luiaierçs  df  If 

idçdeçfue  en  la  ÇyecG,n'pnt  f epgmi 
en  çeiïe  pijpfcffîon  de  l’jslpgqencç,  ü 
s'èft  copîcnté  d’va  fetjl  çxcmpk  ?  cpHîr 
^ic  lop  tçompe  fouuepçpgryBpçijdç 
ppuffiere  que  I ’pn  iette  4Ux  yeux ,  fukcT 
tis  exigHi  Il  ^upitveu,  peut-eftpî, 
que  çç  lîi^îiqucmft  eftordm^ire  eu  foq 
pays ,  où  raremet  les  hpiptues  fontY^US 
ça  eredif  pour  relpqucuçe  ùatinç}  car  il 
x^L  5  iuy^iuclme  quelle  cil  çqu^ 

Bfpasupk  *  tengm  l^mi 

^:i..y.  4/  ingenno  de  los  Bf^agnolfs,  Xtir 

pfe  efçtiuant  à  vu  d^u  amy  tueuiiPU 

d’vu  ^kdeçiulfpagupl  prifpnnierUa 
|îaye,'fhpmme  fçauaut  qui  parlpit  bieu 
Batin  (  chofe  rare  ^  uptablc  en  vu  Efpa.t 
gnpl, dit-il  )&ripn.ignQrâç  de  la  Bpëfic, 
iiJtnt.t.  H4U  Hijfdmm  jyo^mm  Met 

émm ejfe ktemum ,  mmm  iiî 
fmo  Lmm  difemm ,  cammis  etiam  pan-* 
gendi  non  ignarum.  Mais  ççftvncimpçr’- 
*  tinencc  de  vpuloiciùefurcr  tput  lcrefic 
du  monde  au  piedde  l’Efpagnc. S’il  euft 
cognu  en  noftre  Frâce,  &:  il  euft  efte  ea-i 
pablc  de  comprendre  en  quel  degrç  plu» 
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ficurs  ont  )ÿ:é  trcs-doécs&trcs  cloques 
Médecins,  k  croy  que  le  défit  de  defa? 
uoüerfon  liute  euft  efté  plus  fort  que 
l’ambition  qu’il  a  eue  de  le  mettre  au 
iour.  Iules  Sc^ligcr,Ferncl,Durct,R;io- 
lan,Dulautés,&  autres  ont  efté4esplu& 
fçauans  Médecins  de  nofirc  ficclc ,  fort 
çlôquens  ncantmoins  en  la  langue  Lati  ¬ 
ne,  &  très  fçauans  en  la  Grecque, 

Pour  paireràla  Philofophie  apres  la^ 
Médecine,  &  monftrer  aufiî  quelle  ne 
peut  s  accorder  auecrdoqucncc,  il  dit; 
que  Platon  a  vn  mauuais  ftyle,bjrief,  ru¬ 
de,  obrcut,&  mal  ordonné  :  De  forte 
qu’il  nc-fàut  plus  trouuer  tant  cftrange, 
s’il  a  blafmé  celuy  d’Hippocrate.  Tous 
ceux  qui  ont  efté  contraires  à  PlatonjOu 
qui  n’ont  point  approuué  fa  manière  de 
philofopher  ont  efté  côrraints  de  louer 
fon  éloquence,  Sf  ceftui-cy  quilcloiiç 
par  tout  ailleurs,:dcclamecdtre  fon  fty- 
re,  &:  blafmefa  façon  d’eferire ,  parce- 
qu’il  a  iugé  eftrc  neceffairc  de  contre- 
pointer  par  toutla  vcritQ,  pour  efta- 
blir  lafauffcté  de  fon  opinion.  Quand 
il  veut  ofter  Peloqucncc  à  ce  Philofo- 
phe,  ic  xnc  rcprefcntcvnPigtnéc,  qui 
prcfuHic  de  combattre  Hercules ,  d? 

A  a  iiij 
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force  luy  arracher  fa  maffuë.  Ceftaccut 
fer  rdoqucncc  de  barbarie.  Q^and  So¬ 
crate, auant  que  Platon  cuft  entré  en  Ton 
e(chole ,  pour  eftre  de  fcs  difeiples ,  eut 
en  longe  qu’yn  petit  Cigne  eftoit  venu 
fe  ietter  entre  fes  bras ,  &ù  apres  s’cftre  là 
cnrichy  d’ailes  &  de  plumes,  qu’il  prit 
fon  vol  vers  le  Ciel ,  où  ^  rendit  vnc 
tres-doucc  mélodie.  Quand  Epichar- 
mus  prédit  que  Platô  apres  luy  appor- 
teroit  vn  grandluftreàfaPhüorophiCi 
n’cftoient-ce  point  des  tcfmoignagcs 
exprès  de  fon  éloquence  ?  Shn  ftyle,  dit 
l’Examen,  eftoit  rude^  &  ncantmoins 
seiettin  eftoit  Cîieore  enfant ,  Vn  elTain 

pre  infan-  dc  mouchcs  à  mklvint  s’alTeoir  furfes 
prefage  de  la  grande  dou- 
fuamtate  ccur  qui  dctioit  eftre  en  fes  paroles, &  de 
iiUm  fer-  la  gracc  qiienôüs  voyons  en  fes  eferits. 
^li  'ifo/'  On  ne  voit  rie  tant  rebatu  dans  les  bons 
tenHentes.  authcui's',  que  le  ptopos  de  U  douccur, 
fx^/Zn!  ^^5 grâces  ^du nedar,  des  fleurs ,[& des 
.  peintures  dcTtaton  :  de  forte  que  l’on  a 
dit  iufques  là, que  fi  lupiter,  ou  les  Mu- 
fes,  ou  la  Nature  vouloient  parler  Grec, 
qu’elles  parleroicnt  comme  Platon.Ci' 
ccron  entre  autres  eft  decét  aduis,comr 
me  tefmoipc  mcfmc  l’Examen  5  iqais, 


des  E/prits.  Chap.  JCX'I.  577 
çc  qu’il  cite  de  luy  n’cft  employé  qu’à  la 
marge ,  pour  monftrer  feulement  qu’il 
fait  gloire  de  fe  contredire.  Dauantage 
il  blafmefans  raifon  la  briefucté  de  fou 
Hyle  :  car  au  contraire  il  s’cftend&  fc 
diJateen  fes  difeours,  comme  requiert 
la  nature  du  dialogue  :  de  maniéré  que 
Quintilian  grand- maiftre  en  ceftefeien-? 
ce,  pour  loüer  le  bien-dire  de  Cicéron , 
dit  qu’il  a  imité  la  vchemêçc  de  Demo- 
fthene, l’abondance  de  Piaton,6(:  la  doui 
ceur  d’Ifocratc.  Au  lieu  donc  de  fuiurc 
l’Examen ,  croyons  auec  les  Sages ,  que 
Platon  a  efté  vn  Phiiofophe  tres-elo- 
quent,  &:difons  auccTheodorct  qu’il 
cftoit  le  plus  difert  de  tous  les  Grecs ,  Sc 
qu’il  a  obfcurcy  la  gloire  de  tous  lesPhi- 
lofophcsfcsdeuanciers,  par  la  douceur 
de fon éloquence,  ’eue^ 

•mçC  ,  êüiAfiOTj/ot. 

Il  accule  encore  Arillote  de  cemef- 
me  defaut,  pourauoirveu  ,  commeiç 
croy,  quekftylcdontilvfe,  eftvnfty- 
led’cfcholc&didaftique ,  &  autre  que 
celuy  dcDeniofthene  en  fes  harangues. 
C’eft  ahufer  du  bon  tempérament  d’Ef- 
pagne.  Il  eft  oit  impolïible  de  mieux  di¬ 
re  jcntraié^ât  les  queftions  épineufes  dc_ 
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la  Phiiofophic.  Demofthenc  fç  faH; 
inonftré  plus  rude,  s’il  cutcntrcpçiscç 
mefmc  fuict  *,  ôc  Ariftote ,  pcut-eftrt* 
plus  elocîucntqucPcinQfthcüe ,  s’il  fe 
fiift  addonné  à  [rdoquence  du 
x'.  rcau.  Ciccron  difoit  que  le  ftylc  d’ A- 
'4fudpjft.  jiftotc  cftoit  vu  ôeuuc  d’or  coulant , 
fn  &  Antipater  qu’entre  les  grâces  qui 
ciceron'u.  cftoicutence Philofophe,  ccftc-laluy 
eftoit  fauucraifte  de  perfuader  ce  qu  il 
vquloit  J  pour  montrer  la  force  àc  la 
douceur  de  fqn  bien-dire  î  l’on  cognoi^ 
ftra  toutcclaàlâlcâ:ure  defes  œuurcs, 
&  en  abrégé  en  l’Epiûre  qu’il  eferi- 

iTtok  liurcs,ou  en  pcü  de  lignes, 

^tsear.  commc  dit  Aulugcllc ,  il  monftre  le  fil 
très  délié  d’vûc  bricfueîé  tres-elegante, 
hyeuitatif  elegantifiima  filum  tmutjùmum. 
Si  rautheur  de  l’Examen  euft  bien  exa¬ 
miné  les  œuurcs  des  Philofophes  Grecs, 
il  euft  trquué ,  que  non  fculcmcnc  Hip*» 
pocratc,  Platon  ,  &  Ariftote  ont  efte 
tres-eloqucnsen  leurscfcrits,  mais  aufli 
Xenophon ,  Thcopbraftc ,  Theopôm- 
pus,  Themiftius ,  &  tous  généralement- 
louables  en  l’vnc  &  en  l  autre  profeftîonv 
Pouçquoy  il  ipc  fçmblç>commc  |evQy« 
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l’^uthcur  4e  l' Examen  prê4rc  ainfi  ton- 
tçi  ehofesau  jrcboursêç  à<;Qnîrc 
ffl  direouïir  contre  la  v€rjt4ECCçuç  4c 
Eows  tcrpps  ^  çpnttç  le  témoignage  des 
àages  ,qu’il  faut  4e  necedîté  qu  il  ayt  eu 
I  çfprit  4U3Ç  talons,  yovM  çf  , 

contre  l’ordinaiie  de?  autres  feomlpcs  1 
ou  qu  il  n’ait  iamais  ku  les  ant^èutf 
Çjtecs  en  leur  langue. 


PçMqssoy  les  Théologiens  SMafti^ 
ques  les  PhUJvphes  ne  fe  mon-* 
firent  peint  elequens  en  leurs  eji 
çrits. 

CH  A  P.  3CXII. 

0’AVTHPVïlderPxa* 
men  euft  eu  plus  de  rai^ 

(on ,  s’il  fe  fuft  contenté 
de  l’exemple  desThcolo^ 
gien?  des  Philofophcs 
de  ce  temps }  contme  4’ Albert  le  grand, 
defâinâsTbomas ,  d’Antonin ,  de  §cQr, 
de  Cutand,  de  Caietau  ^  ^  d’autrex  ccle-  Ex^m. 
Dô^kuïs ,  qui  ont,  i\Hh  efté  fub.  «. 
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tils,  mais  cfcrit  leurs  œuurcs  en  gros 
Latin ,  à  raifon  de  leur  pauure  mémoi¬ 
re:  car  comme  il  a  voulu  mettre  en  bute 
les  anciens  Grecs ,  il  s  cft  trôpé  du  tout, 
où  icy  il  ne  s  abufe  que  de  moitié.  Il  eft 
certain  que  leurs  eferits  font  couchc25 
d’vnftylcaffez  rudej  mais  quand  il  at¬ 
tribue  ce  defaut  au  manquement  de 
leur  mémoire,  il fc monftreluy  mefme 
4efcâ:ueux,cn  ce  qu’il  manque  de  raifon 

de  iugement. 

Il  n’eft  pas  croyable  que  ces  grande 
hommes,  pour  exemple  ,  faind  Tho¬ 
mas  ,  ay  t  peu  mettre  en  lumière  tant  de 
volumes,  propofé  &:  yuidé  tantdcque- 
ftions,  décidé  tant  de  matieresdiffici- 
Ics ,  donné  tant  de  diftin.dions,  de  folu» 
lions,  de  refponfes ,  allégué  tant  de  tex¬ 
tes  en  fes  eferits  &  en  fcsdifputes  ordi¬ 
naires  ;  &  qu’il  n  ayt  pascu  aflTèz  de  mc^ 
moire  pour  artenger  des  diéliôSjSC  don¬ 
ner  quelque  ornement  à  fes  eferits ,  s’il 
euft  voulu  en  prendre  la  peine.  IFny  a 
point  tant  de  difficulté  à  parler  Latin» 
c’eft  à  dire ,  à  tenir  vn  fty  le  médiocre  ou 
vn  peu  f eleué ,  que  ce  fainâ:  homme  n’f 
fuffparuenu,  s’ileuft  iugé  celancccffai- 
iç.  Maisi’cloquencç  p.crt  fonluftic  ,  ôd 
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ïi*cft  point  eloquecc,  fi  dlcnecohuicnt 
U  anx  ûaicts  que  l’on  entreprent ,  &  aux 
perfonnes.  <^ànd  il  s’agit  des  fainâics 
lettrcs&:  de  la  religion  ,  bn  ne  regarde 
pas  tant  à  Tornement ,  qu  a  l^vtilité  deS: 
eferits  ou  des ‘pardles.  Tous  ces  Do¬ 
reurs  de  l’Eglifc  de  propos  délibéré 
ont  vfé  d’vn  ftyle  bas  &  vulgaire ,  quoy 
qu  ils  ay ent peu  fc  feruir  dvne  maniéré, 
d’efcrireplus  riche  &:  plus  polie.  G’cft* 
ce  qiie  dit  Arnobius  contre  les  Gentils» 
qui  rcprockoiët  cclamcfme  aux  Chre- 
ftiens  anciennement.  pJmquamt^iUïhf 
'^évitas' fe6lata  ejt  fucuni»  Setmus  quofiàni 
fapimtia  deditos  non  tmnm  ahiecijji fernto-^ 
nis  cultum ,  Iferum  etïàm  mm  pojfiot' 
tius  ^  yherms  eloquit  tnuialem  Jhtdio  hu^ 
mlitatem  fequutos.  Ils  négligent  le  b^au 
langage  comme  fuperflu  &:  nulldntnt 
ncceffairc ,  pour  les  matières  qu  ilstrai- 
âent.  Il  n’eft  pas  tant  befoin  dcs’eftu- 
dier  aux  paroles  »  quand  on  ne  fait  pro* 
feflîô  qucd’enfeigtter  cequi  cfidcDieu 
&  de  la  vérité  j  la  fimplicité  de  laquelle 
toute  nuefert  de  Rhétorique.  Volon¬ 
tiers  vn  mauuais  defîein  efit  cache  fous 
belles  paroles-,  pourquoy  il  cft  mieux  de 
teprefenter  ûmplcmcnt  U  vêtit C/ôi fans 
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afféterie  ,  coitiirit  Afclcpiodorus  àri-i 
tieimtJiïict  peigfioit  farts  variété  de  cou- 
lears.  Les  difccmrs  de  la  pieté  &dè  la 
vcrtit  n  otit  que  faire  des  orrtcifléns.dc 
l’cloquertce  j  ôi  tous  ceux  qui  font  plus 
d  eftat  du  fiait  que  des  fteurs  i  quiay- 
>  ment  mieux  partet  les  Mtifes  dedans 
ramêqjicfar  lesliVrcS  fdukmêt  yU  qui 
ôrtt  l’efprit  à  biets  faite  plus  qu’à  bien 
ditéy  ne  rtiettcnr  pas  toute  leur  afféâfoii 
atte  belles  paioto  LcS  faiiïfts  pcifon* 
nages  ne  fe  fbücient  guet cs^s 'ils  tmtfau^ 
td  d’cloquence/poariteu  que  la  vertü , 
Ja  fcktKC ,  la  p’tùdeccnc  kur  Énanquenf 
point.  Car  comme  lcsferds,ks  parfuhs, 
k»  Yefteitt  es  fupertefoot  mieux  feants 
à;vhcCoartifane,qu’à  vrtc  bonnefte  Me-s 
ie  ck  fatnrlk'^  de  mcfniie  leloqucnce 
coiiRffiEdàt  mieux  à'rn  Orateur  pour  def- 
girifer  viïeiiîaiuuaifc  caiifc ,  qif  à  vrt  Phi- 
krfbpite  ou  h  Vro Dodeût  Religieux  qü:t 
ne  plaide  quepar  raifoiis  S^afgamens 
nec&tfïdifés.  Ces  divaions  choi*§es  *  ceS 
peiuwttt'es  «k  Rctliïoiriqtie  ^  ces  période^, 
&  écs'vCadcîfees^  mefurées  lUy  defplar- 
fenty  ^i  fonacombie  le  vermillon’ r  i® 
tbblméjd^;  la  cetafe^dèt  ort  fc  fcri  pem^ 


des  B/frit 5.  Chdp>  XXIL 
bcmcmusîditviic^iftoitêrtotâMc  ^  *•  , 
à  ce  propæ  de  certains  Ifcriaairiàj  fe- 
Ion  qneThcôpompnsluy  en  anoit  faift  ^  pr^far. 
ic récit: Ils  eftoient  dcpenils,dk  iI,com.  ^*^*”S*h 
me  hors  dn  fens ,  poar  audit  commencé 
à  traduire  quelques  textes  Hébraïques 
‘  de  l  EfCriturî  fain€l:e  auec  Icsoifncmens 
de  la  langue  Grecque  :  ôc  apres  auoir 
prié  Dieu  d’a^éüon  de  leur  rentier  la 
caufe  de  cét  accidcnt,iîs  furent  adnertis 
en  fongt ,  que  ce  mal  leur  cftoit  furue- 
BU  ,  pour  audit  foiiHlé  ce  qnicâoit  dr¬ 
ain  pat  vn  dcrguifcmeniidcparoles.Sof- 
crate  n’approuua  point  roraribn:  que 
pronOrïfaLyfîa^'pour  ht  dcfFcnce,quo3f 
qu  illaiHgca-ft  bitn  feide,  datitat  qxf  el¬ 
le  tendit  plus  dc  rair  &  derexercite  dtt 
Barreau ,  qu’il  n’eftoir  bicn-fcantpottiî 
Icrouftien  d’vri  Pbilofophe.  Lyfîas  lUy 
demanda ponrqnoy  elle neftpit  pas  i 
ion  gré ,  puis  qu’il  h  trouuoit  bitn  fai  - 
été.  C’eftidit  Socrate,cdmmcvnhabiii- 
kment  fcqucl  tousfcmbleroit  bienfait 
^  de  bonne  græc  ,  6£  ncantmoins  ne 
mefcroit  pas  {)roprc.  *  xstAos’  ^ 

,  tTium\î'n 

Si  donc  les  Théologiens  &  tes  Phî“»  secrète. 
Îofophcsfbntvtuî  malpolis  Sfcnidcsctt 


^§4  È^àmmdetSocàrüen 
leurs  efcritsjcela  n’cft  pas,comme  croiê 
rExamcn  ,  faute  d’imaginatiuc  ou  dd 
mémoire,  mais  faute  de  volonté:  car 
comme  ils  fefor^tveusenpoffcflionde 
la  feieiicedc  bien  viurc ,  qui  cft  la  Roy- 
ne  ^  la  Maiftrcl|e  des  autres  j  ils  ont 
mefprifé  fes  féru  antes ,  autoncraire  des 
amoureux  de  Pénélope.  Phis  il  cft  be- 
foin  bien[fouuent,  quand  ileft  queftion 
de  rendre  raifon  des  caufes  &  des  effets 
de  la  nature,-  ou  d’expliquer  des  textes 
difficiles.^  ou  de  faire  cniendreies  niy- 
fteres  de  la  religion  î  qu’il  s  y  coule  des 
motsplus  vtiles  &  necçliraires ,  que  de 
bonne  odeur  au  nez  d’vn  fcrupuleux 
Grammairien  :  pour  exemple  >  ces  ter¬ 
nies  del’cfchole,  entim:^  realitas  i  iuàm- 
duatio  ^formalitaS  i  ejjemt09  tranJjHbfiantU- 
lio»  combtnatioy  cocomitmtiay  &  autres  fem- 
blables,aufquels  on  a  donné  ledroit  de 
bourgeoifie  *  parce  qu’ils  font  vtiies 
pourlafcicnce-  , 

Ce  n’cft  pas  qu'il  faille  apprauucr  vu 
ftyle  maufîade  ,  ^  tellement  barbare  i 
que  les  leéteurs  puiffent en  eftre  dégon¬ 
flez  car  comme  il  cft  meflbant  à  vnc 
Dame  quand  elle fe néglige,  &  lemef- 
pris  qu  elle  faiét  d’clk  mcfmc  apporte 


du  dcchetàfabcautéi  de  me  feue  il  y  à 
peu  de  pl  aifir  a  voir  vn  Philofophc  mal 
propre  eu  fes  eferits  &  tout  defeoufu. 
Puifquc  1  onblâfmè &:  laffcterie , &: la 
rudefîb  mauffade  des  paèoles ,  il  faut  te- 
iiir  le  iftilicu  entre  ces  deux,&  faire  cftac 
fut  tout  de  la  pureté ,  de  l’hont!  fcftcté  SC 
de  la  fimplicité  du  langage,  Oratio  non 
teSia  fit ,  fe'd  nec  negle^a. 


Des  langues  èngèneraL  Si  elles  font 
de ï inflitntion  de  U  nMre,  Delà 
iangne  Latine*  Si  Ion  peut  parltf 
Latin  fans  tauoir  appris*  ^ 


CH  AP.  XXIII. 


E  T  Autiicuf  relfcmble  à  cei- 
tains  criminels ,  Icfqucls  in- 
terrogez  en  iufticc,  vacillent, 
font  trouuez  variables  cni 
leurs  paroles,  en  fin  s’aceufenit  eux- 
mcfmes ,  à  raîfon  qu'Üs  font  coupables, 
&  que  la  vérité  cft  plus  forte  que  le 
çcnfongç,  Qjjud  foit  coupable ,  il  ap^ 
B  b 


z$6  Examen  de  tSxamen  , 
pcrt  par  la  lc£lurc  de  fon  Iiurc;mais  lorS 
qu’il  veut  le  défendre  de  cela,  dont  on 
le  peut  aceufer ,  il  a  tant  de  peine  à  trou- 
uer  des  refukes ,  S>C  il  s’cnuelope  de  tant 
de  conttadidions ,  qu’il  ne  peuten  fin 
euiterlatoüdamnation.  Celacft  appa^ 
refit,  lors  principalement  qu’il  difeourc 
des  langues,  nommément  de  la  Latine, 
où  il  remet  celle  vieille  difpute  fur  le 
bureau, Il  les  langues  font  de  finuention 
des  hommes ,  ou  de  l’inllitutiondela 
nature  :  car  il  monftre  làtant  d’incon- 
ftance  en  fes  propos^qu  il  ell  impolliblc 
d’alfcoir  aucun  iugement  en  tout  cc 
qu  il  dit. 

Au  Chapitre  hüiélicfmc  de  fon  Lxa- 
'  h  tient  que  les  lagucs  font  de  l’in’ 
iii  h.  uention  des  hommes,  fans  autres  prin- 
cipes  natutcls ,  &  en  ce  mefmc  lieu, 
mas  mj-  qu  cl  les  dépendent  du  plailîr  &:  de  la  vo* 
prhicipio^  ibnté  de  ceux  qui  les  ont  inuentées,  fans 
«aturalcs.  aucun  fondement  en  la  nature ,  Sin  te- 
en  natUYaÂe';^^.  Et  néant* 
115  tïioins  ne  fc  foüucnant  plus  de  celle  pre- 

7ii.Frâ(.  miereopiniô,quicftd‘Ariftote}il  croit 
ailleurs  que  celle  de  Platon  eft  plus  vé¬ 
ritable,  hc  qu’il  y  a  des  noms  propres, 
qui  fignifîcnt  les  chofes  naturellement» 


des  EJprits-  Chdf  »  XXIII.  3S7 
j  Qm  mtitralmmte  fignifican  las  cofas.  Et 
au quatricfme Chapitre,  qail  yavn  „ 
efprit  propre  &:  particulier  pour  in-  », 
uenter  les  langues,  &  qu’il  fc  trouuc  „  '*•  f*’ 

vue  grade  confonance  entre  l’amcrai-  », 
fonnableôi  la  langue  LatincjDc  forte  „ 
que  l  a^cfe  rencontrant  allée  le  tem-  »» 
perament  necefîairc  pour  inueter  vnc  „ 
langue  fort  élégante ,  elle  trouuc  in- 
continêt  la  Latine ,  auec  laquelle  elle  ,, 
fe  plaift.  Pout  celle  raifon,  que  quel-  », 
ques  PÉfoSî^ÈLes  ont  parlé  Latin,  », 

1  fans  l’auoir  appris ,  Sin  aucrlo  en  fani'^  „ 
dad apprendido.  Il adioufte encore  que  „ 
deux  inucntcurs  de  langues  pcüucnt ,,  ^.30.^. 
fc  rencontrer  en  mcfmesyocables  ou  », 
nôsd’vnemcfmeehofc,  fi  tous  deux  ,, 
ont  vnemcf me  habileté, 8c  vnmefme  „ 
efprit  »•  c’eft  à  dire ,  félon  les  préceptes  „ 
de  fa  cabale,  vnmcfme  degré  de  tem-  »» 
peramét.  Si  Dieu,  dit-ii,aucommen-  »> 
cernent  du  monde  euft  créé  encore  vn  ,, 
autrchommcaucc  Adam ,  ilscuflcnt  „ 
donné  vnmcfme  nom  à  chaque  cho-  »» 
fc  lors  de  l’impofition des  noms.  ,, 

T out  cela  n  cft-ce  pas  tenir  ouucrtc- 
temêt  le  party  de  ceux  qui  opiniaftrent 
que  les  langues  font  naturelles  .^fi  la 
Bb  i) 


3?  8  Examtn  de  tExamén  ' 
guc  Latine  fuit, comme  il  dit,  le  tempe- 
*•  .  '  rament  fans  inftruûion  ,  i  Sin  tmerlo  ap^ 
Êft  elle  point  du  tout  de rinfti- 
^  ’  ‘  tution  de  la  nature,  laquelle ,  félon  luy- 

mefme ,  n  eft  autre  chofe  que  le  tempe- 
ratnent  ?  Platon  &  les  Stoïciens  don- 
noierit  celaà  la  nature  :  Arilioteau  con¬ 
traire  à  rinflitution  des  hommes  :  mais 
noftre  Examinatetir ,  pour  ne  blcflèrny 
i  Vn  ny  l’autre ,  &  n  eftre  contraire  qu’à 
iuy-ïnefmc,  a  mieux  aimé  tenir  l’vn  ôd 
'raUtrepaïty.  G’eft  neantmoins  vnein- 
conftaUce  &:vn€legcreté  indigne  defon 
heî’cfprit. 

L’opinîoiï  de  Platon ,  que  les  noms 
font  naturels  Vpeut  eftre  fortifiée  de  rai- 
fons  de  tcfmoignagcs.  Nous  lifons 
dans  la  Gencfc ,  qu’ Adani  appclla  tous 
les  animaux  par  leurs  propres  noms,  ils 
auoknt  dôclcurs  noms  naturcllemeht. 
Pluficurs  phrenetiquès ,  dit  l’Examen, 
ont  parlé  Latin  fans  lauoir  appris, &  les 
hiftoircs  font  ïby  que  quelques  cnfaiis 
ont  parlé, non  dans  le  ventre  de  la  mere, 
t.  comme  croit  noftre  autheur  î  »  e^mio  en 

tnidroi  mais  incontinent 
âprescftrcrtez,  commelc  filsdé  Croé- 
fus ,  5^  m  tutre  fils  de  Roy  ,duqttclfai<^ 


âei  E/prits.  (jhap*  XX U L  ^8^ 
mention  *  A  ben  Ragd, lequel  dés 

les  premiers  iours  deiPU  ^gCa  ^  prédit 
le  malheur  qui  atriua  depuis  \  fonperc, 

^  la  ruine  de  fonEftat.  Platon  néant- dtt- 
moins  nentëd  pas  que  tous  nonas  foy  ec  ccat/üut. 
propres  J  ny  que  toutes  langues  foyent  lire 
naturelles  »  mais  çelle  *là  que  parlen t  les 
Pieux.  Les  autres  difent  1  Hébraïque ,  Lskdeiu^ 
qui  eft  la  première  la  gue.  De  forte  qui  Is 
ont  eu  opinion ,üyn  enfant  eftoitnaur- 
ryhors  de  touteconfimunieationdcpa- 
rôle,  qu’il  fe  formeroit  naturcllemenr  à 
la  langue  Hébraïque.  Aucuns  ont  dit  la 
Phrygienne,  ^  qu’vn  enfant  »  quifuft 
longtemps  ainû  entretenu  »  prononça, 
de  fon  propre  i  nftin*^  ccâe  diâion  ?  W-? 
cp^ ,  qui  fignifie  pain  en  langue  Fhry? 
gienne. 

lime  fcmble aeantmoins ,  que  toui 
cela  ne  prouuc  rien  ncccirairemenf. 

Quand  le  premier  homme  nomma  lc$ 
animaux  par  leurs  propres  noms  >  cc{|  à 
dire ,  fçlon  leurs  propriétés ,  il  fallpit^ 
que  les  noms  des  propriçiex  fuffent  pr  i^ . 
piitifs,  ç’eft  à  dirçi  donnez  de  Pieu  pre - 
micrcment,  ou  du  premier  homme  i 
comme  nous  voyons  que  cela  aUcu  cht 
çorcs  en  toute»  tocs  de  langues,  qui 
B  b  ii). 


^9^  êxdmen  de  11  Examen 
ont  certains  noms  primitifs  dont  l’ort^ 
incognuë;  &:  d’autres  deri- 
uez,  qui  font  comme  extraits  tirez  de 
CCS  premières  Couches.  Pour  exemple^ 
j;  fuppofeque  ceftedidiô  Grecque  *  cp»- 
fhte  m  ,  qui  {ignifie voix ,  ayt  cfté  deriuée  &; 
Gompofée  de  ces  deux  autres  primiti- 
ues,  &:  yvs^pàrce  que  là  voix  eft  cotu- 

me  la  lumière  Se  le  trùchemet  de  l’ame^ 
L  'th  'd^i»  Ariftotc  mefme ,  qui  dit  que  les 

tlrfretâ’  afFedions^de  la  voix  font  marques  des 
affections  de  l’ame ,  -to  tm  (pavw'  w 
Tîa^^/^Tra/ oxl^CoAa.  Les  deux 
noms  priinitifs  peuuent  auoir  eftéin- 
ucntczàplai(irj&:  çm-»  Icnomderiué 
auec  deffein  ,cu  efgard  à  la  propriété  de 
la  voix.  Les  Latins  nomment  le  pain, 
JPanisi  qui  peut  eflrederiué  de  cét  autre 
Panus ,  qui  (ignifie  vne  plotc,  à  raifon 
que  la  pafte  eft  diuiféc  en  moxceaux 
pour  en  faire  le  pain.  P  anus  pcuteftrela 
diction  primitiue  impofée  fans  rapport 
à  aucune  propriété. Les  François  appel*- 
lent  Pilote  vnMaiftre  de  Nauire,  de  ce 
vieil  mot ,  Pile ,  qui  fignifie  vn  Nauire , 
&  a’eft  plus  en  vfage,  finon  entre  les  en - 
fans ,  qui  ioüent  à  croix  &  à  pile ,  auec 
ï  yn  §ctto^ *  marqué  4 Vne  croix  à'tn  co* 


des  Ejprits,  Chap.  XXI IL  591 
fté&dVn  nauire  de  l’aatïe.  Pile  donc 
peut  cftre  le  mot  originaire ,  inuenté 
fans  aucune  confidcration.  qneefioit^ 

Quit  à  ce  qu  il  dit^que  quelques  phre-  ç  J” 
netiques  ont  pari éLatin  fans  rauoira|)n  ^deV»»- 
pris,à  raifon  du  tempérament  ;  c  cft  en- 
corc  vne  propontion  qui  ay  de  a  la  per- 
te  de  fa  caufe.  Car  (i  la  cognoiflancc  des 
langues ,  comme  il  dit ,  appartient  à  la  - . 

mémoire,  &:ceftc  faculté  ^  fclon  fes  ma¬ 
ximes  aufïi ,  dépend  du  tempérament 
humide,commcnt  fera  t’il  poilîble  que 
les  phrcnctiques,qui  ont  le  cerucau  ma¬ 
lade  d’intëpcrie  chaude  &  feichc  foyent 
habiles  à  parler  Latin,  &:  en  la  cognoif- 
fancc  des  langues,  fans  apprentiflage  )  il 
n’eft  point-  au  pouuoir  de  la  natures 
qu’vn  phrenetique  parle  Latin ,  ny  aii- 
.  cune  autre  langue ,  s’il  n  en  a  eu  aupara^ 
uant  quelque  forte  de  cognoiflancc:  car 
ce  que  Ion  dit  des  cn'fans  qui  ont  parlé, 
eft  du  tout  faux ,  OU  il  en  fautreferer  la 
caufeà  Dieu,  ou  à^lacolluflondes de- 
‘  mons.  Nous  ne  pouuons  dire  que  ce 
quenousauos  en  rame  ;  lescnfansnou- 
ueau  nez  donc ,  qui  nont  encore  ny  I  v- 
fage  de  la  raifon ,  ny  cognoiflancc ,  ny 
expérience ,  ne  pcuucnt pas  prononcer 
B  b  iiij 


£x4rf^en  de  l^S^amen 
aucune  parolcitât  s ’ciifaut  qu  iU  foyent; 
capables  de  continuer  vttc  fuite  dedif^ 
cours  bien  lié  êc  iignificatifi 

Lefprit  de  l’homme  au  commence¬ 
ment  de  la  vie  cft  corne  vne  carte  blan¬ 
che, ou  vne  table  d’attente  nue  de  tpute^ 
pcinturcsimais  difpoféc  à  reccuoir  tour 
tes  fortes  de  peintures  i  &  en  quelque 
âge  que  nous  foyons,  ff  nousn’auQns 
conuerfé  aucc  les  autres  hommes ,  poui 
auoir  efte  enfermea.  en  lieu  hors  de  tou¬ 
te  communicatiô  de  parole,  félon  I  hy- 
pothcfc  d’ArnobiuSj^  nous  ferons,  fans 
doute  en  fin  de  temps  muets,  comiuç 
centts.  poifrons,&  plus  ftupides  qu  vn  roçhef , 
Omni pecore  Jigno ,  faxo  hçhetiore^ ,  fans 

cognoiffance  d  aiicune  langue  ,  Phry-p 
gienne  ou  autre,  quelques  fables  qu^ 
l’on  ait  apporté  au  contraire. 

Si  quelque  langue efioit  naturelle, 
comme  ilfemblcqucccfoitIaLatiiie> 
fclonTExamen  J  la  langue  desDicu4P» 
fclon  P  laton,-  celle  des  Hebrieu:!?,  félon 
les  Cabaliftes;  ou  le  bas  Allemand,  fé¬ 
lon  Goropius  ;  nous  fçaurions  cçfte-là 
naturellement ,  &  la  parlerions  fans  1  a- 
uoir  apprife ,  ce  qui  n  cft  point  toutes- 
fois  i  U ijut  donc  rcietter  ceftq  opinion 


des  Efints.  X][I I î . 

c^mme  nulle.  Lai  natute  a  micuie  f^ià 
de  nousauoif  priué  4^  toutesifaiis 
nation  particulière  à  aucune,  aftn 
nous  fuffions  glus  capables  4®  ks  ag^ 
pre4re^  4c  les  parler  toutes.Pour 
poif  parler ,  4c«y  parties  4u  CQrps  «oui 
faut  neçeffaires,  1  oreille  pour  Vapprep^ 
tiflàge ,  qiü  doit  précéder  i  ^  la  langue 
pour  la  prolation.  b  oreille  ^  car  puif» 
que  les  noms  deseboCcs  ne  font  point 
imprime?  natureUemet  cnnosefprits* 
Çip'cTEf  'im  oM^cL'mv  vi^gH  ,  »  dit  Arii^O" 

te,  il  faut  que  nous  les  apprenions  »  §6 
qu.’ils  nous  entrent  en  lame  parlesfcns 
del  ouye:  pourquoy  kî’bilofophedi-' 
foitfort  bien  encore,  &:  félon  re^tpe- 
rien  ce  ordinaire ,  \  que  ceux  qui  font 
foürds  natuceUement  j  font  muets  auiS 
de  nccelïtté.  La  languç>pa?c:e  qu  elle 
rarçhftdc  la  parole.  Lesenfans  ne  pat' 
lent  point»,  à  taifon  qu’ils  font  encore 
impuifTans  de  la  langue,  VH-eyx^ü'TTÎi  TÎts 
yxcù'^yii  y  ^  qu  ils  U  ont  point  cj^coreen 
l’ame  la  parole  inferieure.  Les  parole* 
nepeunent  eftre  en  la  langue»  quelles 
n'ayent  eftéenl’ameî  ny  en  lame ,  que 
ptemierement  elles  n  y  foyeaJt  entrées 
par  les  orciUes. 


Cap.x.lih^ 
ds  inter- 
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394  Examen  de  tËxamen 
Ilncftdancpaspofïiblc,  qu’vn 
faut  incontinent  apres  cftrc  né  ay t  l’vfa^ 
ge  de  la  parole:  pourquoy  nous  deuons 
tenir  pour  prodiges  toutes  ces  hiftoircs 
d’ enfans  qui  ont  parlé  auant  le  tcmpSjÔû 
de  certainés  beftes  aulïiqui  ontfaiÛlc 
jfemblablc:  mais  eéque  l’on  dit,  qu  elles 
ont  entre  elles  quelque  forte  dclahga- 
ge  entendu  anciennement,  par  Apollo¬ 
nius  Tbyaneus&  par  les  Arabes ,  apres 
auoir  mangé  le  cœur  ou  le  foyc  dVa 
dragon.  C’eft  vnerefucric  qui  n  eft  bon- 
ne  quepour  entretenir  des  efprits  débi¬ 
les.  Apollonius  a  cfté  vnïmpoftcur  ,Ô2 
impofteurs  ceux-là  qui  ont  eferit  fon 
hiftoire. 

L’Examen  porte  que  l  ameraifon- 
nablc  a  vne  grande  conuenanccauec la 
langue  Latine ,  &  querame  trouuat  vu 
corps  bien  temperé,  la  langue  Latine 
luy  vientauflîtoft  à  la  rencontre.  Quia 
dit  toutcela  à  noftre Examinateur  î  en 
quelle  cfcholc peut-il  auoir  appris  vnc 
ignorance  11  hardie  ?  Si  l’amc  raifonna- 
ble  cft  immatérielle ,  comme  i’ayprou- 
ué  cy-deuant ,  elle  n  a  que  faire  du  tem¬ 
pérament:  mais  fans  auoir  cfgard  à  cela,' 
par  quel  moyen  le  tempérament  peut 
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il  mcfnager  ccftc  alliance  entre  lame  &: 
la  langue  Latineïie  ne  puis  comprendre 
pourquoy  ccftc  langue  pluftoftquVne 
autre  s’acGÔmoderoitpiuftôftàvnccr, 
tain  temperaméc  \  veu  que  nous  voyons 
des  hommes  de  toutes  fortes  de  tempe - 
ramens ,  de  toutes  tailles  ,dc  toutes  ha-»- 
hitudes  bien  parler  Latin  j  mak  iamais 
fans  lauoir  appris  que  par  vnc  longue 
cftude.  le  croy  qu’il  n’y  a  rien  qui  layt 
pouffé  à  publier  cefte  vaine  imagina¬ 
tion  ,  que  le  parler  Latin  des  phreneti- 
quesfans  inftruétion  :  mais, comme  i’ay 
d  it  ,outre  que  cela  ne  peu  t  cftrc  faiét  na¬ 
turellement  ,  on  ne  trouucra  point  que 
les  phrenetiques  parlent  pluftoft  Latin 
qu’italien, ou  vne autre  langue.  Ancien¬ 
nement  au  T cmple  de  Delphes ,  la  Pre- 
ftreffe  en  fan  enthoufiafme  ncrendoit 
point  fes  refp.onces  en  Latin, itais  touf- 
iours  en  Grec.  Nuriquam ,  dit  Cicéron , 
m^polîo  Lcuinè  (ocutusefi,  »  llsdisetqu'vn 
fol  delà  ville  deSpolctcparloltfortbie 
Allemand,  fans  l’auoit  appris.  Fcrnel 
fait  mêtion  d’-vn  autre  qui  parloir  Grec, 
Vncfille  dclaTofcanccnltalic,  fimple 
&  qui  n’auoit  iamais  vfé  d’autre  manic- 
le  de  parler  que  de  fpn  pays ,  eftant  de- 
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uenuëpoficdêe,  fc  difoit^uoirlcl^rit 
de  Virgile ,  &:  s’efforçoic  à  toijîpropos 
dcparler  le  MantQüan.  C!tft  donc  vn 
^bus  dé  mettre  en  auant  çefte  affinité  de 
i’amc  &  de  la  langue  Latine. 

Il  dit  qucla  langue  Latine  avHCgra- 
çc  en  laprolation ,  que  n’ont  point  tou¬ 
tes  les  autres  langues, parce  que  leurs  in- 
uentcurs  ont  cfté  barbares.  Yoila  vne 
gcntilleffe  d’erprit  qui  n'auojt  point  en* 
corc  cfté  inucntéc.  Les  Grecs  qui  appel- 
loicnt  barbares  toutes  les  autres  nations, 
ont  vne  langue  dcfagrcablc,  félon  l’Exa.. 
ïnen,àraifon  qu’ils  fent  barbares.  Pla-^ 
ï:  ton  I  pour  faire  diftinébon  des  Grecs 
d’aucc  les  autres  nations  ,  n’vfe  que  de 
'  *  CCS  nomsv  ^  CoLf^cL^of ,  les  Grecs,; 
&les  barbares.  Ils  appelloient  mcfmcs 
IçsB^omains  barbares ,  félon, le  tcfmoi- 
gnage  d^atoiijqui  difoit  d  eux  au  rap* 
tib  port  de  Pline ,  ^  Nos  quo^ue  dUtitanrbar^ 
9  JatMft:  baros.  Plaute  &  Tcrëcc ,  pour  dire  tour¬ 
ner  en  Latin,  cfcriuent  yertere  bayhark 
luuenal  reprend  les  Dames  Romaines 
defon  temps ,  qui  affedoient  de  parler 
Grec ,  pour  cftrc  eftimccs  plus  gentilles. 
&  de  meilleure  grâce ,  Se  non  pum  y  Ha 
;  formofamt  nifi  qua  de  Tufca  Gramiafa^a- 
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tfl  î  K  neantmoins  l’Examctt  veut  que 
toutes  autres  langues  foyent  barbares 
en  comparaifon  de  la  Latine. 

Si  la  belle  prolation doit  eftrccaufc 
de  cefte  alliance ,  la  Grecque ,  qui  cft  à 
préférer  à  la  Latine,  ^'Venere»  ^  >«»■- 
horum  fuauitate,  ^  copii  ^  deuoit  auoit 
trouuc  party  auec  l’ame ,  pluftoft  que  là 
Latine, qui  n  cft  qu’vnc  petite  cfcholie- 
ic  de-  la  Grecque.  C’eft  l’opinion  de 
Quintilian ,  tefmoin  non  rccufablc  en 
cefte  caufe ,  puis  qu’il  cftoit  Latin.  Ci¬ 
céron  fur  le  fuiet  de  ieloqucncc  de  De- 
inofthcnc  monftrc  clairement  que  les 
Latins  n’auoicat  rien  qui  approchaft  de 
l’induftric  de  ce  grad  Orateur  des  Athé¬ 
niens.  vides  J  inquit ,  ilium  multa  perjicere^ 
nosconariy  ilium  pojfe,  nos  y  elle.  Comme 
fi  la  langue  Latine, voire  dans  la  ville  de 
Rome, faifoithommage aux  pieds  delà 
Grecque,  en  dcfpit  de  ccquifcroitvn 
jour  publié  par  l’Examen.  Toutefois  il 
faut  pardonner  à  Tau theur:  car  Ton  cC- 
pritquipfoyeà  tous  vêts, ailleurs  rcco- 
gnoiftfâfautcêc  fc  condamne  luy-mcf- 
mc.  Les  Grecs,  dit*il ,  *  appellent  bar¬ 
bares  toutes  les  autres Jnations  ,  voyant 
leur  inhabiletés  peu  de  fçauoir.  Y  afi 
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'yerrias  que  quantos  nafctny  eflttdianfmrà 
de  Grecia  ,  fi  fin  Phüofiphos  ninguno  lie- 
ga  a  platane  y  iArifiotele  ;  fi  Medicos  a 
Hippocrate  y  Galeno  :  fi  OradoreÇ  3  4  Dt- 
mofihene  :  fil  Poétas  a  Homero.  Y  afisi  m 
Im  demai  fiientm  y  aTies  ,.  fii~emfre  les 
Criegos  han  tenido  laprimaria  >  fim  ningu^ 
fia  contradidlwn. 


ContinMarim  de  difiourSé  Le  tem-- 
peMment  ne  "^eut  rien  pour  l'in^ 
àention  des  nomh  On  ne  peut  fia- 
uoir  ny'parlermtne langue  yfanstà^ 
uoir  apprife. 

C  h  AP,  XX  I  V. 

E  S  inucntcurs  des  noms& 
des  langues  ont  nommé  les 
chofes,  fans  coiirideratioii 
ou  aueccÔ{ideration,com- 
mc  ils  ont  voulu:  carfelort 
que  rcfprit  eft  riche  en  conceptions,  il 
peut  donner  à  chacune  chofe  autant  de 
noms  qu’enauoit  la  Parque ,  cm  nomma 
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,  mille  nocendi^  artes,  le  demande 
donc  icy  à  l’Examemfi  en  chacune  cho- 
fe  particulière  il  n’y  a  qu  vn  tempéra¬ 
ment  à  confîdcrer,  comment  il  eftpof- 
fiblc  que  tat  de  noms  puiflent  eftre  don¬ 
nez  naturellement  à  vne  mefme  chofe  j 
&:  veu  qu  vne  mefme  chofe  aplufîeurs 
proprietez,  comment  plufîeurs  hom^ 
mes  d Vn  mefnie  temperameht  fe  pour¬ 
ront  toufiours  rcncôtrer,  comme  il  dit, 
àluy  donner  vn  mefme  nom* 

Si  des  parties  plus  cfloignées  de  la 
terre.quclque  forte  de  befte  ou  de  plan¬ 
te,  non  encore  veuë  en  l’Europe,  nous 
cftoit  apportée  en  France,  &  pour  lüy 
eftre  donné  vn  nom  ,elleeftoitprefcia- 
téc  feparement  à  tous  les  Sages  :  ic  ne 
croy  pas  que  deux  d’entre  eux  fcrencon- 
traflentà  la  nommer  dVne  mefme  for¬ 
te,  quelque  affinité  qu’ils  eufset  de  tem¬ 
pérament.  Ma  raifon  eft,  quefurcefte 
nouueauté ,  IVn  d’eux  fe  fondera  pour 
rimpofttion  du  nô ,  ou  fur  le  pays,dont 
cllcîeroitvenuë,  ou  fur  la  couleur.  Vn 
autre,  fur  lemouuement  de  quelqu’vne 
(des parties,  oudctoutle  corps.  QjkI- 
qu’vn  encore  fur  la  voix  ou  fur  ijà  rien 
üutouti  comme  l’cfprit  eft  tellement 
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fécond  qu’il  fc  peut  fotmcr  mille  lid: 
tiens,  s’entretenir  long  temps  fur  U 

pointe  d’vneâiguille.  Chacun  fçàit  i’hi- 
ftoiredelâïnaindcPâfquier.  Il  yadôe 
bien  peu  d’apparcncè  que  Icsqualircz 
des  ciemens ,  qui  n’onr  rien  de  propor¬ 
tion  ou  d’affinité  auec  tout  cela ,  ayent 
quelque  poüuoir  en  vne  telle  variété: 
La  Philofopke  Demetrius  ancienne* 
tuent  ptenoit  les  aduerbes  Grecs  &lcsî 
prepoüttons  pour  feruir  de  nomsàfea 
femitcurs,  comme  fi  au  lien  de  Sofia» 
^ctra,PatmenO,ilCüfi  éitÿTim, 
iSittptch  ou  en  Lati%-  cmi,  qu^nàt  tpridie^ 
il  tfeii  pau  poffiblc  de  rapporter  cèlà  aii 
temperament  ou  à  la  nature-,  fi  pat  là 
pcrm ilîîon  de  Clcùard  ou  de  Derpautc- 
rc  nofii'C  Ejtaminateur  ,  ne  donnoit  à 
chaque  partie  d’oraifon  fan  tempéra¬ 
ment,  comme  il  a  faitccftemefmedi* 
âfibation  aux  fciènccs  éc  auxfacultcz 
de  Pâme. 

Quand  les  arquebufes  furent  prc-‘ 
tnicremcntimicntécs ,  ce  nom  leurfut 
donné,  compofé  dé  dcuxdidionslta^ 
lienncs ,  am  bou^y  c’eft  à  dire,  arc  creux>- 
parce  qu’ils  n  vfoient  que  d  arcs  aupara* 
tot qui ft’efioient  point  creux.  Quel* 
qu’vn' 
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qu  vn  donc  s’aduîfa  de  los  nommer  sâtr- 
fi  par  vnc  petite  boutade  d’erpritaffet 
gcntilkjOU  la  nature  &  le  temperament 
qui  ne  peuucntauoir  aucune  afiinité  a* 
ücc  le  langage  Italien, n’ont  de  rien  fer* 
uy.  Laboufîble,  quleftlequadrandcs 
Mariniers  ayant  efié  itluetce  à  MelpHes 
.Ville  d’Italiciil  eft  à  croire  queplufieurs 
au  poinâ  de  cefic  nouueauté  furent  eu* 
rieux  de  luy  troüucr  vnnom  >  ou  à  raâ* 
Ion  de  l*âiguîllc,ou  eu  égard  à  l’aimant^ 
qui  eft  lame  de  ce  petit  ouurâge ,  ou  en 
coniideration  de  leftoile  dii  Nort de 
^toutefois  le  nom  luy  eft  dcntciirc,  ti» 
ré  de  la  matière  de  la  boëtc  ou  de  fc- 
ft^y ,  quieftoit  de  buis  i  bouxolci 
^uaft  bitxeoltim.  Lc  Maroquin  a  cfté  ainfi 
dit  de  Maroq ,  ville  d’Afrique ,  dont  il 
notis  à  efté  apporté  pretaicEcmct,comr'_ 
mrle  Cqrdoüen  dcCordoücenEfpa* 
gne.  Barbare  eft  vn  mot  tire  de  har^ecà 
à  dire  defert ,  ou  de  barbar^  qui  fignific 
nttirmur  en  langue  Arabique, à  raifon  du 
bruit  de  leur  langage  rade  malpoly. 
1  Wy  a  point  de  temperament  qui  pnifi 
feenieigner  cela  aux  hommes  >  &  piouf 
telles  inuentiotts ,  il  me  fcmblcqucity, 
le  tcHipctament ,  ny  la  bonté  delainiM 
€6  ■  ■ 
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lEkinoirc',  ne  font  point  tant  ncccfi 
faites.  I-e  plus  iufte  &  le  meilleur  tem¬ 
pérament  du  Ttionde  ne  pourroit  paà 
mettre  en  rcfprit  dVn  enfant  nouueau 
net  origine  de  CCS  deux  mots,  babil  »S2 
pàrale^  dont  rvneft  tiré  de  l’Hebreu, 
l’autre  diiOtec  Trag^ActAJt.  Ba- 
dauteft  venu  de  Bataum.  Nous  appel¬ 
ions  vn  Hareng  for,  qui  a  cfté  roulfy  àla 
fuméevdu  nom  Gothique  5or,  qiiifigni- 
he  roux.  Vn  phrenetique  pourroit  il 
trDuuer  ce*mot  dàrts les  fumées  de  fa  fié- 
vteî  U  me  fembk  qu  il  n  y  a  gucrcs  de 
proportion  entre  vn  malade  de  fièvre 
chaude ,  &  cefte  didion  qui  nous  a  cfté 
apportée  des  pays  glacez  du  S cpte«i' 
trio.  Ilfcroitbcfoin  d’vn  tempérament 
miraculeux ,  pour  rencontrer  fi  heurcu- 
fement,  que  de  donner  le  nom  Efcha- 
lotte  à  la  plante  qui  a  cfté  ainfî  nommée 
pour  nous  auoir  efté  apportée  premiè¬ 
rement  d’vnc  ville  de  la  ludée ,  dite 
calonia,  ^fcalonhes  butbus‘,  comme  l’oi- 
gnon  du  mot  Latin  Kwe,  parce  que  cha¬ 
que  plante  n’a  qu’vne  tefte  pour  racine. 

D  ailleurs,  veu  que  depuis  la  premiè¬ 
re  impofîtion  des  noms  ,  ou  il  y  a  eu 
changement  de  fuiçt ,  ou  la  corruption 
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s’y  eft  coulée  aiicG  le  temps  ,•  par  qiiei 
moyen  le  tcmperament|>ourroit-il  ap¬ 
prendre  à  vn  Efpagnol  le  langage  qui  cft 
deprefent  en  vfage  en  Frace  ?  Les  pom¬ 
mes  que  nous  appelions  maint cnantjdc 
Paradis  ,  eftoient  anciennement  pom¬ 
mes  de  parade.  Glanet  cftoitcueillitlô 
reftedu  gland ,  maintenant  c  eft  amaf- 
fer  dâs  les  champs  ce'  qui  refte  des  efpics 
apres  la  moiflbn.  Anciennement  pour 
attacher  les  veftemês  on  feferiioitd’ef- 
pines  au  lieu  d’agraphes ,  comme  nouà 
lifons  dans  Tacite  t  fàgumjibulâ ,  aut  ft  ds- , 
fit^  l^inuld  cmfertum  >,  Auiourd’huy  elles 
font  d’vne  autre  eftofFc ,  mais  le  nom  eft 
demeuré  ,-efplingues,  ^inuU,  Les  en- 
fans  mis  fous  la  conduite  d  vnmaiftrô 
pour  les  lettres  eftoient  àiti, 
puerii  pages.  Auioutd’huy  on  nomme 
ainftlesenfansdclanoblcffe,  qui  font 
pourla  profeftion  désarmés.  Les  cuira- 
ces  eftoient  de  cuir  aux  premier  tempH 
èc  de  prefent  le  nom  nous  eft  demeuré 
pour  gage,  quoy  quelles  foyentdefcr 
ou  d’acier.  Au  vieil  langage  François 
on  difoit .  anuiét,  au  lieu  du  mot  de  pre¬ 
fent  auiourd’hny,  parce  que  les  vieux 
Gaulois,. corne  dit  Tacite,  comptoient 
•  '  ~  “  Gc  ij 
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les  temps  par  les  nuids,  Sinon  par  Ici 
;ours,  tvmporaper  nQ^hs  com^utabam  :  le 
mot  nous  çft  demeuré  entre  le  Vulgaire 
pour  marque  de  la  vieille  couftume  du 
pays.  Le  nom  de  l’oifeau  appelle  Fau¬ 
con  a  donné  reftre  à  cét  autre faucône- 
ïïc  ,  &  tontesfois  les  Latins  ont  mieux 
aymé  nommer  la  cbalfc  delavollcrie 
du  nom  de  rEfpreüier ,  ab  aceif  itre  acci* 
fitrmant.  Vn  fcultempcràmçatfcroit- 
il  fuffifant  pour  rinuention  de  ces  deux 
termes ,  ou  bien  fi  pour  le  mot  Latin 
accipitram ,  U  ferpit  b^lbiu  dVn  ïempe- 
rament  plus  exquis,  que  pour  le  Fran¬ 
çois,  fauconnerie. 

lin  y  a  guercs  d’apparence  que  l’im- 
pofition  des  noms  foit  de  rordonnance 
de  la  nature:  car  encore  qu  vn  homme 
fage  par  vn  no  qu  il  aura  trouu  é  a  quel^ 
qucchofc  s  tire  du  nom  de  fa  propriété, 
GU  de  quel  que  autre  confideration  j  le 
mot  inuenté  ne  laifle  pas  d’efire  volon-^ 
taire,  attendu  que  rinuêteur  en  cft  touf- 
ioursd  origine ,  ou  le  nom  de  la  pro¬ 
priété  n’eft  que  le  fuict.  V ne  peinture  ne 
laiffe  pas  d’eftre  artificielle,  quoy  qu’ci- 
k  foit  d  après,  &  qu  clic  represéte  quel¬ 
que  chofe  naturéÜcmcnt.Mais  tant  s’en 
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laut  que  tous  les  noms  ayetitcfté  tirt^ 
4es  p>ropr  iete^  des  chofes ,  que  nous  igi 
norons  la  natutc&:  ïci  ptoptietca ,  pref- 
que  de  tout  ce  qui  cft  au  monde.  Toui 
les  Sages  cnfemblc,  dit  Scaügcr,nc  fçau- 
toient  auoir  dit  qu  elle  cft  la  forme  d’v- 
ne  pierre,  à  ralsô  que  toute  noftrc  feien- 
cctieft  qu’vue  ignorance.  Pourquoi  il 
me  femblc  que  plufteurs  noms  ont  efté 
donnez  aux  choCes  fans  conftderation , 
c  cft  à  dire,  fortuitement,  ou  parplaifir* 
comme  le  Traquitanros  de  rExamen. 
Si  Tvfage  auoit  permis  que  €ams  figni- 
fiaft  vn  luth ,  quoy  que nom  euft  cfté 
donne  fans  aucune  confîdcration,  nous, 
cnapprouueriôs  1  vfage  comme  de  l’au¬ 
tre,  éc  volontiers  en  rendant  raifon  tel¬ 
le  quelle  de  fon  origine ,  nous  l’oftcri^ 
à  l’irtucnteur  pour  le  donner  à  lanatur? 

Il  eft  certain  que  pluftcursnomsno- 
tammenç^de  choies  artificielles ,  ont 
efté  fagement  inuentez  ,  &  aucc  couli- 
deratioft ,  maiscommei’impoûtioncn 
a  efté  volontaire,  &  les  noms  trOüuez 
parlesdifcôurs,  ilsnepeuucnt  paseftre 
fccus  apres  s’ils  ne  font  appris  ,  parce 
qu’ils  ne  dépendent  point  delà  nature.* 
Pour  exemple  eft  vu  nom  quire^ 

Ce  ii j 
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prefcntenaïuçmcnt  k  chofequ’il  figni-: 
üt:,qma  ex  eo  frfilU  ignis.  Ccûomdonc 
aefté  inucoté  par  vn  gentil  efprit, non  à 
raifori  du  'tempérament  derinuenteur, 
car  vn  autre  ne  reuftiamaistrouué,  de 
quelque  côplcxiott  qu’il  euftpeu  eftre , 
mais  d’vn  mouuemcntd’crprit ,  duquel 
comme  d’autres  inuentions  on  ne  peut 
pas  tQuriourstcndrc  raifon. 

T^ur  ce  proposdufufiil  ic  prendray  fu 
jet  dé  mettre  fin  à  ce  difeours  i  car  com¬ 
me  la  main  l’acier  &C  la  pierre  font  les 
caufes  des  eftincclles  qui  fortenr  du  fu- 
Cfl  jlintelledl  quieftlamain  de  TameÔ^ 
qui  fer  t  de  pierre  d'acier ,  eft  la  caufe 
des  conceptions  >  qui  fontcomnaclcs 
eflincelles  de  Icfprit ,  ks-conceptions 
(vîp  puis  dire  cela  de  l’intellect ,  puis 
^VAriftotc  dit  bien  qu’il  eft  laprunelle 
&:ialuniicre,  (c  (pas,  )  les  conce¬ 
ptions  vont  à  la  m^fïion'c  ,  qui  eft  com¬ 
me  la  mecbe,  Sc  de  lààlalanguc,qui  fert 
d’alumettes  ôc  de  flambeau  pour  faire 
jour  apres  ,  c’eft  à  dire  pour  cfpandre 
plus  loing&:  déclarer  parla  parole  exte-. 
rieurcjles  çoneeprions  &c  les  paroles  in  ' 
terieures  de  lintelled  de  la  mémoi¬ 
re..  X.’or igine  donc  des^  conceptions,  eft 
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Ip  mouucment  de  l’intclkd  ,  comme 
descftinccllcs  dufuûl  ,  le  batcmçnc  de, 

1  acier  :  ppurquoy  il  n’efl:  pas  croyable, 
qne  l’on  puifle  fçauoir  on  proférer  les 
noms  des  chofes ,  &  parler  les  langues; 
fans  les  a.uoir  apprifçs., 

Le  tempérament  cftvnc  caufe^^wc^ 
(^ua  norii  S>C  vnc  difpolîtion  qui  aydeà 
rendre  les  organes  plus  fouplcs^pour  les 
fondions  des  fens  :  mais  toulîours  il  eft 
befoin  de  difciplincv  La  mcche  doit 
cftrc  bien  feche  pour  eftre  bonne ,  mais 
il  eft  befoin  du  battement  de  la  picrrc> 
Le  fens  de  loüye  jcn  vain  fero  it  accom- 
plydetout  poind,  comme  vn  enfant 
muny  de liures,dencrejde  plume, &  de 
papier ,  fans  rinftrudion  du  maiftre.  Il 
eft  impoftîble  que  1  enfant  fçache  ou  ef- 
crire  ou  parler,  ft  le  maiftre  n  a  parlé  à 
luy  premièrement.  Pour  les  langues 
vulgaires  nous  les  apprenons  aucc  l'age». 

nous  nous  y  rendons  maiftres  auec  le 
temps ,  par  conuerfation ,  par  exercice  ; 

par  vn  long  vfage.  Mais  celles  que 
nous  nommons  Grammatiques,il  n  eft 
pas  pofliblc  de  les  apprendre ,  que  pat 
le  moyen  des  maiftres,  &  par  vnc  lon¬ 
gue  eftude.  Pour  les  bien  parler  ,  c’eft 
Ce  iiii 
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perdre  le  tcinps  de  s  y  employer  »  fi  l’oi^ 
p'eftaidc  de  quelqu’vn  quiyfoit  bien 
entendu  &  expérimenté  &  qiiilesfça- 
efae  parler  fans  hefîter,  comme  fi  elle? 
luy  çftoient  naturelles  ;  qui  puiifeeftrc 
entendu  eftantoliy,  &  imité  eftant  en¬ 
tendu.  Pour  exemple ,  fi  quciqu  vn  défi, 
xe  apprendre  l’Hèbreu  ,  il  neftgueres 
poiÔble  qu’il  y  paruicnne,  s*il  ne  fc  ran¬ 
ge  fous  la  difeipline  d  vn  luif.  Il  n’eft 
point  pour  cela  de  meilleur  tempera- 
inenf.' 
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les faculte:!:^de  ïame  ne  font  point 
contraires  ,  ny  les  fctences  incomr 

CH  AP.  XXV. 

OMBIEN  que i*ayc au¬ 
cunement  cy-deuant  dc- 
ftruit  les  principes  de  l’E- 
xanicn  touchant  rinimitié 
des  facultcz  de  l’amc  ,  ic 
fuis  obligé  d’en  traiéter  icy  encor^com- 
me  en  paflant ,  ÔC  de  plus  faire  voir  X 
rautheur  que  l’incopatibilité  des  feien- 
CCS  qu’il  prétend  aulfî  mettre  en  crédit, 
cft  contre  raifon  &  fans  apparecc  de  vé¬ 
rité  j  non  que  la  bonté  de  l’imaginati- 
uc,  comme  i’ay  dit  cy-dcuant,nc  foie 
plus  vtile  à  certaines  fcicccs  que  la  mé¬ 
moire  ,  &  la  mémoire  de  mcfmc  :  mais 
ic  veux  luy  ^te  voir  que  ces  deux  puif- 
fanccssôtiiScrieurcs  à  l’intellcéb  qu’el¬ 
les  n’ont  point  part  aucc  luy  à  la  poflÊcf- 
fion  des  fcienccs  ;  mais  qu’il  fc  fert  feu¬ 
lement  de  leur  miniftcrc.Mefmcs  quel- 


patibles 
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lés  nont  point  entre  elles  de  contrarié¬ 
té  ,  veu  que  les  efpcccs  ceffent  d’eftre 
contraires  dans  rintelled. 
r  L’imâginatiue ,  dit-il ,  &rentcnde- 
’’  ment  font  contraires,  êc  à  raifon  de  kar 
inimitié  fodéefur  leurs  temperamens , 

”  les  fcienccs  qui  appartienentà  ces  dcùx 
facultcz  ne  fc  rencontrent  iamais  en  va 
mefme  cfprit  en  degré  eminent.  Il  me 
sêblc  qu’il  ny  a  pointd’efprit  en  toute 
cefte  Philofophlc  des  efprits.  Puifquc 
le  chaud  ôc  le  fcc  font  deux  qualitcz  qui 
fy  mbolifent  enfemble,pourquoy  veut- 
il  q^c  le  chaud  de  rimaginatiuc  fbit  cô- 
traire  au  fcc  dercntcndcment,&: en  fui¬ 
te  que  leurs  fcicnces  foyent  incompati¬ 
bles;  veu  que  Je  chaud  &  le  fec  logent 
b ien  dans  Tel cment  du  feu,  plufieu rs. 

mixtes  font  veus  de  temperamet  chaud 
&  fec  ;  il  n’y  a  point  de  raifon  à  vouloir 
fonder  l’incompatibilité  des  fcienccs. 
fur  l’inimitié  de  ces  deux  quali  fez ,  qui 
ne  font  point  contrai.rc&.  lefoufticnslc 
mefme  pour  ce  qui  eCt  de  lai^aatafic&g 
de  la  mémoire  :  car  fi  le  t^perament 
chaudconuientàla  phantafie,  &c  l’hu¬ 
mide  à  la  mémoire ,  c’eft  cncqjc  fans  iu- 
gement  qu’il  veut  ajfcoir  l’incompatir 
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bilité  des  fcienccs  de  ces  deux  facultez, 
fur  la  contrariété  de  ces  deux  tempera - 
mens  j  veu  que  l’air  le  sag  font  chauds 
&  humides  cnfcmblc  ,  &  que  les  ani¬ 
maux  ont  ces  deux  qualiîcz  pour  fon¬ 
dement  de  la  vie  ? 

T out  enfeignemeut  &  tout  précepte 
poureftre  bie  reccu  doit  cftrc  vray,vtile 

b  iê  de  fuite  auec  les  autres  préceptes. 

(c  ctxûAyJ-oy.  Or  tout  i.' 
cela  manque icy  à  noftre  Examen.  Pre- 
niicremcnt  que  les  fcienccs  foyent  in-  ub.Hifpoc. 
compatibles, à raifon  des  temperamens  dedt^t**» 
contraires  de  leurs  facultez.  C  eft  vne 
propoiîtion  qui  n  cft  point  vraye,  com-  artes. 
me  i  ay  commencé  à  en  faire  la  preuue, 

&  commeiepourfuiuraylademollra- 
tion  ^  cy-apres.  Secondement, qucccflc 
doctrine  foit  vtile,il  n'y  a  point  d’appa- 
rence ,  puis  qu  elle  n’eft  point  véritable, 
ny  enlafcience,nyen  lanature.  Encor(; 
h  elle  eftoit  vraye  feulement  en  la  fcicn- 
ce,  i’autheurferoitaucunement  exeufa- 
bic  ;  car,  comme  iay  dit  ailleurs,  nous 
jurions  au  moins  le  bie  de  recognoiftre 
à  quelle  fciece  chacun  cfprit  feroit  por- 
te  niturcllcment.  Mais  puis  qu’elle  eft^ 
kufici.de  tout  poini^:  elle  mérite  d’çftre 
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trai£^:ée  comme  l’Aiaxd’Auguftc,  quj 
I-  .  paffaparPefpongc,  I  »o»/»ae(^e»rff/Ky/o^ 
Tierccmcnt,  elle pcchc  contre ia fuite 
SS-  de fes maximes.  lia  dit  deuant quetou. 
tes  les  trois  facultçz  de  famé, i  entende^ 
ment,  rimaginatiue&;  1^  mémoire  font 
logées  cnfcmblc  dans  chacune  des  cel¬ 
lules  du  ccrucau  j  il  n  y  a  donc  point  en¬ 
tre  clics  de  contrariété.  Puis  qu’il  fal¬ 
loir  les  declater  contraires ,  il  ne  deuoit 
pasiles  loger  en  mcfmes  cellules.  Il  y  a 
plus  dccôtrarictéen  fes  maximes ,  qu’il 
n’en  trouucrra  entre  les  facultez  dç 
l’ame. 

il  dit  apres  que  les  fcienccs  pcuucnt 
bien  fc  rencontter  en  vn  mcfmc cfprit , 
mais  non  en  degré  cminenti  dautant 
que  en  mcfme  temps  que  quclqu’vn  au- 
,,  ra  bône  imaginatiue,  à  caufe  de  la  gran< 
de  chaleur  du  cerueau,  il  maquera  d’en- 
tcndcmcot  Ô£  de  mémoire,  comme  de 
^  J  mefme,  s’il  a  grand  entendemem  à  eau- 
fc  de  la  grande  fcchcrcffc,-  il  ne  pourra 
„  p3-5  apprendre  les  fciêccs  qui  appartiens 
nent  à  rimaginatiuc  &  à  la  mémoire, 
^ .  *•  i  Nùri  puede  <i^premiey  las  fcienp'm ,  ejueper^ 
*  tmdffmaùua  y  memoria.  Mais 
tout  celacftpropoféaucc  fîpcudefcr,-^ 
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mcté,  que  Ion  ne  peut  alteoir  iugcmcnt 
fur  aucun  de  fes  préceptes.  En  vnlieuil  , 
dit  que  la  bonne  imaginatiuc  demande 
trois  degrez  de  chaleur ,  en  autre  lieu 
que  le  iufte  tempérament  des  quatre 
qualitez  cft  le  meilleur  pour  toutes  les 
facultez  de  rame.  Ailleurs  encore  que 
le  cerueau  garde  toüfiours  fon  tempéra¬ 
ment  froid  U  humide,dont  il  ne  fort  ja¬ 
mais  iuCques  à  cftrc  dominé  ôc  furmon- 
té  des  autres  qualitez.  i  lamas  fale  de  fryo  i: 

y  humido  a  predominio .  ï  1  n’y  a  que  de  l’in* 
certitude  en  fes  paroles,  de  laquelle  il 
pouuoit  plus  aiféraentfe  tirer ,  s’il  euft  ijj.  h 
fouftcntiropinion  commune  des  facub 
tez  logées  en  diuers  ventricules, laquel¬ 
le  il  approuuc  luy-mefmc  fürlafindu 
quatorziefme  chapitre  de  fon  Examen, 
comme  Ci  la  chaleur  de  fon  imaginatiue 
luy  auoit  humé  la  mémoire  de  ce  qu’il  a 
publié  contre  cela prcfquc  dans  toutes 
les  pages  defonliurc.Si  letcmpcramenx 
cfgal  cft  le  plus  requis ,  corne  il  dit, pour 
la  fouucraine  perfedion  de  toutes  les 
trois ^cultcz  eiïfcmblc^il  cft  k  prefu-.^ 
mer  que  lesqualitczcn  degré  cminent, 
les  hlclTcnt  à  mcfurc quelles s’cûcuent 
^  dçlTus  du  tenaperament  cfgal. 
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Les  plj-is  renommez  Philofophes  onr 
toufiours  cfté  d’aduis  que  la  bonté  de 
rentendement  dépend  en  partie  de  la 
bonté  de  rimaginatiue  ôc  de  la  mémoi¬ 
re, qu'ilne  s  cfgarc  point  en  sô  action* 
finon  quand  ces  deux  facultczlu  y  repre- 
Icntent  Içs  images  des  chofes  obfcu  res, 
ou  confufes  dcbilemcnt  &  en  mauuais 
ordre  #  ctWcp)?  ^  '7%  cydfMyucti 

»  Theote  ^  vn  grand  prciu^ 

gé  contre  l’Examen,  quelles  font  bien 
d'accQÏrd ,  &:  qu  M  n’y  a  point  entre  elles 
d’inimitié  ,  puifque  leurs  adions  font 
communes  >  qu’elles  s’entraident  ,  & 
quelles  tendent  à  mefme  fin.  L’ intcïkd 
qui  cft  leiuge  opère  ou  bien  ou  mal  ,fc* 
lô  les  pièces  de  fes  rapporteurs, qui  font 
les  faculccz  des  fens  4xt ericu  rs  :  il  ne  faut 
pas  croire  donc  qu’il  y  ait  d  c  la  contra¬ 
riété  entre  ces  puiCTances  de  lame.  Les 
mclancholiques  de  mauuaife  forte,c*cll 
à  dire,  qui  ont  lé  cerueau  touché  des 
mauuaifcs  qualitcz  de  1  humeur  noire 
ou  de  la  colcrcbrufléc,  font  veusauoir 
1  imaginatiuc  trop  prompte  ,  à  raifon 
quelle  reprefenteà  fintcllcd  trop  d’i¬ 
mages  confufement  mal  à  propos; 
pourquoy  ils  font  dits  ima^inojij  TiiMj 
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^(iy'TO<ît(i,phantafqucs.  Mais  aux  mdauw 
coliques  deia  meilleure  marque,  com¬ 
me  de  cela  i’ay  difeouru  ailleurs ,  l’ima- 
ginatiuecft  bonne  ,  prompte  modcrc- 
menc  &  arreftee  tout  cnfemble,pour  re- 
prefenter  à  l’intellcâ:  nettement  &pac 
ordre  les  efpeces  &les  notiôs,pourquoy 
ils  sot  plus  habiles  que  les  autres  à  com¬ 
prendre  les  fciences  au  rapport  mcfmc 
de  l’Examen.  Il  y  ad<^  de  l’affinité  &: 
vne  grande  correfpoJBbce  entre  l’cn- 
tendement  &  rimaginatiue. 

Refte  maintenant  à  examiner  s’il  y 
auroit  de lacontraricté entre lentcnde- 
ment  &  U  mémoire ,  &:  de  l’incompati¬ 
bilité  entre  leurs  fciences  ;  veu  ce  que 
l’on  dit  communément,  que  ceux  qui 
ont  bonne  mémoire  maquent  de  iuge- 
ment,  &:  au  contraire  que  la  bonté  de 
rintclleâ:^  du  iugement,cft  volontiers 
fuiuie  de  quelque  defaut  de  mémoire. 
Pour  foudre  cefte  difficulté  nous  ne  dc- 
uons  pas  nous  feruir  des  raifons  de  l’E¬ 
xamen  fôdées  fur  la  contrariété  imagi¬ 
naire  des  temperamens  ,  car  elle  doit 
cftrerciettée  comme  faulTe:  mais  auoie 
recours  à  d’autres  meilleures  &:  plus 
^auûblcs,  commç  celles  que  ie  dedui- 
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tay  icy  en  peu  de  paroles  : 

L’imaginatiuc,  qui  eft  la  plus  npbie 
faculté  desfens  «itcrkurs /cmblc  auoit 
plufîeuES  fôéliôs  diuerfcs»qui  luy  don¬ 
nent  vue  cognoiCTancc  des  chofes  partie 
culicres  en  1  homme  principalement, 
où  clic  éû  cfclairéc  de  la  ptrcfericc  de  l’a* 
meraifonnablc.  Le  deuoir  de  ceftefa* 
^ultécft  ,  apres  auoir  fecculcscfpcces 
dufciiscommm^defe  porter  alesco- 
gnoiftre,à  les  |(pmguer>à  comprendre 
par  elles  les  conueiiançcs& les  différen¬ 
ces  des  chofes:  elle  joint  ce  qui  eft  fepa- 
tc,  cllefepaÈcêei^ieff  Yfly  J  ellcmcflc 
lesimages*  de  manière  quelle  peatfc 
former  des  monftrcs  &:  des  Centaures  j 
tllc  cherche  ce  qu  elle  a  perdu.en  riueib 
lant  les  figuresà  demy  effacées  :  bref  el¬ 
le  fait  des  mcrueillcs  pour  lacogiaoif* 
Çanjce  deschofcsparticulkrcs.  Mais  feS 
decuc.  plus  notables  vertus  font  de  faire 
toutes  ces  operatiô-s là,  purémçEfct paria 
pureté  dcs:cfprits,§^:  de  grasuer  fes  phan- 
tafieshettemét  enlafficmoire.  Sespre^ 
miersmouuemês  pour  tout  cclafcfbnt 

,  ■  rnoiep.  *  .  ~ 

dans  le  vcncrieule  du  cerneau  : 

car  c’eft  là  quelle  iette  fes  premie»* 
îraiélsp  comme  vn  peinttcquiicioucbe 
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fcs  premières  couleurs,  maislaccom- 
plilfcment  de  Ton  aftion  fc  faid  en  deux 
autres  lieux,  ou  les  cfprits  sot  tellement 
affiner  &  purifiez  ,  qu’ils  n’ont  quafi 
point  de  matière.  Ces  deux  endroits 
font  le  Camarium ,  &  le  ventricule  delà 
partie  de  derrière  du  ccrueau  dldc  Cere- 
hellum-, nous  l’appelions  communément 
le  quatriefme  vetriculc.  Dans  cefte  der- 
nicrecellulerimaginatiue  porte  lescf- 
pcccs  &  les  imprime  en  l’ame  Ôc  en  la 
partie,  coriime  des  ades,  dans  vne  ar- 
chiue  la  referue  d’icclle,  cftccquc 
nous  appelions  nicmoirc,  car  cclaeft 
vne  adton  de  rimaginatiue,jfït  ex  hacilla^ 
dit  Sc2LYi^t^;  ^  imaginAtioms feruatrix  ejb 
memoria.  Pour  cefte  occafîon  lephilo- 
fophe  loge  ccsdcuxfacultezcnmermc 
lieu,  quand  il  dit ,  que  nous  imaginons 
6c  nous  nous  fouucnons  cnvnemefme 
partie  ;  Si  Themiftius  apres  luy  que  l’i- 
maginatiuc  &c  la  mémoire  de  fuietne 
font  qu  vne  mefmechofc  y  »  rS  vziro^gJL- 

&  que  la  mémoire  doit  cftre  de%tmoi. 
placée  en  meftne  partie  de  l’ame  que  la 
phantafie.  L’imagiaatinc  graue  ou  im¬ 
prime  rcfpecc,  &  la  mémoire  en  eftla 

,  TMî  (peWTaTictç  /wyjj  (c  craûmje/ctv 
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Plotin  dit  le  mefmc  que  la  mémoire  ap- 
pattient  à  là  partie  î^ui  imagine,  TV  cpcw- 
±eg.  fuf,  'êtçixv  in  Enîautre  lieu  qui  eftlc . 

I}.  cawarium,  OÙ  les  efprits sot  tres-fubtils 
^aufïî(à  raifon  qu’il  eft  fans  mebranesî 
&  qu’il  na  pour  parois  que  la  fermeté 
de  fa  fubftance  ^  &^nuls  conduits  appa- 
rens  pour  l’apport  &:  pour  rentréedes 
efprits ,  finon  les  porcs  du  moyen  ven¬ 
tricule  s  dei^produdionldes  nerfs  opti¬ 
ques  &  de  la  fubftance  du  cerueaü  )  l’i- 
maginatiue  fait  fes  plus  belles  fôdidns. 
C’eft  là  quelle  approche  plus  prés  de 
l’intclkd,  quelle  fcmblc  reccuoir 
quelques  rayons  de  fa  vertu  ,  xclt  éW 
>  comme  s’il  luy  dônoit  quelque 
traid  de  fon  pouuoir  &  de  fa  beauté, 
afin  que Icsefpcccs  qu’clleluy  prefente, 
foyét  plus  capables  deluy  fcruir,quand 
il  les  dcfpoüillc  des  conditions  delà 
maticré. 

Cefte  pratique  eft  general emeritob- 
fcrüée  par  toute  la  nature ,  de  ne  point 
donner  la  perfedion  aux  chofes  cnvii 
irtomcnt&:  tout  a  la  fois  j  attendu  que  la 
préparation  des  matières  demande  dû 
temps,  pourquoy  on  ne  peut  paruenir  à 
la  fin  que  par  degrez  ;  cOnimc  la  fleur  nd 


des  Ej^ritsl  Chap,  XX V.  .  4X9  '  •  f ' 

yient  qu  apres  le  bourgeon ,  &:  Icfruilt 
apres  la  fleur,  I  a  ff9îT/3av^o5  'zsçjj^ofiov  ^é^ 
rjÇ  xitfarij'.  Nous  voyons  ainfi  dans  les 
vcncs  du  mefentere  proches  du  foy e  vh  J  • 
commencement  de  préparation  de 
fang.-aux  vaiffeaux  feminaires  i  nô  loing 
des  tefticules  ,  vn  commencement  de 
préparation  de  fembnee  .*  au  ventricule 
dextre  du  cœur  vn  commencement 
de  préparation  des  cfprits  de  là  vie. 

De  mefme  l’imaginatiuc  parfait  dens 
ie  Carnarium  ce  quelle  à  commencé 
dans  le  troifîcfmc  ventricule.  C'eft 
en  cefte  partie  que  font  figurées  clai- 
xement  ,  comme  dans  vn  miroir  >  les 
cfpeces  die  toutes  fortes  d  obicéts ,  par¬ 
ce  qu  elles  font  fur  les  limites  des  fens  &c 
derintelleâ:.  C’eft  là  qu’elles  font  pour 
la  dernière  main,  comme  la  matière  des 
chofes  intelligibles, capables  d’eftrefai* 
des  tout  comme  l’ intellect  cft  capa¬ 
ble  de  faire  tout,  c* cftà  dirc,raifonner  êc 
difeourir  de  tout  ce  qui  eft  au  monde, 

C’eft  en  ce  Camarittm  que  rimaginatiuc 
cft  nommée  inulUSius  papens, 

>0^5 ,  intellcd  patient  materiel ,  en  fui¬ 
te  duquel  l’intelled, qui  agit  fur  les  ima-'  * 

^  Çèftc  faculté  &  fur  leur  modelé* 

Çd  ij  '  “  . 
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scnformcdefcmblablcs,  qui  ne  foiit 
point  matcricllcs,&:  cft  appelé  intcllca: 
agêt ,  w‘oty]TiyM  vVs  /lequel  mérité  vray  c- 
ment  le  nom  d’intcllcâ:.  Voicy  doue 
comme  ie  potitfuis  ce  propos. 

Pour  ces  deux  actions  de  l’imagina- 
tiue  ,  afçauoir  pour  fournir  d’cfpcccs&: 
de  notions  à  l’intclleét  dans  le  Cama- 
flum-t  &  à  la  mémoire  dans  la  dernière 
quatriefme  cellule, il  cft  befoin  de  deux 
mouucmcns  diuers  d’efprit  &  de  facul¬ 
té.  Quand  donc  elle  fc  porte  plus  vers  le 
Camarium  ,1^  mémoire  n'cft  pas  fi  bon¬ 
ne.  Qj^nd  au  contraire  elle  a  plus  fon 
mouuemcnt  vers  le  quatriefme  ventri¬ 
cule,  rintcllcél,  dont  dépend  le  iuge- 
mentj  ne  reçoit  pas  pleinement  toutes 
fortes  de  faneurs  de  l’imaginatine:  &:  ce¬ 
la  cft  lacaufc,  pourquoy  ceux  qui  ont 
bonne  mémoire,  n’ont  pas  le  iügcment 
finct&:  fiaccomply.  Nous  voyons  Tvn 
de  ces  deux  plus  foible  ordinairement, 
pareeque  l’imaginatiuc  &  les  cfprits 
dont  elle  fc  fert  ne  pcuuêt  pas  bien  four¬ 
nir  à  l’vn  &  à  rautrejfi  le  cerneau  en  tou¬ 
tes  fes  parties  n  cft  bien  forme ,  &  d  vnc 
forte  nature. 

Si  l’on  oppofe  que  ce  pfopos 
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0îouucmcns  alléguez  dçl’imaginatiuc 
vers  le  Camarmm  &  le  quatriefme  ventri¬ 
cule  eft  contraire  à  ce  que  i’ày  dirait- 
lipurs  du  fiege  de  ces  deux  facultezen- 
femblc  dans  le  Cammum^  lors  que  i’ay 
fait  mention  de  rhiftoitc  du  CclUcr. 
Icrcfponds,  que  ce  que  i’ay  ditieyeft 
fuiuant  l’opinion  commune  :  &  neant- 
mpins  fuppofç  que  l  autre  deuftauoir 
lieu,  qu’il  y  a  des  raifons  encore  de  ce 
defaut  réciproque, du  iugcmcnt.^C  de  la 
mémoire,  fans  auoir  efgard  au  tempéra¬ 
ment.  Cela  peut  eftre  attribue  aux  ef- 
prits  félon  qu’ils  font  d ’vn  mouuemenc 
prompt  ou  tardif  Pour  la  bote  de  l’en* 
tendement  &:  duiugement ,  il  eft  befoii\ 
d’erprits  purs  &  fubtils ,  afin  que  les  ef- 
pcces  &  les  notions  de  rimaglnatiuc 
fojrentrcprcfentécs  nettement  >fubtile-  ^ 
ment,  U  par  ordre  à  l’intellc(£b  &:  lors  la. 
mémoire  n’a  pas  tant  de  vertu  ,  parce 
que  les  efprirsbrillants&:  fubtils fedi^ 
latent  dauantage,  ^  n’impriment,  pasfî; 
bien  les  cfpcccs.enrame&cn  lapartie. 

La  mémoire  demande  des  cfprits plus, 
retenus  à  raifon  decertaincliumidité, 
qui  <50:  neceflairc  pour  donner  plus  de 
fermeté  à.  l’imprcftiou  d^s  cfpcccs,*. 

P  d.  ii)  , 
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pourquoy  Afiftote  dit  que  ceux  quj 
font  4’ vnc  nature  tardmc  ont  meilleure 
mémoire /Ay>î^i'«>co76po<  ol 

Et  cela  peut  diminuer  la  bonté  du  iugC'. 
mentenfonadion.  > 

le  n’ignore  point  que  ce  que  i’ay 
auancé  icy  dç  rintclled  patient  ne  foit 
contre  la  dodrine  communcmiais  aulfî 
parce  que  ce  feroit  témérité  de  vouloir 
publier  quelque  nduueauté  en  matière 
de  fciences  »  fi  elle  n’eft  fondée  fur  bon- 
iifsraifons,  ic  remets  a  en  traidcrplus 
pitrticulierement  au  Chapitre  fuyuant. 
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pesfens  extérieurs  ^intérieurs.  De 
l'inteüeS  patient  ^  de  tintelleB  ’ 

agent,  Qu^  timaginariue  eft  l'in-  . 
telleB patient,  félon  jiriHote. 

ç  H  A  P.;  X  X  y  L 

E  S  fcns  extérieurs  qui  font 
les  premiers  meflagers  dç 
lame  ,  reçoiuent  les  efpc- 
ces  des  obieds ,  l’oeil  pour 
exemple  ,  les  efpeces  des, 
couleurs&:  ainddes  autres.  Ces  efpeOes 
puis  apres  par  le  moyen  des  efprits  font 
portées  au  fcns  commun ,  qfti  eft  corn- 
melcccntrcj  &:  comme  vnprcmieriu- 
gc  qui  çognoift  de  tout  ce  qui  luycft 
rapporté  par  les  cinq  fens.  C’eft,  luy  qui 
diftinguc  les  obiets  des  fens  extérieurs , 

&  qui  nous  donne  le  fentiment  &  la  co- 
gnoifîance  de  leurs  adions,  »  'TaJrM  ^ 

'Tav  ovopy^m  civrav  cLie^oLvofisJct.  L’œil 

cogtioift  ny  foti  adion  ny  lesfenfibles 
des  autres  fens;,  car  corne  il  ne  feait  que 
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ic’cltque  lodcnr.^  mais  comprcnt  feule¬ 
ment  les  couleurs ,  hc  ncantmoiiis  nous 
cognoi0bns  que  la  couleur  &rodeur 
d  Vnc  pôme,  la  douceur  &  la  blancheur 
du  laiâ  font  diuerfes  qualitcz  ;  celle  co- 
^hpiffance  appartient  à  ync  autre  facul- 
té  que  nous  appelions  fens  commun, 
lequel  s’exerce  dans  les  deux  premières; 
cellules  du  cerueau.S: ne  faid  point  fon 
adion  ,hnon  en  prefcnce  desobieds, 
parce  qu’il  n’operc  qu’auçc  les  fens  exté¬ 
rieurs. 

Du  fens  commun  les  efpeccs  font  por¬ 
tées  à  rimaginatiue  dans  le  ventricule 
du  milieu ,  ôc  le  deuoir  decefte  faculté 
cft  de  s’occuper  fur  icelles  efpeces ,  &  fe 
former  mille, fortes  d’images  ,  de  no- 
tions^de  conpeptions.Le  fens  commun 
luy  liurc  lcs*efpcccs  encore  groliîeres  te. 
aucunement  frjmplcsrmais  clic  a  le  pou- 
uoir  de  les  ineflangerj  comine  quand 
nous  nous  repeefentons  en  l’efpritdcs 
chimères,  des  centaures,  &  autres gro- 
tefques  quin  ontpointd’eilrcenla  na¬ 
ture  ,  te  parce  que  celle  faculté  d’imagi  - 
ner  irnprime  mieux  les  efpeccs,  à  raifon 
qucllefcfcrtd’cfpiitsplusfubtils,  elle 
peut  faire  fa  fondion  en  l’abfçncc  des 
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pbieds, comme  il  appert  par  les  fonges, 
la  raifon  dcfquels  eften  l’imaginatiue , 
comme  du  dormirau  fens  commun.Or 
daucant  que  les  cfprits  deuiennent  plus 
fub  t  ils,  plus  ils  font  de  chemin  dans  les 
voyes  du  ccrueau,  ilsacquierct  par  mef- 
mc  moyen  vne  vertu  de  pénétrer  dauan- 
rage  dans  la  fubftance  des  parties  ,  6c 
d'imprimer  en  lame  plus  viuemcnt  les 
efpeccs.Et  cela  efteaufeque  le  Camarium 
ou  le  quatriefme  ventricule  fitué  au  der¬ 
rière  de  la  telle ,  eft  le  domicile  de  la  mé¬ 
moire,  qui  eft  differente  delaphanta- 
fic,  en  ce  quelle  garde  plus  long  temps 
les  cfpeccs,6cqu’clle  les  reprefente  com¬ 
me  pafTées,  combien  que  le  temps  luy 
foit  incognu  ,  la  cognoiflancc  duquel 
n  appartient  qu’à  rintcllcd.  Voila  com¬ 
me  l’on  difeourt  communément  des 
fens  intérieurs  6c  extérieurs. 

Rcfte  que  nous  paftîons  à  l’intelled, 
lequel, pour  mieux  exprimer  fes  vertus, 
iecompareray  icy  au  fens  commun ,  at¬ 
tendu  qu’ils  fc  rapportent  en  plufieurs 
poinftsdcleurœconomie.  Ce  premier 
fens  intérieur  que  nous  nommons  fens 
commun, eft  le  iuge  des  aflions  des  fens 
extérieurs  ôc  de  la  differêcc  de  leurs  fen- 
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fiblcs.  L’intcllcft  de  mcfmc  cft  cduy 
qui  prefîdc  fur  les  intérieurs ,  qui  co- 
gnqift  leurs  allions ,  &c  qui  a  leurs  ima¬ 
ges  pour  obicâ:s,commc  les  efpcccs  des 
fens  extérieurs  font  les  obieds  du  feus 
commun  :  de  ;fortc  que  les  fens  exté¬ 
rieurs  fontuu  fens  commun ,  ce  que  fi- 
maginadue  &  la  mémoire  font  à  l’intel- 
Icd ,  veu  mcfme  que  rmtclled  n  opère 
qu’aucc  l’imaginatiue  ,  vqh  hîI 

^a^/'mcpLdL'Toi  01  4^^' ,  corne  le  fens  com¬ 
mun  ne  faid  fon  adion  qu’aucç  les  fens 
extérieurs.  Il  y  a  neantmoips  ccladç 
différence  entre  l’intcllcd ,  le  fens  com¬ 
mun  &:  tous  les  autres  fens  tant  inté¬ 
rieurs  qu  extérieurs  :  que  l’intellcdco- 
gnoift  non  feulemêt  leurs  adions,  mais 
auiïî  la  fienne  propre ,  quoy ,  que  ce  foit 
par  reflexion,  vo&<a  Aoyî<;pc.cü\  non  di- 
redement  ;  ccqui  eft  impoflîb  le  aux  au¬ 
tres  fens.  Le  fens  commun,  fimaginati- 
uc ,  la  mémoire  ne  comprennent  que  ce 
qui  eft flnguUer ,  mais  l’intelled  toutes 
chofes  flnguliercs  &  vniuerfelles.  Les 
facilitez  des  fens  font  materielles:  riP“ 
tcllcd  nullement  obligé  à  la  ma¬ 
tière,  ny  en  fon  operation  ,  ny  pour  le 
regard  de  fon  eflencc.  Puis  il  alçd% 
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cours  &  Iciugcmcnt ,  qui  font  deux  des 
premières  pièces  du  threfor  de  l’amc , 
que  ne  peuuent  auok  les  autres  puifTain  « 
ces.  De  deux  çhofçs  comparées  l'vne  à 
lautrc  il tircvncconclufionncccfîaire; 
au  moy  é  dequoy  i  l  cognoift  fc  mouuc- 
mentÔi le  temps,  accidcnsqüencpcu- 
uent  côprendre  les  belles,  à  raifon  qu’il 
cil  befoindedifeourspour  l'vn&pour 
l’autre.  Au  mouucmcnt  ilfautconfide- 
rcr  le  temps:pour  comprendre  le  temps 
il  faut  auoir  l’ oeil  au  mouucmcnt. 

La  plus  grande  difficulté  cft  pour  ^Ic 
regard  des  efpcccs  intelligibles ,  pour- 
quoy  elles  ne  font  point  materielles], 
comme  celles  de  rim3ginatiue,&  com¬ 
ment  ’clles  font  produites  telles  en  l’in- 
tellcél.  Puifque  fintelled  a  fon  opera¬ 
tion  feparéc  de  la  matière ,  il  n’y  a  que 
douter  que  les  cfpeccs  dont  il  fe  ferr  ne 
foyent  exemptes  auffi  Si  defpoüillécs 
des  conditions  de  la  matière:  mais  il 
n’cft  pas  aifé  de  déclarer  nettement, 
comment  elles  deuiennent  immatériel¬ 
les  de  materielles  quelles  eftoy  et  en  fi- 
maginatiue,  veu  quelles  font  figures  & 
images  de  mefraes  obieds.  Ariftotc  dit 
que  c’cft  rintelled  agent  qui  fait  ceûç 
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besogne, où  l’on  trouuc  encore  de  gran^  3 
des  dilficultez  &  diuerfitc  d’opinions  IJ 

entre  fes  interprétés. 

Aucuns  difent  que  l’intelleâ:  agent 
dcfpoüille  de  toute  matkre ,  les  efpcccs  .  j 
de  la  phantafie  ,  Sc  par  ce  moyen,  les.  j  j 
rend  comme  luy  fpirituelles.  Opinion  ;  j 
abCurde:  car  comme  ex  corpore  nilptnift 
corpits,  U  eft  impoflTible  de  rendre  im^  | 
materiel  eeq^ui  eft  materiel.  Qi^lques  , 
autres  tieniiêt  que  rintelle£tagent  don¬ 
ne  vnc  certaine  lumière  aux  crpcccsde 
1’ imaginatiuc,qui  les  rend  intelligibles, 
&fondét  leur  opinion  fur  vn  texte  d’A“. 
liftote  où  rintellcdefl:  compare  à  lalu- 
miere  jparce  quccôme  la  lumière  rend  : 
les  couleurs  aftucllement  vifibles  >  qui  ' 
n  cftoient  telles  qu’eu  puiCfance  aupara-  , 
^antiainfl  la  lumière  de  l’intelleâ:  agent  ; 
cfclaire  les  figures  de  l’imaginatiué,  56 
les  rend  adluellcmentintelligibles.Ce-  . 
^  ftc  opinion  eft  fpficieufc,  maisàtaifou 
^  que  ceftç  lumière  eft  imaginaire  &:  me-  : 
taphorique ,  le  doute  ne  me  femble  pas 
vuidc  par  ce  moyeu,  fi  le  toutn  eft  plus  ; 
clairement  explique.  S’ils  entendent 
"V  donc  par  cefte  lumière  la  prcfcncc  de 
l’inteUe^,le<][ucl  pai;fa  vertu  jointe  aucç 
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ic  dernier  effort  de  Timaginatme  ,fur  le 
modèle  des  images  tres-epurées quelle 
luy  prefente,  fefaçonc  des  cfpeces  feltl’- 
blables  àluy,  ceft  à  dire  immatérielles, 
U  fans  àutrê  lumière  que  de  fa  vertu  :  il 
y  a  quelque  couleur  en  cefte  opinion,  &: 
quelque  apparenc©  de  raifon ,  veu  que 
l’intellcâ:  feul  cft  la  caufe  efficiente  de 
cefte  adion ,  &  que  rimaginatiue  n  y 
contribue  rie  que  l’crpecc  pour  luy  fer- 
uir  d  obie(ft&  non  de  matière^  ou  coin-* 
me  l’on  dit  dodement  en  termes  d’ef- 
chole ,  Concurrit  phantajia  ohieSiiUe  ,  non 
materialiter. 

Ariftotc  a  cfté  le  premier  quia  cftai- 
bly  cefte  dodrine  de  rintclled agent, &: 
de  l’intcllcd  patient;  mais  pourn  auoir 
pas  cfté  bien  entendu,  les  Philofophes 
touchant  celafont  entrez  depuis  en  de 
grandes  difputes.  Alexandre  croit  que 
cet  intelled  agent  eft  Dieu.  Aüiccnnc  &: 
Auenipace ,  que  ceft  vn  Ange  inferieur 
à  Dieu,  Aneurois  que  c’eft  vn  Ange  qui 
gouucrnelcniouuemét  du  dernier  cicl.‘ 
Thcmiftiüs,  vnc  certaine  fubftance,  qui 
afllftc  tous  les  hommes  en  general.  Sca- 
liger  croit  que  l’intelkd  agent  n  cft 
point  ncccft^rc.  Plufîcurs  autres  Philo- 
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i  fophcs  de  cc  temps  eftiment  que  l’ArU 
jftoteaentendu  par  rintclleft  agent  cefte 
faculté  qui  rend  les  efpeces  immatériel¬ 
les  &  intelligibles  j  Ôi  par  l’intclled  pa^ 
/  tient ,  cciuy 'qui  les  reçoit  de  l’agent ,  & 

'  furicellcsformefonaaion,  qui  eft  iu- 
ger  J  entendre,  difeourir.  Cardati  faiét 
trois  fortes  d’intellcd  >  vn  aget  qui  con. 
tient  toute  fa  fubftaiice  J  vri  autre  mate¬ 
riel ,  qui  eft  tome  la  lumière  de  l’agent 
éc  vn  intelied  patient  qui  reçoit  les  ef¬ 
peces,  Mais> 

comme  dit  Scaîigcr ,  quot  yerba ,  fof  penç 
flagïtia  :  autant  de  fautes  prefquc  que  de 
paroles.  \  , 

Pour  Icuer  les  difïîcultez  qui  fetrou- 
uent  fur  cefte  dodrinc  d’Ariftote,  iime 
femble  qu  il  faut  auoir  l’œil  bc  s’arreftèr 
principalement  fur  vn  texte  des  liurcs 
de  dnimaj^où  il  dit  que  l’intel lcd  agent  cft 
immortel  ,&:rintellcd  patient  au  con- 
i.  ,  traire  fuie  ta  corruption  i  xo 
'^cap.yiih  i  )M5yV5cp^ct^'n)5.  Carft  l’intelledpaticnt,' 

%d€  amma,  '  «i  j-r  ^  n  « 

comme  ils  dilcntj  eft  celuy  qui  reçoit 
les  formes  intelligibles  de  l’intellcd 
agent ,  qui  difeourt ,  qui  confàlte ,  qui 
dclibere5&:  qui  cft  le  but  bc  la  fin  de  l’in- 
tclkd  agent  5  il  cft  plus  noble  bc  plus 
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cxcellçiit  que  rintclleâ:  agent  5  Sc  celi 
cftant ,  il  n  y  auroit  point  d’excufc  poiir 
Ariftote  d’auoir  dit  què  rintelled  pa¬ 
tient  eft  corruptible ,  &  rintcllcft  àgcriil^ 
incorruptible.  Cela  m’â  donné  fuict  de 
croire  que  le  Philofophe  a  entendu  par 
l’intelleélpatiêt ,  là  faculté  d’imaginer, 

&  que  ce  qui  a  rendu  Tes  textes  de  diffi¬ 
cile  iritclligence  furcefuietacflérani* 
bigùitc  de  CCS  didions ,  vQi  ,  mens ,  vam 
iSC  yintelligere  ^  raiiocinàyi  ;  car 

combien  quelles  ne conuiennent pro¬ 
prement  qu’à  rintcUed  ,  il  eft  certain 
hcàntmdins  qu’il  s’eri  eft  feruy  impro¬ 
prement  pour  lignifier  rimaginatiuc  , 
notamment  ce  qui  eft  de  plusnoblc& 
de  plus  exquis  en  cefte  faculté ,  qui  eft 
ce  que  faind  Thomas  appelle  cogitati- 
ûc,  laquelle ,  dit-if  raifonnejdes  chofes 
fingulieres  comme  l’intelled  des  vni- 
uerfcllcs.  Mais  fansnousarrefteràccftc 
Opinion  de  S.  Thomas ,  pourfuiuons 
noftrc  propos. 

Ariftote  au  chapitre  quatricfme  dii 
premier  liurc  de  anima ,  dit  que  raifon- 
ncr  ou.difcourir  ,  aimer  ou 

hayr,  ne  font  point  affedions  de  l’amc, 
triais  de  ce  qui  a  anlc.  en  çc 
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lieu  l'a  ne  fignifîe  pas  difeourir  ^  mais 
penfer  ou  s’imaginer  [quelque  chofe^ 
comme  il  appert  par  ce  qu  il  dit  apres, 
4pù  il  fubftituë  au  lieu  de  2^^yo&e^,/u.vyi~ 
/jjûvivgiVj  fcfouuenir.  Au  troiücfme  Cha¬ 
pitre  du  mefmeliure,  il  femblefouslc  ^ 
nom  d  intclleâ:  entendre  rimaginatiucj 
lors  qu’il  conftituë  comme  deux  par¬ 
ties  de  l’intelleâ:,  rimaginatiue  &  l’o¬ 
pinion  ,  TV  ÏO^V  'TD  jiSp  (pCWTXOÏtf,  Jbxeî* 
avoq  'réh  '■vl;jïn?A)î4^5.  Là  mcfme  apres 
aiioir  recognu  qu’il  s’eftoit  feruy  de  ce 
mot  vvs  J  pour  fignifierrimàginatiue, 
afin  de  leucr  l’ambiguité ,  il  s’explique, 

&  ditqueparccmotyv§,  »îmj,  il  entend 
la  faculté  de  l’anic  qui  penfe Copine. 
hiyt)  Si  VOIW  &  ^^yoiiTCUj  ^ 
m  ’S  4^^?*  clairement  au  dixicrme  | 
Chapitre  de  ce  mefme  iiurc.  Deux  eau-  | 
fes ,  dit-il ,  font  veuës  mouuoir  les  àni-  | 
maux ,  l’appetit  ou  rintelleét  :  Si  quel  - 
qu’vn ,  dit-il ,  veut  prendre  1  ’imaginati- 
ue  pour  vue  forte  d’intelled  ou  d’intel* 
ligencc,  si  t/s  tLc  Onut^Gituf  njéîyi  coi  wi- 
«•iV  Tm.  Car  Ariftotc  en  celiculàfeni- 
blc  entendre  par  l’appctit  rimaginatiue 
des  beft  es,  laquel  le  feule  gouuerne  leurs 
appetitsî  &  par  l’intclica;  rimaginatiue 
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èe  rhbtftnie ,  laquelle  eft  teg  k  &  cfclai- 
téeder^fttendement.  >. 

Geiàainü  cftablVjil  Tclra  âifê<lé  ébiii'- 
prendté-cc  qtic  veut enfei guet  Atiftotc 
Ibté  '^üiiéon^tifuc  d'eux  foï*Éefedf' ititcl- 
ie£fe’:  Vri  lequel  'etji  fôtt  ôpcrâtîdri  ilcpa- 
tlrpôîiît/patce  qu  il  eft  fcparé  de  lawa- 
derefeûricorruptîble  yyiùtA^i  d'{pfoLf- 
'^5.  U  le  iKsmtne  intelleâ:  àgetit  -i’  y§if 
vfî  aittee  l’adibn  du  qftel  eft 
cbrpôrfcllé  dli  fuppofé ,  S^:  qui  fèft  de 
^tëparatif  à  Titltelled  agents  à  ràifon 
qu-U  luy  foitrliit  les  obic^SlSlJdlirquby 
il  éîtdît^ materiel ,  dautàtit  ^ü'ü  fert  de 
tnatîeleà  l'auttfcy  ébmmc  la  voü^  à  la  pa- 
tôle  1*foy  reptclêtitant  lè's'  images  de 
tèutcs'cbbfes ,  àfin  qtt'il  façdîiâ'è  fur  ces 
Jkémièrs  iHodeîes  tbutes  fortès  d.  cfpc- 
tféà  dcâit  ndtiônslbteliigiblcs:  ilHbm- 
'ihéèeftèfôrtc  d’iritellcd ,  m 
ibtèlkft  ^tieût  i&ccftui-cyj'dit-il;  eft 
corruptible.  Màîs  il  vaut  mieult  rappor¬ 
ter  icy  fideietbc^6i:  plus  aû  ionk  bc  qui 
eft  de  ce  fiiict  dans  le  texte  d’ Ali  né'te/& 
de  l  cxpliqder  apîfesjpOu  r  faite  Vô  if  que 
te  que  i^ÿ  dic,;cft  la  ptirc^  vràÿeintcî- 
ligcncc  de  fes  paroles. 

ily  a,dit-ii  j  vii  iatcllc£t  tapabl^d’ç- 

,  Ee'- 
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Céf  .sMi  J  „  ftrc  fait  toutes chofes,  &  vn  autre 

pablcdc  faire  toutes  chofes ,  lequel 
„  cft  comme  vue  certaine  habitude  ,  &: 

,,  tôutainfiqu’vnc  lumière  ;  car  la  lu- 
miere  aufTi  fait  en  quelque  maniéré  , 
„  que  les  couleurs  qui  n  cftoknt  vifi- 
„  blés  qü’cn  puiflancé  font  vifiblcs  a- 
„  àucllement  :  &:  cét  intclU  âcft feparé 
„  ^  non  meflé  aueç  la  matière ,  ny  fu- 
iet  à  paillon , parce  qu  il  cft  aâlc  de  foa 
,,:cflcncc,  Vff/a  uv  cupyitcL:  veu  que  ce 
,,  qui  agit  efttoufiours  plus  noble  que 
„  ce  quipatit  le  principe quela, ma- 

,,  tierc  :  or  la  fcioncc  qui  eft  aâuellc* 
ment,  eâ  vn  auec  la  chofe mais  la 
a,  fcicncc  en  puiflancé  cft  pre miere fc- 
„  Ionie  temps,  en, vri particulier}  mais 
„  confldcrécabrolument  &  en  general» 
a»  ny  mçfme  félon  le  temps  i  car  on  ne 
a,  peut  pas  dire  que  l’on  entend  en  qucl- 
que  temps  &:  en  quelque  temps  non. 
„  Et  cèt  intclied  feul  qui  fubfifte  de 
„  fo'y  mcfmc  eft  feparè  de  la  matière,  &: 
„  feul  immortels  perpétuel.  Mais  ce 
$y  qui  eft  caufe  que  nous  perdons  Icfou* 
„  uenir  apres  la  mort  ,  eft  que  cét  intcl- 
,,  lcd  eft  bien  exempt  de  toute  paflîon, 

inais  l’inteiled patient  prend  fin, fans 
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lequel  l’iritclka  agêt  ne  peut  rien  en- „  , 

tendre.  Examinons  &:  expofons  clai- 
rement  ces  paroîcs ,  qui  ont  tant  don- 
né  d  aÿaires  à touâ les  interpretesd' A  ?, 
tiftote..  ■  ,  .  P 

,  ii  V  a,  dit-ii,vn  intelleél  Capable  dc- 
iirejfait  toutes  chofes  i  il  entend  l’ima- 
ginatiue,  quel  queibis  ainfi  appell  ëepar 
luÿ  melme ,  comme  i’ay  denaonftré  na- 
gueresj  &  vnautreintcife.â  cajjabicdc 
faire  tout  j  c  eft  cefte  autrcfaçuUe  dcla- 
.mcraifonnablej.ndmraécproprcmct^ 
mtelicét,  qu  i  cft  comme  vne  habitude^ 
m  •n'i  C* eft  à  dire ,  ync  propriçtc  per¬ 

manente  en  rame,&:  comme  viie 
re ,  ou  viie  Vertu  qui  rend  ks  c^pcçcs 
de  là  phantafîe ,  qui  n  cftoiçnt  intclli'gir 
tics  qu  en  attente  ^  c  ck  à  dkc ,  en  puiÇ- 
lance,  i^uvcLfui  ,•  intelligibles  afifcueÜi- 
ment  ovtfyîi^:  Ôi  cefte  faculté  de  Tamc 
iaiionnable  eft  ï’intcllc^  agent ,  k^îqcjl 
cft  feparable  d’àucc  le  corps ,  non 
^cÜé  auec  là  matière  j  attendu  qu  il  ne 
le  fert  point  des  parties  inftrumentaircs 
du  corps  pour  faire  fon  âétion,  parce 
qu’il  cft  aâe,  ceftà  dire,  principe  d’a- 
étidn  du  incri  te  de  fa  nature  &  de  fon  cf- 

cncc  ,  Tiÿ  vVçt  wjr  a  raifon  i 

...  _ 


Male  i» 
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dcquoy  ^ffi  iî  eft  exempt  de  toute  paf- 
^fîon  \  céÛ  à  dîiie,  que  de  fou  chefiln  cft 
•■'füïet  à'  aûtütt  éhàngcment:  car  ce  qui 
*  àgrt  *eft  pliis  cïrcclknt  que  ce  qui  patit , 
principe  que  la  matière,  c  cft  à  dire, 
f ihtéllcar^gcqt,qui  eft'k  vtay  Intcllcd, 
<|fte  i’irit0.fé£i' ,  qui  cft  fimagi- 
tï&iu,c.'fâ^iïl^iÇ  la  câtiltr' efficiente  cft 
la  jtnâricre  fut  laquêlle 
fefté  fait  fori  aÜiô  Vainft  f ptclle£t  agent 
Ifôcclic'fkf dtftHs  f  itrta|îtmtiüc,qui  lay 
,  c’feft'à  dire;  les  efÿi;* 
TOfenfelé^s  Vfut  lëfqüellésit  s  exeràe , 


^imatcrkllê^  U  pbutfüit  aptéîsquela 
Ici!  nce  q^eftaduclicmetit/cnteudant 
’l^^^tclleâ  agent ,  eft  vh  âuèrc  îa  ckôfc 
Æeud,  'T^Jtv'h-  ■» 
y^çfjî^  d'identiré  ac- 

^cidentaïP^?  a  raifon  que.fintelleafc 
"tbimettit  q'üâfî  en  la  chdfe  cnteiidtie, 
daurant  qu  jl  h  tend  {îênc'5e  de  fa  iiatti- 
Vé,  c  eft  à  drreimmaterielle.  Mais  l’iTî- 
tellea  patient ,  qu  il  appelle  h  fc^cnCc 
■.erfpuiflanGe ,  eft  premier  felôn  le  tenips 
“bii  VIT  parricalier ,  ù  rf  gvf,  Thértiiftim 
rf  cù^fitû'zrcf)  ,  en  vit  homme  par- 
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ticulier,  e’eft  à  dire,  fî  nau5  c^nfidergn^ 
va  homme  partiGuHcr^çprîjim.eDion  pu  . 
-gocratcs  :  car  la  phantalîc  ou  t’ima^ma,-;  1 
tiue  en  fon  operation  précédé  ropcra^  ' 
tion  de  rintelled,  vcu  qu’il  n’y  a  rien  en 
rintelle£t  qui  n’ay  t  paÔc  auparauât  par 
lïmaginatiue  :maisçonfideré  generalC'- 
men  1 0  Aas ,  V vn  n  efl:  point  premier  que 
l’autre ,  veu  que  de  tout  temps  entrcle& 
hommes,!’ vn&  l’autre  intcjlcd  ont  cfté 
en  exercice,  car  Ariftote  croyoit  l’cter- 
nitédu  monde-  Si  ccpoinél  icy  femble 
mal  expliqué ,  l’on  peut  dire  que  1  ima- 
ginatiuc  cft  eavne  manière  deuant  rin-^ 
tellcd,  parce  que  fon  operation  prece^. 
cede  l’operation  de  l’intelled,  mais  non 
CQnfideranti  l’vn  &  lautre  abfolument» 
veu  que  ces  deux  facultcz  commencent 
àeftre  cnl’hdmeàmefmc  temps.  Poux 
dire  cela plus  clairement  ,  la  fciencc  a-^ 
étuelle&rintclleét  agent  aduel,  SclefT 
pece  aéluellement  intelligible ,  nefont 
qu’vncTidentité  accidentaire.  &C  en  mef- 
me  temps  :  mais  l’intellcéb  patient^  qui. 
çft  rimagin^iue.cd  enl’bommc.parti 

cuUcrauant  tout  cela  »  <511^  aropera-, 

tion,  non  a}?idluracnt,c  cft  idire, quant 
ï  l  etedesdeux  iacuUcz,^.cét  intell&S 
B  ç  üj 
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lequel cft  O'Z^  1^,  fcftà  cfirc,qui{ub: 
fiûc  de  luy  mcfmc,cftlculfcparcdei^ 
inatiere,  &c  par  confequent  irnmortel  &: 
perpétuel  ;  mais  Timaginatmc  qu’il 
nomme  intclled patient ,  combien  que 
fans  elle  l’intcUea  agent  ne  fait  point 
fon  action,  eft  periffab  ’c, parce  que  c’eft  i 

vnc  faculté  materielle,  qui  cft  caufe  que. 
nous  perdons  apres  lamortlcfouuénir 
de  ce  qui  dépend  de  ccftefacultc. 

^^and  fainâ:  Thomas  interprète  ce  1 
palTage  du  Phiïofophc  (  lafcicncequi 
cft  aéïucllemént  cft  vnc  auec  la  chofe  I 
entendue)  il  croit  quc  ccla  ne  doit  point 
cftrc entendu  de  rinteile(ft  agent,  mais 
del’intcllc£tw<i(^»,  quieft  vne  dc^  con¬ 
ditions  de  rinteiled  polfiblc ,  duquel  il 
conftitué  trois  différences  \in ptitentia,  m 
habitu/in  aâu.  Quand  lame  rai fonna- 
bje,  dit-il  ,n’cft  encore  inffruitc  d  aucu¬ 
ne  fciehcc,  elle  cft  dite  fçauântc ,  ippoten- 
tîdy  en  attente  ou  en  pu iffancc:  quand 
ctlc  a  la  fciencc  ,  mais  elle  ne  rexereç 
point,  ceiïmtelte^tus ,  onfeientia  in  habi¬ 
ta:  lors  quelle  rexercc ,  c  cft  à  d  ire  lors 
qu’elle  s  ôccupc’à  iuger,  à  contempler,  a 
difeourir  J  c'eft  feientia  y  bu  intèlleétas  in 
d6ia,  qui  eft  vn  aueclàchofeTccucd’i' 
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dcntitc  accidcntairc}  parce  qu’ils  fc  rap¬ 
portent  en  ce  que  comme  iàfcicnce  pu 
iintelleâ:eftdit  alors  eftre  <i^«,robie| 
auffîcft  dit  intelligible  Mais  cela 
n’cft  pas  foudre noftre  difficulté,  qui  cft 
de  rintelle^i:  patient ,  lequel  eft  appcllé 
auffi  pa(SbIe&:poffib'.e,quoy  que  fainét 
Thomas  entede  icyparVintcllcâ:  paffi- 
ble  ccluy  qui  reçoit  les  efpeces  intelligi¬ 
bles  de  rintelleâ  agentilcqucl  toutefois 
neft  point  neceflaire.  Puis  Ariftorc  ne 
parle  en  ce  lieu  là  que  de  l’intclleéta- 
gent ,  auquel  peut  cUre  attribué  tout  ce 
que  fainâxhoraasdit  icy  dcrintcllcâ: 
paffibie. 

l’ay  infifté  fiir  ce  fuiet  pîus,peut-eftre> 
qu’il  n’cftodtbefoin,  mais  il  falloir  cf. 
claircirceiledodrined  Ariftotc ,  qui  a 
ché  rendue  obtore  ^  cfpinf ufe  par.fc$ 
mtcrprctes,_ 


1<?  m 
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L  di  t  que  les  fcienccs  dè  Kl- 
maginatiuefont  incompa;-^ 
tibles  aiiec  celle  de  dame- 
moire  &dcrentedcment, 
comme  celles  de  1  entéri¬ 
nement  les  autres  de  la  mémoire 
&c  de  rimaginatiue,Puis  ilfait  corne  vn 
dénpîmbrcmcntde  toutes  les  enrôle 

çhacùnc  fous  fonenfeigne,  comme  cn^ 
vnc  bataille  rangée.  Les  fcicncesdel’i- 
maginatiue,  dit-il,  font  ccllcs*çy,  la 
Poëiic,  i’Eloquencc,  la  Mufîque,  fça- 
uoirprcfçher ,  la  pratique  de  la  Mede- 
çine ,  les  Mathématiques,  rAftrplogie, 
l’art  militaire,  le  gouucrncment  d'vne 
République,  la  Peinture.  Les  fciences 
de  la  mémoire  font  la  Grammaire ,  la 
Théorique  delà  Iurifpcudéce,la  Theo- 
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(ogie  pofitiuc,  U  cognoiflancc  de  rÀri-* 
thmetique.  Celles  qui  appartiennent  à 
rcntcndementjfont  la  Théologie  feho- 
laftique ,  la  Théorie  delà  Medeçîpc,  la 
Pialeâtiquc,la  Philofophic  naturelle^ 
la  morale,  l’Adaocaceriç. 

1 1  feroit  aifé  de  deftruire  toute  eefte 
Çhilofpphie  aueç  vnc  feule  période  »  at¬ 
tendu  que  contre  toute  vérité  il  confti- 
fuè  des  fcicnccs  en  la  menioire  &:  en  l'i^ 
inaginatiue,  qui  fontfacultezdcramc 
fènhtiue,  incapables  de  fciencc.  Sil’ha- 
bilctç  de  prefeher  &  lart  de  la  peinture 
font  cia  rimaginatiue  fous  la  conduite 
du  tempérament,  pourquoy  vii  Perro-? 
quee  qui  a  le  bec  6c  la  lague,  ne  pouuoit 
jl  monter  en  chaire,  &  prefeher  à  Cha- 
ranton ,  pour  perfuader  aux  frères  de  fe 
quottifer  lors  des  affaires  delà  Rochch 
le  /  Pourquoy  les  linges  quiontaucu- 
uement  4’vfagc  des  mains  6c  l’imagina- 
tiuc  bonnCîn  ont  il  pris  le  pinceau  pour 

trefenter  en  vn  tableau  la  contenance 
C^ptç  Palatin  ,  lors  de  la  perte  du 
Palatmat  ?  Tous  Içs  arts  i8c  toutes  les 
fcicnces  font  en  f  intellcd  ;  ôc  ce  que 
l’auth(mr  enfçignc  çpntre  cela  cftjnc 
faqlRtç  âmpugnéç  da^s  toutes  les  éj- 
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choies  du  mode  Par  plaifîr  ncatitmoins 
npi|s  np,u s  cxciTCcrotisicy  fur  les  gentil* 
IcfTcs  imaginaires  de  fon  Examen. 

Il  donne  les  Mathématiques  à  Tima* 
ginatiuc,  &  l’Arithmétique  à  la  mc- 
inoirc ,  comme  fi  l’Arithmétique  n  c- 
ftoi  t  pas  vne  partk  des  Mathématiques. 
Ce  qui  conuient  au  genre  doit  conuenir 
aufii  à  fes  cfpeces.  Il  s’eft  trompe  en  fon 
calcul,  polir  s’çftrc  miscnlamauuaifc 
grâce  delà  fciecc  des  nombres.  La  Mu* 
fique, dit  il, appartient  à  rimagiriatiue, 
&  non  à  l’entendement ,  Sc  elle  eft in¬ 
compatible  auec  la  PhilojTophic,  qui 
luy  a  dit  cela  ?  n'cft-ilporntentréen  ce¬ 
lle  opinion  pour  auoir  veu  les  oyfeaux, 
comme  le  Roflîgnol  bien  chanter, 
iîcantmpins  ignorans  des  idées  de  Pla¬ 
ton.  Tous  les  plus  fignalcz  Philofo- 
phes  ancicnnemêt  eftoyent  fçauansaux 

Mathematiqucs.Pythagorascnfcignoit 

la  Philpfophic  parles  nombres.  Platon 
ôç  Xçnpcrates,  comme  i  ay  ditaillcu(i 
reiettoient  de  leurs  cfcholcs,  c^x  pol 
ignoroient  les  Mathématiques,  quais, 
difoient  cftrc  les  anfes  de  la  Philofo- 
phic  :  de  manière  qu’en  la  ville  d’Athc- 
h.cs ,  au  rapport  de  SinapUcius ,  les 
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fins  dc^lagc  de  douze  ans  auoicntvna 
|;rande  entrée  dans  telles  fcicnces.  Epi- 
cure  difoit  qü’il  n  appartenoit  qu’aux 
Sages  à  pirler  de  la  mufîquc.  Quel 
moyen  d’accorder  cela  aucc  l’Examen, 
puifque  nous  fçauons  parrcxpcriencc 
ordinaire  que  les  Mathématiques  font 
comme  vn  chemin  pourparuenirplu- 
ftoft  ain  autres  fcicuces,  il  ne  faut  pas 
croire  qu’elles  foyent  incompatibles  a- 
uec  la  Philofophie.  Si  la  Mufique  ap¬ 
partient  I  l  imaginatiue  ,  &  lavicllef- 
îc,  comme  il  dit  ailleurs,  cft  mal  propre 
pour  les  fciences  de  celle  faculté ,  com- 
htent  Socrate  a  t’il  peu  apprendre  la 
Mulîquc  eu  fon  dernier  *  âge?  l’art  de 
jiombrerqui  cft  vue  ^  diuincfcicncc,cfl: 
vn  inftrumët  de  l’intcilcd  ,par  lequel  il  ms. 
coniprcnt  vnc  infinité  de  belles  chofes. 

Il  difeourtfur les  nôbrcs , par additiôs,  f^nd*  dt- 
par  multiplications  ,  diuilîons  ,  fou- 
Itraitions, proportions,  &: comparai- 
fons  des  vus  aux  autres  :  il  n’y  a  point  no. 
de  moyen  que  l’imaginatiuc  peuft  mef- 
nager  tant  de  fortes  d  affaires.  Seroit-il 
bien  au  pouuoir  de  cefte  faculté  de  fça- 
uoir  quelle  proportion  il  y  a  entre  fîx  & 
peuf ,  entre  fix  &  huiél ,  entre  quatre  &: 
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trois  ^  combien  que  çcla  foit  aife  à  l’en- 
tendemcnt.iln’y  appint  d’imaginatiup 
qui  fe  puiCe  efleuer  iufquçs  là  ,  parce 
qu  il  ëft  befoin  dç  difcoiU'I&dciugc-- 
anent  qui  n’appartiéuîKnt  qu  a  riutel’ 
le£t.  Nous  ne  pourrions  iamais,  par  le 
fcul  moyen  de  l’imaginatmc ,  füft-cllç 
du  meilleur  tempérament  du  mondcj^ 
diftribucç  douze  liurcs  à  trois  nerfon- 
fiesjdont  Ivnc  deurbit  auoir  la  moitié, 
îafcconde,  le  tiers  :  &l^troificfme,  le 
quart  ;  veu  que  fîx ,  quatre ,  &:  trois font 
treize ,  nombre  qui  ex  ce  de  ce  qui  feroit 
^didribucr.  C’eft  donc  à  l’intelleéà  de 
faire  cela  <  puis  qu’il  n appartient  qu’à 
luy  deraifonner^dedifeourir.  L’im^- 
ginatiuc  ne  pourroit  iamais  fe  demçf? 
Jçr  de  CCS  Enigmes  des  Mathématiques. 
Si  le  tout  eft  au  tout,  ce  que  fofté  eftà 
i’ofté,  le  rede  fera  au  refte,  ce  que  le  tout 
eft  au  tout.  Si  quatre  nombres  fc  rapt- 
portent  de  proportion;  comme  quatre, 
huit,  feize,  trente-deux  ;  le  nombre  qui 
fera  produit  des  deux  extrêmes  fera  ef- 
gal  au  produit  des  deux  du  milieu. 

Enlamufîque,  fimaginatiuc  pour- 
toit'cllc  trouucr  que  le  diateffaroneft 
^tii  .cQritiçn,t  quatre  voi^ 
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trois  iritcrüalîeSî&:<iu’il  confîfté  en  deux 
tons  te  vn  demy  ton?  quelcdiapenté 
cft  de  cinq  voix,  qüatre^nterual  lés, trois 
tons  te  vn  démy  tort ,  &  que  le  diaparon 
comprent  le  diapefitc  &  Irdiàtclïaroni 
c ’eft  à  dirè,  que  lâ‘ quarte  &:  la  quinte  sôt 
contCnuës  dans  i  oÊtaue. 

En  la  GlfOmettic  il  n  appartint  qü’à 
i  entendenièdt  de  fçauoir  quëlcs  deùk 
dngleis  droits  d'vne  ligne  titëe  dVnc 
autre  perpcndîéulâif etnent  fôn t  efgaux 
aux  trois  d  vri  ïriànglejqüé'de  toutes  lés 
figures  que  l’on  nOtnme  llopcrimettcs 
dédrOiâtedigne,  c’eftà  diréVcfgaië^  d*c- 
ftenduè  extériéufë;Mlcs  là  qui* ortt  plus 
d  angles  font  les  plus  capables:  quefés 
iparalleiogratnpiés,  qui  fdUt  fiii*  inefnie 
ba^eV  te  fùf  nitfmespâûallelcsfont  cf- 
entre  eux;  Q^il  y  a  proportion 
yn  cercle  à  fon  diamètre ,  comme  de 
Viiijgt-dcuxàfcpt.  Si  pluficurs  difficul¬ 
tés  fe  trouueritcn  celle  fciencc  impollî- 
bles  mcfmcs  à  lantelleët,  qui  ell  vnc  di- 
Uinc  faculté.  L’autheur  de  rExamren 
Voudroît  il  point  qU^cllcs  peu  fient  élire 
.^g^rces  dansde  ventricule  de  l’imagi- 
■^na'tîuéVcomrnc  de  troUuét'lapropor- 
‘  tion  qui  cft  entfe  h  diagoùaîc-&;  les  la- 
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teralcsduquarré?  dedout>lcr  le  cubefiS 
îa  quadrature  du  cercle  ?  En  ccttcfcicii- 
cc  de  1^  Gconi^rie  autant  dcpropolî- 
tions,  aètant^d  arrefts  dcmotiftrcz  vcri- 
tabics  par  des  confcqucnccs  neccflaircsj 
éc  ic  toutpar  l’opcratiô  feule  de  l’intci- 
ic£i:  :  ou  fi  rimaginatme  y  contribue 
quelque çhpfe,  ce  n’eft  rien  delà feien- 
cc,  mais  des  crpcccs  fdes  imaginations, 
ou  desnotips  particulières ,  qui  feruent 
:teuiemcnt  comme  de  matière,  fur quo^ 
I ’iritellc^  raifonne  apres, examine, iugç, 
ïcfoult,  &:  tire  fes  cdnfcqucnces  gencri- 
îes  ou  particulières  ,  qui  font  entière¬ 
ment  hors  du  pouuoir  de  rimagina- 
tiuc.  ^  . 

Il  en  vademefmcpoufcc  quieft  de 
rAilronomic  &  de  TA  drologic ,  Car  les 
petits  doutes  qui  s’y  font,  ,lcs  moin¬ 
dres  difEcùl^c?£C  pourroy  ent  pas  feule- 
ment  cftre  efleueespar  nmagihatiuCi 
qui  efi  pour  ce  regard  vne  faculté  aucu- 
glc  i  tant  s’en  faut  qu  elle  peuft  pchetrer 
dâs  les  myfteres  cachez  de  ces  deux  fçie- 

ces.  Les  fens  intérieurs  tous  enfcmblc 

pourroicnt-ils  mefurertout  lemondct 
par  l’inuention  de  quelque  inftrumcht 
tel  que  k  ballon  de  lacob  ?  aneedeu^ 
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gonomctrcs.rêdrc  raifon  delagrandcuc 
de  tout  le  ciel  &  des  aftrcs.  &  de  leurs  di- 
iJtances  ?  trouuet  que  k  pôle  d’ay  mât  ck 
diftant  des  pôles  du  mondcj  Ô£  demoii;' 
flrer  que  leftoilcduNort  ,  qui  ella^ 
iourd’huy  éloignée  de  quatre  degrez  ou 
enuiron  des  pôles  du  monde,  l’eftok  d^ 
dixfept  à  peu  prés  du  temps  de  Icfus- 
Chrift  ?  que  le  cétre  du  Soleil  qui  cftoic 
diftant  du  centre  de  la  terre  de  vingt- 
quatre  diamètres  du  teps  de  Ptoloméc, 
n*en  eft  efloigné  auiourd’huy  que  de 
dix-huit  ou  de  peu  plus  «  que  les  polcfF 
du  Zodiaque  font  diffcrens  des  pôles  du 
monde  ÿ^fç^uoir  les  mouucmcns  diuers 
des  cieux  ,1c  cours  du  Soleil ,  les  cccctt^ 
triques,  les  concentriques,  la  raifon  des 
Eclypfes,  des  Solftices  des  Equinoxes  ? 
Tant  s’en  faut  que  icvouluffcs  donner 
l'honneur  de  toutes  ces  cognoifîances  à 
l’imaginatiue ,  que  ic  ne  erpy  pas  qu  el¬ 
les  euflent  efte  poflîblcs  â  l’entedement 
de  l’homme  1  ii  elles  neNpqus  aupyent 
efte  enfcignéc-s  fucceftiuement  &: 
main  enmain,  depuis  le  premier  ho rn- 
me  fur  ce  que  Dieu  luy  en  auoit  rcuclé 
gratuitement. 

V our  ce  qui  cft  de  l’art  de  la  nauigâ- 
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«oh, il  y  aurdit  plus  de  füiétjdc  le  don¬ 
ner  à  1- imaginatiue ,  veu  qu’elle  sëbic  t- 
#c  exercée  ordinaireiriët  pardcs  efpiit$ 
f  ^o^fîersi  U  pcrfonncs  rncchaniqucs  ;  & 
néâtitî^yîtts  U  'cft  ttes-cettain  qii  il  ne  s’y 
fjroeute  rien  que  par  laforcè  dei’enten- 
denicnt.  Les  müfkm  conduâîeüts  dc4 
NaiiifOs  ûesôt  pas  ceux  làqui'fontcmi^ 
•ployez  aux  \6iles>  aux  rames  &  aux  cofi 
dages.  De  l  ekuâtiôn  du  polé  Oiï  de  TE. 
quai  Sur, luger  en  quel  degré  de  latitude 
fur  metf  Par  îâ  declitiairondè 
râ^mant  colliger  les îôgitudes  dû  mon¬ 
de;  Par  P  Afttdîabe  marinèOgnoiftrê  là 
îktît  «dé  des  lieux»  6c  la'lôgitïidè  par  l’o- 
■fiiinei E  t  ou  tre<?cla  voUlOit  bôüücr  Vnc 
câime  pour  îck  JangitüdeS}  parle  polé 
'deî’airilât  plus  céi%kin6(|uc  teftime 
dinaitc  qu^i^fàiéi  pat  addition  Ari- 
thm'étii4ùe*Dü  înbuucmeht  delà  Lune 
coricluré  de  l’eftat  de  la  mcL  Éti  lieu 
fdrtcïlôigné.cn  pleitic  nüir,6C  en  pleine 
mer  ,  tfouueïlê^Hemiri  qu’il  faut  tenir 
par  le  ■rhbÿeii^vne  fucillc  de  papier 
Inarquéc  de  plulkürS  ligncki  Ce  ne  font 
point-  Glandes  pour  1  imagihaîlüc  ou 
pour  la  mémoire; 

Si  ^uclquVh  poùrexçiifcr  iiod-fèExa: 

^inatcuE 
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ftiinatcüt  voüloit  rebattre  encore^ 
qu’il  accorde  bien  que  rciiîehdement 
cft  icmaiftre&lajjriiiçipaic  fatuité, qui 
conduit  tout  en  l  homme  ;  mais  qu’crt 
certaines  fciences  la  pHâtàfie  peut  pref* 
que  tout,  tomme  aux  autres  la  tiiemoi- 
rc  Ou  i’cntciidemcnt.  Cela  ne  feroit  qiîë 
perdre  le  temps ,  s  abu&r ,  &  fc  trauail- 
1er  refprit  mal  â  propos.  Lauthclir  de 
^i’Examen  croit  qu  il  ÿa  des  fciences  eu 
fimaginatiiie  &  en  lamcmoircaducl- 
icmcot,5iquei’intciicdna  de  pouuoît 
poHtccücs-ià ,  liô  plus  que  poùproüyc, 
le  fentimet  de  là  veuë.  li  vfc  de  cci  mef- 
mes  paroles  ;  s’il  audit  eu  cefte  Opinion 
pourquoy  à  cor&àcryfOüftiédroit-il 
que  la  contrarictc  destemperamensks 
tend  iticôpatiblcs.  Cepoinéteftiefon- 
demet  principal  defon  lime,  lequel  «ft- 
corc  peut  eftrc  defttuit  par  vncfimpk 
tairon,&:  par  obfcruations.  Puis  que  les 
fciciîces  font  de  préceptes,  de  rcgks,  de 
maximes  vniucrfellcs , elles  ncpcuucnt 
pas  eftre  logées  dâs  Icsfacultcz  desfehs  » 
qui  ne  font  que  des  cogîioiflTanccs  an- 
gulicres.  Nous  rtc  vOyôsguercsdebonS 
Philofophcs ,  qui  ne  foyent  hatiilcs  auf- 

fî  aux  Matiiematiqttcs  i  sc  fi  queiquct 

—  - . —  —  „  >  —  _ 
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yns  ont  plus  excellé  en  l’vne  ou  en  l’aii* 
tre  profeffionjlacaufe  de  cela  a  cfté  pluf- 
toftlc  choix  qu’ils  en  ont  fait ,  &  le  plai* 
fir  qu’ils  y  ont  pris  -,  que  l’habileté  de 
leurs  temperamensj 

Si  nous  voulôs  rechercher  les  inuen- 
taircs  des  liures  des  anciês  Philofophcs, 
nous  troüuerrôs  qu’ils  ont  prefque  tous 
cCcrit  des  Poëmcs,  de  l’Eloquence ,  des 
Mathématiques,  de  la  Phylique ,  dcla^ 
PolitiquCi  Dcmocritc  eftoicenreputa- 
tion  d’eftre  cfgalemeut  fçauantcntou- 
tes  fortçs  de  fciences ,  nommément  aux 
Mathématiques  &  en  la  Phyriqne,pout‘ 
quoy  il  eftoit  dit> 

Ce  qui  eft  encore  digne  de  remarque 
p.Ourcefuiet,  &  qu’outre  lesfciences, 
ils  âuoiët  prefque  tous  vn  mefticr,pour 
fetnploy  du  corps,  apres  les  exercices 
dcl’amc  Socrates  eftoit  Sculpteur.Dio- 
gènes  batteur  ou  changeur  de  mon- 
noyés.  Pyrrhon&:  Platon cftoyëtPcin- 
»  pourmoùftrcr  que  l  ame  raifonna^ 
ble  eft  capable  de  tout,  moyennant  que 
tious  y  foyons  portez  de  volonté  j  & 
queies  biens,  les  bons  maiftres  ^  les  au- 

des  ne  nous  manquent  poinf  .Les 

^çicnçcs.donç  ne  fontpoint  inccfmpati- 
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blés }  riy  placées  ailleurs  qu’en lentcn- 
dctiient. 


be  U  Théologie  Scholajiiqne 
de  la  Pojîtiue: 
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•^^0  A  Theolôgic  Scholaftl- 
que ,  dit-il ,  qui  eft en  Tcn- 
tendemerit,  &C  qui  depeiid 
•™ïïp^@  du  tempérament  fec  ,  iic  ,> 
peut  compatir  auec  lapôfîtiue,qui ,, 
eft  en  la  meiîioirc,  à  raifdn  del’humi- 
dite  ,  ny  auec  la  faculté  de  prefeher ,, 
quiconfifte  cri  rimagihatiuc ,  à  caufe  „ 
de  la  chaleur.  Voila  beaucoup  de  re¬ 
muement  en  pcti  de  lignes.  I  ay  touf- 
jours  creu  quelcsfcienccs  font  comme 
infinies  J  notamment  laThcologie ,  la¬ 
quelle  auec  raifon  eft  eftimee  plusdi* 
gne  &  de  plus  grande  cftenduëquelés 
autres  ,  dautant  quelle  a  pour  fuiet, 
Dieu ,  qui  eft  infiny  j  à  raifon  dequoy  il 
iï’y  en  a  vnc  feule  qui  ne  demande  fort 
homme  tout  cntierpourpouuoirsftrc 
îf  ij 
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acquifc  comme  il  cft  requis.  Et  à  cefte 
occafîon  qu’il  vaut  mieux  n’en  embraf- 
fer  qu’vnc,  afin  de  la  mieux  fçauoir,quc 
d’en  entreprendre  pluficurspournclcs 
goutter  qu  en  la  fuperficie,  Nïhii  coûtât 
qui  cogitât  omnia.  Non  toutesfois  qu  vti 
/particu  lier  ne  puifîc  les  apprendre  tou¬ 
tes  paflablement  :  car  Arittoten  arien, 
ou  peu  ignoré  j  de  ce  qui  peut  entrer  en 
la  cognoittancc  des  hommcs:mais  dau« 
tant  que  nottre  vie  cft  trop  bricfue,pour 
vn  voyage  de  fi  longue  haleine.  On  ne 
trouuc  plus  dcfprits faits  comme  ccluy 
d’Ariftotc. 

Selon  l’Examen,  les fcicnces  de  l'cn- 
tendement  font  la  Théologie  Schola- 
ftique,  la  Théorie  de  la  Médecine,  la 
Pialcélique ,  laPhilofophic  naturelle, 
la  Philofophic  morale ,  &rAduocâcc- 
ïic.  Or  toutes  ces  fcicnces  là,  puis  qu’cl- 
Ics  font  enrôlées  fous  vnc  mcfmc  facul¬ 
té  ,  elles  ne  font ny  contraires  Ivnc à 
l’autre,  ny  incompatibles  :  De  manière 
que  cjuelqu  vn  qui  aura  le  tempérament 
de  1  intellcél ,  pouricftrc  bon  Théolo¬ 
gien  Scholaftiquc,  fçauant  en  la  Théo¬ 
rie  de  la  Médecine  ,bon  PhUofophc,ôi 
Aduocat,  voire  quafi  fansinttrn- 
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fclan  fcs  maximes.  S’il  auoit  bien 
lîxaminé  fon  Examen  furies  réglés  de  la 
vérité,  il  auroit  tfouué  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  plus  de  conucnance  &  d’affinité 
entre  la  Pocfîc  &  la  langue  Latine,  qu  il 
dit  eftrc  ennemies  comme  le  feu  &  l’eau 
qu’il  n’y  en  a  cntrclaPhyfique&rrAd* 
uocaccric. 

La  Théologie  Scholaftiquc^qu’ii  dit 
eftrc  ennemie  de  la  pofitiuc,  n’cft  pas 
vnc  fcicncc  fcparée,mais  vnc  aucc  lapo« 
firiuc.  Seulement  on  leur  a  donne  di- 
uers  noms^  parce  quelles  font  traiâécs 
ouapprifcsdiacrfcmcnt.  Nous  appel¬ 
ions  Théologie  Scholaftiquc  ccllcqui 
cnléignca  vuidcf  les  differens  &:  foudre 
par  la  difputc  toutes  fortes  de  queftiôs» 
pour  Icfuictdc  la  Religion.  C’cft  vnc 
Théologie  complète  &  parfaiéte ,  qui  a 
foncmploy  dans  Icscôtroucrfcs,  &  fbn 
principal  exercice  dans  les  poudresde 
l’cfcholc ,  pourquoy  ellceftdidcfcho- 
laft  ique.  In  acUj  mn  m  1/mhva  herfatur.  La^ 
poûtiuc  s’occupe  auflifur  vnmcfmcfU- 
içt ,  mais  plus  pofement  *  8c  fans  apro.^ 
fondit  ou  enfoncer  tant  les  matières. 
Elle  ne  conftftc  pas  à  former  ou  trouucr 
desraifons  pput  la  difputc, parce  qu’cl^ 
if  iij 
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le  fe  contente  de  la  contemplation,  ic, 
de  méditer  fur  1  es  refolutiôs  de  la  Sciio* 
laftique.  Elle  ne  fe  munit  point  d  argu- 
mens  &  de  rcfponfes,  pour  venir  aux 
mains,  comme  la  Scholaftiquc  î  mais 
elle  s’addonne  à  Imtelligece  des  textes, 
&:  à  l’expUcation  de  ce  qui  sy  trouue 
d ’obfcur  &:  de  difficilc.L  autheur  de  l’E¬ 
xamen  donc  fe  mefeonte ,  quand  il  faid: 
ces  deux  Théologies  contraires  &  in> 
compatibles, &  il  les  croit  comme*  deux 
parties  differentes  ,  qui  conftituent  la 
Théologie  en  fon  tout  ,  comme  les 
deux  jambes  du  compas  font  le  com¬ 
pas.  <  '  i. 

Poureftre  bon  Scholaftiquc  il  faut 
feauoir  nccc/Tairemcnt  la  poEtiuc  ,  ôT. 
cftrc  verfé  en  toutes  les  parties  de  la, 
Théologie,  cntendrcles  textes  de  la  Bi¬ 
ble,  cftrc  feauant  en  la  leduredes  Pcrcs,: 
feauoir  parfaidement  les  decifionsdcs 
Conciles, &  l’hiftoirc  Ecclc^fl:ique  :  de 
forte  qu  il  cft  impofliblc  d’auoir  la 
fcholaftiquc  sas  lapoBtidc,  parce  quel¬ 
le  la  contient ,  comme  le  triangle  eft 

compris  dans  le  quadrangle  :  [loteji 
ntatuspotejl  minus  snon  contra. 

Mms  n’cft-ilpasplaifant,  quand  il 
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dit  que  l’art  de  prefehereft  la  pratique- 
de  la  Théologie ,  comme  fi  tout  le  refte. 
ncconfifioit  qu’en  fpeealation.  Toute 
la  pratique  en  rtiatieredeclxofesdiuT  . 
nés  regarde  ou  la  fcicncG  Sç  la  foy ,  ou  la 
religion,  La  pratique  de  lafcicnce  efilav 
profefiion  d’enfeigner,  &  cela  fe  fait  aux> 
cfchçlcs,  comme  enla  Sorbonedc  Pa-. 
ris,  où  les  D  odeurs  en  feignent  à  leurs 
difciplcs  ce  qui  cftdelarcienc|&  dela;- 
foy  ou  de  la  religion  :  pu^  dans  les  tenv 
pies  &  ailleurs  quatid  fçs  Prédicateurs 
montent  en  chaire  pour  inciter  les  peurl 
plcsàlapiçtçjâladcuotion,  aux  bon-- 
nés  mœurs ,  à  la  bonne  vie  :  ou  aux  con-, 
fèrenccs, quand  il  eft  queftion  par  la  dif- 
pute  de  çpnuaincre,  l/opiniaftreté  des 
Herctiques ,  &  de  condamner  Içs  here^ 
fies.  La  pratique  en  fait  de  religion  epur. 
fifte  aux  ceremonies ,  au  diuin  fcruice ,  a 
adminifirerlcs  Saçremens  ,aux  bened;!- 
dions ,  aux  exorciCmçs.  A  quel  propos 
dpnc  refiraindL-e  toute  la  pratique  de  la 
Théologie  dans  les  chaires  des  Prédica¬ 
teurs  &  dans  la  profcfiion  feule  de  pref- 
chcr  î  L’on  pou  rroit  dite  de  mefmc  quç 
toute  la  pratique  delà  Mcdecinecon- 
à  difeourir  deuant.lcs  rnaladcs,de  la 

^  C  ifii 


456^  Sximn  âe  tSxamen 
réglé  qu’il*  d0iu^nt|ar4<tcnlcuf^n^^^ 

jfîicrcdeviurc. 

Fiimkmcnt  la  Théologie  fcholafti- 
que  ti’cft  point  contraire  à  la  pofttiuc, 
püirquck*  deux  nefontqu  vne  lucfniç 
fticncc  confidcréc  dmerfenaent.  Elles 
font  1  vne  &  l’autre  logées  en  rintcllcaj 
comme  toutes  les  autres  fcicnces.  La 
Prédication  I  pour  ce  qui  cft  des  belles 
paroles  U  de  la  bonne  grâce,  dépend  de 
la  Rhétorique ,  qui  eu  encore  en  Icn- 
tendement  comme  les  autres  arts.  Mais 
la  matière  &  le  principal  fuict  de  la  pre«ï 
dicatiô  eft  de  la  Théologie  ^  qui  ne  peut 
cftrc  auffi  qu’en  rintellcét. 

Cequi  nousfeit  voir  plus  clairemcttt 
en  cccy  rimpcrtincncc  4c  l’Examen ,  eft 
que  nous  auons  eu  touliours  dans  TE- 
glife  grand  nombre  d’habiles  hommes,, 
qui  ont  excellé  tous ,  non  feulement  cp 
toutes  les  parties  de  la  Théologie,  mai* 
aulfî  en  rEloquêcc  quclqucs-vns  en* 
COrccnla  Poëfie.  Si  leurs  œuures  font 
hdclcs  tefmoinsde  leurs  fuffifancc,  ils 
ont  cfté  di  grands  PhilQfophcs,&fçâ- 
uans  Théologiens,  &cloquens  Prédi¬ 
cateurs.  Il  cftfoxty  d®I*  V^niuerfitéécde 
la  Sorbonc  deP  aris  plus  d’habiles  ho^tùr 
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îîïcs  >  chacun  en  toutes  fortes  deprofef* 
fions,  que  n  en  a  efleue  anciennement  Isfc 
ville  d’Athènes.  l'crt  ferois  icy  vnc lifte, 
s’ileneftoit  hefoin  :  mais  fayme  mieux 
cfpargncrlc  temps ,  qucd'cfpandrc  des 
paroles  fans  ncccfiîté.'  Il  fuffira  de  faire 
mention  fculcmec  de  deux  admirables 
cfprits  de  CCS  derniers  temps ,  pour  mi¬ 
ner  l’opinion  de  rincompatibilité  des 
deux  Théologies  >  pofitivic  ^  fcholafti- 
que. 

Nous  auons  en  nagucrcs  l’I  lluftriflî- 
mc  Cardinal  du  Perron,  auquel  Dieu, la 
nature,  &l’cftüdcauQicnt donne vii ef- 
prit  tellement  rclcué ,  riche  &:  fubtil  en 
toutes  fortes  defcicnçcs,qu  il  feroit  dif* 
ficilcdcdircau  vtay  en  laquelle  il  a  plus 
monftré  fon excellence.  Toutes  les  par^ 
tics  de  la  PhilûrQphic&  des  Mathéma¬ 
tiques  luy  cftoicntcfgalcmcnt  familiè¬ 
res.  Il  s’eftoit  acquis  vnccQgnoiffancc* 
fl  ample  de  laThcologic  fcholaftiquc& 
pofîtiiic ,  qu’il  a  par  ce  moyen  triomphé 
des  Herctiquesà  Fôntâinc-bleau  ,cnla 
plus  cckbre  Conférence  qui  ay  t  iamais 
efté  oauerteen  l’Eglifc.  Les  Hérétiques 
depuis  onttoufiours  craintdc  venir  aux 
mains ,  ont  ofé  entrer  en  difputc 
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aucclury.  Apres  fondcccds  vn  Miniftrô 
M«âf*  Sedan, l^tmortuo  leoni bûrham'ielleYet^^ 
bien  ofe  publier  vnc refpQncc  à  fon  ii- 
ure  contre  le  Roy  d’Angleterte  :  mais  il 
euft  moins  perdu  de  sô  crédit ,  fi  au  liett 
4’efcrire ,  oferam  fitaminpifirino  locattijjet. 
Sonœuurcnc  peut  cftrcvtikquà  ietter 
de  la  poudre  aux  yeux  des  plus  ignoras, 
sô  party.Cét  illuftre  Cardinal  a  don¬ 
né  tant  de  preuue  d.c  fafuffifancc  en  tou- 
cts  fortes  d’habitudes ,  de  fon  éloquen¬ 
ce,  defa  prudence,  iufqucs  dans  ks;pay$ 
çftrangers ,  que  fautheur  de  rExamen 
fc  ferpit  retta^lé  de  fonopinion  s'il  l’a- 
uoit  eognu.  Jliaüpii  la  cognoiflanee 
des  Langues  Hebjcaïque ,  (îreçquc ,  SC, 
Latine  ,  aucc  vnc  fi  heureufe  mémoire, 
qn  en,fes  difpu  tes  ordinaires  U  çitoit  les 
textes  d^  Êhi  lofophes  anciens  en  kuî 
langue ,  ^  d,es  Eercs  de  l’Eglife ,  &  des 
••Prophètes  fans  manquer  d’vnefyllabe. 
Il  apprit  pat  cceur  en  quatre  iours  tout 
le  texte  Hébreu  de  L’Ecclefiaftc.  Il  alaif- 
Ic  des  Eoèfies  de  fa  Minerue  auecvnç 
tradudion  de  quelque  partie  de  l’Enci- 
dçdc  Virgile ,  aucetant  d'inuentioné^ 
d’induftric ,  que  I  on  doute  iuftement  fi 
la  Çrçcepo.urroit  fç  vanter  dl^auQÂrrien^ 
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4e  meilleur.  Icrendscetcriïioignagc  de 
luy  pour  l’honneur  quei’ay  eu  de  1  auoir 
çognu&ftequenté  familièrement.  Et  iJei'B»- 
comme  ic  fuis  tefmoin  de  rcxcellencç  • 

de  ce  grand  homme,  il  eftliiy-mcfmç 
fidcle  rapporteur  des  louanges  de  Ican 
Pic  Comte  delà  Mirâde  qui  fut  en  cré¬ 
dit  en  Italie ,  il  y  a  cent  cinquante  ans , 
par  SQ  bel  efprit.  le  le  produis  icy  pour 
îccond  exemple  contre  l’Examen.  Cét 
excellent  &  incomparable  perfonnage, 
le  Phénix  de  fon  (icclc ,  âge  feulement 
de  vingt- quatre  ans  ,  pourmonftrcr^ 
exercer  la  bonté  ^  fubtilité  defpnef- 
prit ,  vint  à  Rome,  où  il  propofa&i:  affi¬ 
cha  neuf  cens  Thefes  prifes  des  matières 
tant  fupcrnaturclles  que  naturelles  ,  64 
puifées  non  feulemêt  des  doélrincs  des 
Latins  des  Grecs,  mais  auffi  des  my- 
ftercs  cachez  des  Hebrieux,  CJialdccns, 

^  Arabes,  &  des  fecrets  de  la  Cabale, ôç 
de  la  Magie  naturelle.  Il  auoit  vnc gran¬ 
de  cognoiflance  des  langues  Latine . 
Grecque,  Hébraïque,  Chaldeennc,  Ara¬ 
bique,  furpafloit  çn  cela  l’ordinaire 
deshommes.  IlcftoitexcellcntŸoëtc&: 

Orateur.  Il  auoit  dés  fon  enfance  vnc 
Wmoiçc^daiirablejdc  forte  que  fîj  oq 
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profcroit  des  vers  ou  autres  tcitcs  en  ^ 
prefeuce,  il  les  recitoit  fur  k  champ ,  & 
aux  rebours  ,  li  l’on  vouloir  ,Ic  premier 
mot  le  dernier,  Vn  grand  home  de  fon 
temps  parlât  de  ce  bel  cfprit,  difoit  que 
l’on  voyoitrcuiurccnluy  S,  Hicrofmc , 
&:  S.  Auguftincnscblc.  L’on  tient  com¬ 
munément,  tant  il  eftoit  consômé  en  la 
FhilofophiCjqu  il  euft  accordé  Ariftotc 
&  Platon,  ô  auant  k  temps  il  n’euft 
point  efté  preaenu  defon  dernier  iour. 

Si  quelqu’yn  rcfpondpour  rExamen 
que  rarement  l’on  trouucdcs  cfprits  v- 
ninerfeUement  accomplis ,  comme  ces, 
dcuxicy  ,  &  qu’vn  ou  deux  exemples  ne 
fuffisét  pas  pour  rôpre  le  coup  dvncirc- 
gleoud’vnedoélrine  generale.  le  Ibu- 
ftiendray  au  contraire  que  c€fl:crefpon-. 
fc  ne  mérite  point  de  réplique.  Car  ou¬ 
tre  ces  deux  exemples,  nous  voy  os  d’or¬ 
dinaire  tant  d’hommes  fçauans, chacun 
aux  fcienccs  qui  font  incompatibles , 
felortl  Exaincn ,  que  volontiers  ic  le  fè- 
rois  iuge  luy-mcfmc  de  cefte  difputc, 
s’il  eftok  encore  viuant.  Dans  les  famil¬ 
les  de  fJinâ:  Dominique, de  fainâ;  Fran¬ 
çois,  des  Icfuitcs,  fe  trouuc  grand  nom¬ 
bre  d’habiles  hommes  en  toutes  les  pat: 
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ties  de  la  Théologie  àc  de  la  Philofo-* 
phic,&  gmds  Prédicateurs.  Nous  auons 
eu  en  CCS  derniers  temps  plufieurs  célé¬ 
brés  Médecins  tous  fçauanscn  laThco- 
ric&cnlapratiqüedela  Médecine,  en 
Philofophic,  aux  Mathématiques,  en 
l’Eloquence,  comme  Fcrdcl,  Ferrier, 
ILangius ,  Fracaftor,  S  caliger ,  Durct ,  ôc 
quciqucs-vns  d’eux  encore  en  la  Poëfic, 
comme  Ftacaftor  ôc  Scaliger.  De  nief- 
mc  en  trouucrions  nous  dans  toutes  les 
autres  profcdlons.-mais  nousn’aarions 
jamais  raift. 


U  Theoricjue  ^  de  la  Tratiqae 
de  la  lurifpmdence* 

C  H  A  P.  XXIX. 

’E  X  A  M  F  N  apres  tout  exam.  et 
cela  paflTcàlalurirpruden- 
ce ,  ôc  parce  que  cefte  feien- 
ce  confifte  en  Théorique  SC 
en  Pratique  ,  il  donne  la 
Théorique  à  la  mémoire ,  ôc  la  Pratique 
à  rcntcndcmcnt.  De  manière  que/elon 
les  règles  de  fa  cabale, il  n ’eft  gueres  pof- 
Ebled  eftre  cnfcmble  bon  Legifte,  bon 
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luge,  &  bon  Aduocat,  ou  bon  Orateür;' 
àraifon  qiieccs  trois  profefliions  appar¬ 
tiennent  à  trois  facultez  contraires ,  qui 
font  la  memoite ,  l’entendement ,  &  l’i- 
maginatiuc.  Celle  Philofophic ,  corne 
vn  malade  tout  perdu  d’vlcctcsincura- 
blcs  eft  plus  digne  de  pitié  que  capable 
de  remcdes.Ie  môftreray  dôc  les  fautes^ 
mais  ie  ne  prometspas  de  les  guérir. 

Premicrcmctït  j  il  nie  femblc  qu’il 
tommetvne  grande  iniufticc,  quand  il 
ofte  Icloqucnce  aux  luges  &:  aux  Aduo  - 
cats ,  veu  que  l’art  de  bië  dire  ne  le  plaift 
point  tant  ailleurs ,  &  n’a  point  tant  de 
cours  dans  toutes  les  autres  profelîîons. 
Les  plus  eloquens  hommes  qui  bntia* 
mais  efté  entre  les  Grecs  &:  les  Latins 
ontefl-é  Aduqcats,  comme Demoflhe- 
ne,  Æfeynes,  Ly fîasjrocratc,  Cicéron, 
Hortenfius  :  &  de  prefent  rcloquchéc 
éll  logée  dans  les  Pallais  ;  &:  dans  les  bar¬ 
reaux  des  Adiiocatsellefaiétfademcu- 
ire  plus  ordinaire.  le  ne  poürfuiuray  pas 
dauantage  lafaulTeté  de  fa  doâ:rine,pui^ 
qu  elle  eft  vifible  à  vn  chacun)&:  qti’ellc 
ftc  troüucra  iamais  d’Aduocats  qui  la 
defèndenr.  Tous  nos  Parlemens  font 
ï^ftiplis  d’ho'mïncsilluftrcs ,  fçauans-cîi 
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toutes  les  parties  de  lalurifprudcncc, 
cloquens  SC  entedus  aux  affaires  d’Eftat. 

pour  ce  quil^  de  la  Théorie  5c  de  ,,  Exa.eh.iil 
la  pratique  do  droi£t  :  Qi^e  les  Legi-  I. 

lies  qui  nont  que  la  Théorique,  ont 
befoin  de  mémoire  ,  parce  que  la  fpc- 
culatiue  de  la  lurifprudence  appar-  ;> 
tient  à  la  mémoire,  5c  non  à  l’cnten-  ,> 
dement,ny  à  Timaginatine  :  mais  que 
les  luges  Scies  Aduocats  qui  s’occu-  ,> 
pent  à  la  Pratique  doiuentauoirbon  ,, 
entendement , dautant  quelcurs  pro-  », 
feffîons  n’appartiennent  ny  à  l’imagi-  „ 
natiue ,  ny  à  la  mémoire.  Toutes  ces  „ 
propofitiôns  font  fufpeStesôcpronon- 
cces  fans  raifon, parce  qu’il  a  eu  plus  l’cf- 
prit  à  les  rendre  conformes  à  fon  inten¬ 
tion,  qu’à  bien  examiner  fi  elles  cftqicnt 
véritables. 

Toute  la  feience  du  droit  eftprafti^ 
que  8c  elle  ne  peut  appartenir  à  autre  fa¬ 
culté  de  famé  qu’àrcntcndcment,  hors 
lequel  il  n’y  a  ny  habitudes,  ny  fcicnccs, 
ny  arts,  ny  préceptes  vniucrfcls,  ny  con- 
clufîons ,  ny  maximes  generales ,  ny  au¬ 
tres  chofes  fçmblables.  Pour  bien  en¬ 
tendre  cela,  il  faut  fçauoir  que  tout  cc 
qui  cft  au  monde  peut  cftre  cognupae 
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raine,iou  dVnc  cogrioiflaûcc  fimplc, 
comme  ic  Cici  âi^icsËlcmcns:  ouco* 
gnupourfiirc, comme  baftirvricmai- 
foar>  oiï  faire  le  payement  d  vnc  debte. 
Scion  cefte  diuifion  des  chofes  nous 
auons  deux  fortes  d’intcllcdt ,  doiit  tVii 
cft  poùrcognoUfrcfîmplcmcîîtj&i’au- 
tre  p6iir  cognoifirc  en  intention defai- 
arc":  d  où  naift  encore  la  diftinâiÔ  qui  cil 
entre  la  feience  &  l’art.  La  fcicnec  n’a 
pour  biit  que  la  contemplation  &  la  vc- 
àrité.  L’art  outrelacognoi0àaccapouf 
deffein  quelque  adion  ou  operation  en 
(dehors  \&c  félon  la  diuerfité  des  avions 
ou  des  ouuragcs  nous  auons  la  diuerfité 
des  arts.  Le  propre  de  l’intcilcâ  qui  cft 
pour  côgnoiftrei  icqucl  nous  appelions 
propre  ment  Thcorctiquc,fpcculatif, où 
contemplatif^  cft  de  fcformcrvn  iriftru- 
ment,  qiii  cftiafcicrtcc,pourcognoiftre 
ic  vray  di  le  diflingucr  daùcc  Icfauit. 
Car  toutainfi  quel’ intcllcft  cil  l’inftrii- 
^ent  naturel  de  l’amc ,  la  fciencc  cft  vit 
inftrumet  acquis  de  l’intcllcâ: contem¬ 
platif;  mais  1  intclicâ:  pradiq  cftccluy 
C4^t.//S.K  qui fçait pour  faire,  'Ua.  •sfA'^afjusfydit 
ci/  T  le  but  duquel  n’cft  pas  la  co* 

î.  %thtc.  gnoiftàilcc,  mais  1  aiftion ,  ^ -t»  tïAos  V 

y^osaii  i 


des  Ejprits.  Chdp.  XXir.  4«5 

•ÿyûïOTï  2^  il fcfctt  dcsstjts ^  Z/tliftisi 

comme  le  corttertiplatif,  des  fcicnccs. 

Or  encrclcs  arts,  les  viis  ont  1  a£tiÔ  pdur  X  \Zdlf 
dernier  but,  comme  déclamer  ou  pro- 
noncer  vne  oraifoii  en  intention  de  pet- 
fuader  :  les  autres,  outre  l’aélion  làilïènt 
quelque  ouuragc  matérieî  ,  comme  U 
peinture.  C  cft  ce  que  dit  Ariftote ,  qu# 
le  principe  de  là  fcierice  eft  en  là  chofe , 
comme  de  la  Phyfique  aux  chofes  natu¬ 
relles ,  àttendu  que  rinteilcft  contem- 
platiffecontcnte  de  les  cognoiftrcimais 
que  le  priricipc  de  Y ikt  tü  in  artifice,  tà 
î’artifan,  comme  le  principe  delà  fan- 
té  cft  au  Medcdn.  Voyons  donc  màin- 
tenant  fi  la  lurifprudence  eft  ou  fcîenc# 
bu  art ,  ou  quelque  autre  habitude;  6c  fi 
elle  doit  eftre  logée  en  diuerfes  faculté» 
de  lame ,  feloh  la  diuerfité  de fe^ par¬ 
ties. 

Si  nous  voulons  prendre  le  mot  dà 
fcicncc  en  fa  grande  cftenduë  pour  tou¬ 
te  forte  de  cognoiflànce-,  fans  doute  U 
lurirprudencc  peutcftreappclléefcien-  ' 
ce  ;  mais  fi  elleeft  ebnfideréc  en  fa  pro¬ 
pre  fignifîcatiôjcefte  habitude  düdtoift 
doit  eftre  dideattjpluftoft  qucfcîcncet 
«tendu  que  firitclleél  ch  cefte  profef- 
“  Os 
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fion  ne  s’arrefte  pas  à  cognoiftre  fimple,  i 
ment ,  les  loix  &:  les  maximes  du  droit , 
mais  auec  intention  de  rendre  la  iuftice 
en  iiigcmcnt ,  ou  en  plaidant  faire  en¬ 
tendre  ec qui eft de Icquité.  Aulïi cft el¬ 
le  definie  par  les  Legiftes,  ^Ys  is^ui  0* 
hom.  C'cù.  à  dire  vne habitude  acqüife, 
par  laquelle  nous  fçauons  tendre  la  iu- 
fticc ,  &  faire  voir  ce  qui  eft  de  bon  &  de 
iuftcenvnecaufe.  Gela  donc  dépend  de 
rintcllcfk  èc  non  de  la  mémoire ,  puis 
que  toute  habitude  cft  en  rintellcâ?, 
corne  nous  auons  demôftré  cy  deuant. 

L’intellefb  qui  peut  eftretrompéen 
pluficurs  manières,  quoy  qu  il  foitvne 
ïfaculté  diuine ,  fe  forme  d^^s  habitudes, 
qui  font  Iesarts&  les  fciences ,  afin  de  j 

nepoint  faillir,  quand  il  cft  queftion  de  | 

faire  ou  de  fçauoir.  Et  la  lurifprudcncc 
acftéainfiinftituée,  pour  faire  cognoi- 
jftre  ce  qui  eft  de  bien  ou  de  mal ,  aux  af¬ 
faires  des  parties  plaidantes ,  &  rendre 
la  iuftice  à  vn  chacun ,  félon  les  loix ,  ôc 
réglés  generales  ou  particulières  ,  qui 
font  en  la  mémoire  intelledluellc  du  Le- 
gifte ,  laquelle  ne  deped  en  rien  du  tem* 
perament  j  mais  qui  cft  vne 
auec  rintcllc(ft,  partant  peut# 
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comme  l’in tclleâ:,  donner  lieu  aüx  con- 
tfâdiftôires ,  parce  que  lés  cfpeccs  font 
d'vne  àiitrc  nature  que  les  cHofes.^t  cé- 
la  foie  die  enpaflantâfin  de  biâcr  celle 
Opinion  de  rExamen.  »  qticd’éloqücncc, 
la  pratique  &  la  Théorique  delà  lurif- 
prudenéc  font  incompatibles  en  vn 
tnefnlc  cfprit. 

1 1  dit  que  chacune  Iby ,  eh  la  fcicgice 
du  droifteontiét feulement  vn  caspar--'^'^-  * 
ticulicr ,  &  qu  elle  n’a  pas  fes  définitions 
&  fes  principes  vriiucrfcls>  fôUs  lefqucls 
foyent  contenus  les  cas  particuliers, 
comme  les  autres  fciericcs.  Il  fe  trom¬ 
pe.  La  lurifprudcnCe  a  fes  réglés  gene¬ 
rales  ,  fes  axionies ,  &:  fes  principes  vni- 
iierfels,  fondez  prcncipalement  furies 
Joix  des  douze  tables  données  ancien- 
hemenf  à  Rome  par  les  Dcccmuirs ,  ÔC 
au  très  loix  pofter  leurcsi  iht  les  datüts  & 
decrets ,  arrefts  &c  ordonnances  du  Sé¬ 
nateur  les  conftitutions  des  Empereurs, 
furies  Edits  des  Prêteurs  &d’aufresMa- 
giftrats ,  le  tout  en  forme  de  règles  vni^ 
UcrfeUcs.  11  cft  vray  que  chaque  loy  vo^ 
lonticrs  ne  touche  qu'vne  feule  thatié- 
re  ,  comme  vite  iulïîoîïouvhcdeffcnéc 
particulière,  mais  cHehelaiffepas  tfc- 
.  ’  "  pB 
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ftre  gcncralc;  Pour  exemple,  la  loy  Cm*  I 

cia  defendoit  anciennement  aux  Aduo- 
cats  de  prendre  argent  ou  prefent  pour 
plaider  vne  caufe;iVtf  quis  oh  caufam  oran-- 
dA,pe€miam,doni*nt'ye  .N’eftoit-  ce 
pas  vne  loy  qui  regardoit  tous  les  Ad- 
uocats  en  general? En  laMcdccine, com¬ 
bien  que  Ton  ne  trâîdc  en  vri  Chapitre 
que  delà  fié vre  tierce, la  dodtrine  ne  laif. 
fe  pas  d’eftre  generale  pour  toutes  les 
ôévresdccefteerpecc:  auffi  auons  nous 
celle  définition  delaloy  dônéeparAt- 
^fud  A.  teius  Capito ,  Ltx  efl  generale  mfium  po- 
Mi^iftratu,  La loy cil vneiuC* 
r>ee.  Att.  fion  gcncrak  du  peuple  à  larequefte  du 
Magifirât.  Et  en  cela  la  loy  diffère  du 
priuilege,  qui  n’eft  qu  vne  permilfîon 
particulière,  ou  vn  droiét  accordé  à 
quelqu  vn  particulièrement.  Tous  les 
eferits  d’ V Ipian ,  de  Paul ,  de  Caius ,  de 
Jdodeftinus ,  ne  font  pour  la  plufpart 
qu’interpretations  des  axiomes  ou  ré¬ 
glés  vniuerfellcs  du  droid.  Mais  les  rcf. 
ponces  de  Sceuola,  d’Alphcnus,  d’Af- 
fricanus de  lulian  &:  de  quelques  au¬ 
tres  lurifconfukes,  ne  font  que  dccifiôs 
données  fur  certains  cas  entre  particu:- 
4ifr  Jipouj:  fil  cüitec  la  pratiquo^qui  con- 
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fi&c  cil  faits  pmiculicr^L’art  toufioars 
cft  de  maximes  generales  ,  mais  larti- 
fan  fondé  là  deflus  ne  regarde  que  le  par¬ 
ticulier  pottr  ecxpii  cft  dcl  exercice. /Ge 
n'dft  pas  la  Iiirifprudence  quidonne'lè 
jugement ,  en  la  çairièdcMaeuius  &::4e 
Titius^mais  le  lugequiprefKic.  Ge  n  cft 
pas  r  Architecture  qui  battit  le  Palais^ 
mais r Architc^e,  lèlô les  préceptes  de 
Tart^  qui  cft  en  fon  entendement.  Et'en; 
cela  rautheut  de  i’Examen  s’eftabufé  î 
car  pour  auoir  veu  quek  parti  eu  licreffe 
le  CQmmenccmcntdC  làttn  de  la  fciencc 
du  droiâ; ,  il  a  creûqüecetteprofeflîcfn 
ne  confifte  quen  chofes  particuikres.- 
L’entendement  fe  conduit  en  la  lurifi 
prudence  comme  aux  autres  arts  i  car 
toulîoup  les  particuliers  font  lecom* 
menecment  de  la  cpgno  iflàncc,pour  rc- 
tourner  apres  aux  particuliers  ,  quieft 
vue adion circulaire  de  l’anae. Mais iau - 
theur  hapas  amplement  çonfiderë  tout 
cela. 

Poutla  conftimtiôn  desarts ,  $2  pour 
lapratiqiic,  il  cft  befoin  de  trois  ou  qua- 
très  choies  de  fuite; premièrement  de  la 
memoiré,  puis  de  rexpcticnoe,  apres  ia- 
«aHclle  l'art  fe  forme entendement^ 
Ç  s  Üj 
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fclon  lequel  on  fe  codait  apres  à  la  pra^  . 
tique.  le  dcmonftrcray  cela  clairement 
par  vn  exemple  çléla'Mcdednc.Si  quel^ 
quvn  Voidvqùcilc  Rhubarbe  donné  en 
fubftance  purge  la  bile  plusfortqu’cn 
infufion  y  &  il  retientxcla  particulière* 
ment,  c’eft  vn  aâ:e4<î  niiemoire,&:  com¬ 
me  vne  premicrcrmarchc  pour  palfec 
outre  :  nr^ais  Ci  apres  cefte  première  co.^ 
gnoiifance,  il  rencontre  encor  pluficurs 
fois  à  faire  le.  mefme ,  c lell  vae  autre  for^ 
te  de  cognoilfariice  que  l’on  nomme  ex¬ 
périence  ,  laquelle  difFere  d  aucc  la  mc^ 
moire,  en  ce  que  par  vne  mémoire, nous 
aecognoiflbns  qu’ÿne  première  &  par¬ 
ticulière  aâ:iori  y  ou  par  rexpcriencc 
nous  comprenons  pluôeursaélions  d V- 
ne  mefme  chofc&:pluücurs  mémoires,; 

<4  TnîAXûc/  ly,  cLitiy'  'Srpdyijux.'nif 

ditAriftotc,  à- 

*  'mmKysm.  Mais  quand  rentendement, 
fur  pluûeurs  expériences,  fe  forme  vne 
notion  ou  vne  propolîtiori  vuiucrfelle, 
comme  cclle-cy.  Tout  Rhubarbe  don¬ 
né  en  fubftance  purge  la  bile  plus  fort 
qu’en  infufîon  ;  cela  s’appelle  art  &  non 
experieqee:  De  forte  que  comme  l’ex- 
pericncc  cft  produite  de  la  mémoire, 
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i’art  eft  prôduit  de  1  expérience.  A  près  #  / 

cefte  cognoiffancc  l’on  vient  à  rexcrcicc 
lur  le  particulier  :  De  manière  que  le 
Médecin  -confulté  par  vn  mâlade  d’a¬ 
bondance  de  bile  dedans  ou  proche  de 
l’eftomach ,  hardiment  il  ordonne  le 
Rhubarbeen  fubftance  :  Ce  n’eft  donc 
pas  la  mémoire  qui  opère  en  cela ,  mais 
l’intclled  par  le  moyen  de  l’art ,  dont  it 
fc  fcrc  comme  d ’vn  inftrument. 

De  merme  en  lalurifprudcnce  ily  a 
des  maximes  generales  tirées  de  l’expe- 
rience  ,  fur  lefquelles  on  fe  réglé  pour 
faire  droid  &  rendre  la  lufticc  à  vn  cha^ 
cun.  Poiirexemple,  apres  auoir  remar¬ 
qué  que  pluheurs  luges  fc  font  ren¬ 
contrez  à  donner  vn  mcfmc  jugement 
fur  certain  cas  propofé,  comme  den’c- 
ilimcr  ou  mettre  à  prix  ce  qui  eft  facré , 
cela  eft  vne  expérience  d’équité  fur  va 
mcfme  faid,  dot  s’eft  enfuiuie  cefte  loy, 
corne  vne  maxime  generale,  queeequi 
eft  facré  ne  reçoit  point  d’eftimation. 

Res  fàcra  non  recipit  ^jlimationem  :  feloa 
laquelle  puis  apres ,  fi.cn  vn  partage  de^ 
meubles  entre  coheritiers,  fe  trouuoic 
vn  Calice  facjré  que  l’on  vouluft  mettre 
i  plus  haut  prix  pour  cefte  confideraj* 

9%  iüi 
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^  tipti ,  le  luge  par  fa  prudence  fondée  fur 
çefte  ancienne  loy  ,  ordonnera  que  le 
Calice  ne  fera  eftimé  que  pour  le  regard 
de  la  façon  &  de  la  matière.  D’ailleurs 
yne  loy  peut  eftrc  donnée  fur  les  aduis 
de  plusieurs  honiincs  célébrés  &iudi- 
deux  aflcmbicz  pour  çét  cfFed ,  &  lors 
qu  elle  fera  publiée  6c  prononcée ,  voi¬ 
le  quâd  ce  ferokfur  i’occafipn  d’ vn  par* 
ticulier die  portera  coup  6c  paffera 
pour  loy  generale  fur  toutes  occurren¬ 
ces  particulières  en  pareil  cas.  Mais  cela 
ne  regarde  que  reftabliffement.  Confi- 
derons  apres  les  loix  eftablies ,  çn  quoy 
confîfte  ledeuoirdeceluy  quilescnfci- 
gne,  ou  les  interprète ,  &  les  met  en  pra- 

mjno  a?  Il  dit  que  la  Théorie  de  la  lurifptu- 
to  confîfte  â  auoir  bonne  mémoire» 

^  ïicantmoins  il  ne  déclaré  pas  bien  ce 
MxaÀAi.  qu’il  entend  par  cefte  Théorie.  En  vq 
^^i7-Jr,98.  lieu  il  fcmble  la  donner  aux  Aduocats 
confultans.  Quand  il  dit  qu’ils  ontfeu,- 
tendement  tellement  addonné  à  la  vo¬ 
lonté  du  Legiftatcur  ,  que  lors  qu’il  s 
font  confultcz  il  leur  eft  permis  de  dire , 
fur  cefte  affaire^  ic  confiilteray  mes  li- 
Urcs  »  yo  mirare  jfobre  ejle  cafo  mis  itbros^. 
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£n  autre  lieu  neatmoins  il  femb  le  eÔrè 
d’aduis  que  cefte  Théorie  du  droit  cou*» 
fidc  à  enfeigner  les  loix  ,  &  queeeluy 
qui  a  bonne  mémoire  peut  dcucair  fa¬ 
meux  iedeur.  llfcttompcpar  tout.  En 
k  confultation  &c  en  la  lc6ture  dans  les 
efcholcs  du  droit  il  n ’eft  pas  moins  be- 
foin  d’enten  dement,de  iugcmcnt,de  rc- 
fplution  qu  en  l’Aduocaccric  du  Bar¬ 
reau,  &  en  î  exercice  des  luges.  Il  faui: 
que  le  Dodeur  trauaille  pour  donner 
fonaduis  fur  chaque  loy ,  pour  l’expU^ 
cation  des  textes  &  l’intention  du  Lc^- 
giflateur  :  qu’il  accorde  les  antinomies  : 
qu’il  vuidclcsjdifficuitezqui  feprefen- 
tent  fur  la  diuctfité  des  loix,pour  la  dif¬ 
férence  des  tempSjdcs  lieuxj  &  pour  au¬ 
tres  circonftan  ces. 

Aux  loix  des  douze  tables,  la  règle 
generale cfl:oit,que  les  heritiers  d’vn  dc- 
fund  ne  fufset  obligez enuers  les  créan¬ 
ciers  de  la  fucceflîon  ,  que  pour  leurs 
parts  &  portions  feulement ,  &  non  in  - 
folidementi  6c  ncantmoins  Paul  en  la 
loy  2.  -ey.  de  Iferhor.  obli^atwnib.  dit,  que  m 
ohlï^atiàne  alterutrius ,  comme  in  jiipulatio- 
fychimtPamphUi  ,  plufîcurs  heritiers 
d  vn  d«fFün^  font  obligez  vnfcul  pour 
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ktout.  EtVlpian  w  lege  ii.  fih. 
lege  terùayàït  que  fi  le  defund  a  laiffe  vnc 
fomiric  d’argent  au  profit  de  la  Répu¬ 
blique,  en  intention  de  quelque  édifice 
public, les  heritiers  y  font  infoUdement 
obligez,  faufle  retour  fur  leurs  coheri¬ 
tiers.  En  vne  telle  contrariété  d’aduis,  fi 
icLcgîfte  n’cft  aydé  que  de  fa  mémoire, 
il  ne  pourra  pas  loudre  ceftçtiifficulté: 
mais  par  la  bontédGfonûugemcnt,  & 
par  fon  bel  efprit ,  il  apprendraà  fes, au¬ 
diteurs  ,  que  robligation  aux  deux  der¬ 
niers  cas ,  cft  infoïidc ,  ex  mturarei  inob- 
Ugatidnem  dedu6ii  ,  d^  laquelle  le  paye? 
ment  ne  peuteftrefaidvtilcment,  pro 
piïî’fe  du  créditeur,  qui  non  tenetur  folutio- 
nem  reeipere  ex  qua  damnum  fit  pafSmuL 
Si  le  DodeurouleLegiftedcuoitcftrc 
totalement  attaché  à  la  lettre ,  te  com-' 
nie  dit  l’Examen ,  àuoir  plus  befoin  de 
mémoire  que  dentendement .  il  fiilfi^ 
roit  d’apprendre,  par.  coeur  les  loix  du 
Code  &  du  Digcfi:c,di  ne  feroit  pas  tant 
befoin  de  bôs  maiftres,  pour  en  appren¬ 
dre  rçxplic'ation. 

Les  lurifcôfultcs  font  hôteux, quand 
la  loy  leur  manque  quia  l>entum  fine  lege 
,  comme  il  efimefleanti  vuMede-- 


desEfprits.  Chap'XXIX: 
cin  d’ordonner»  fans  pouuoir  dire  fur 
quelles  indications.  Mais  toufiouts  la 
ràifon  cft  1  amc  ,  &  rentendement  le 
côduÊleurdclaloy.  Les  Aduocatscon* 
fultans  dpiuent  aulïî ,  auec  vn!  g^and 
iugement ,  refoudre  ceux  qui  deman-* 
dent  leurs  adois  *  cftrc  touûours  fondez 
fur  l  équité  de  lalQy>ou  de  l’ordonnan¬ 
ce,  ou  de  lacouftunicfibicncntçnduès, 
que  leur  confeil  foit  commclarefponfç 
ë  vn  Oracle  ;  Ce  qu’ils -ne  pourroient 
faire ,  fi  en  ticrement  ils  s ’obligeoicnt  à 
la  lettre ,  &  s’ils  n  auoient  que  leur  mé¬ 
moire  pour  principale  eonduitc.  L  vn 
^  l’atftrc  donc  doiucnt  auoir  leur  em¬ 
ploi  &  leur  exercice  à  rcxpUcationdes 
loix  ,  ^  à  propofer  des  cas  (cmblables 
fur  le  fuict  de  chaque  loy,  iufqucs  à  fup- 
pofer  des  exemples ,  pour  fe  rendre  plus 
intelligibles,  de  déclarer  plus  nettement 
ce  qu’il  faut  tenir  dupoinôf  deraffairç 
dont  il  cft  queftion,  Tout  cçla  eft  œu- 
urc  de  l’intelled  ,  ôc  pour  dire  en  vn 
mot,  cefte  pdBcdclalurifprudenceà 
proprement  parler  ne  doit  cftrc  didç 
Théorique  ou  fpeculatiue. 

Pour  juger  fi  vn  art  ouvnefcicncc 
doit  efteç  dide  T  hcQïiquc  o  u  pratique 
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il  faut  confidercr  à  quoy  tcnd  rintcllca? 
en  telles  habitudes:  cai-rintcllca  fpccu- 
latif  ne  diffcrc  de  rintellcâ:  pratique 
que  de  la  fin  tu  'Axsi.  L’intelledeft  dit 
ThcQrctique,cQmmci  ay  dit,  quand  le 
but  defon  aûion  n’cft  point  au  dehors, 
eonitne  quâd  il  raifonncôç  difeourt  en 
luy-mcfmc ,  en  intention  feulement  de 
tfouuer  la  veritév&  la  feience  dont  il  fc 
fert  pour  cét  effed,  ou  qu’il  acquiert  par 
ce  moy  ë  eft  dite  auffi  fpcculatiuc.  Nous 
en  auons  de  diuerfes  fortes  félon  la  di- 
uerfité  des  obieds.  L’intelled  pradic 
cft,  quand  outre  fonadion  finipled’cn- 
tendre  ,  il  cft  meu  encore  à  vouloir  agir, 
&:  faire  en  dehors  quelque  adion  ou 
quelque  oüuragc,  comme  à  prononcer 
vnclmrànguc  en  public,  donner  la  fauté 
à  vh  malade ,  rendre  la  iuftice  à  des  par¬ 
ties  plaidantes,  ou  baftir  vue  maifon. 
Si  riptcllcd  n*cftoit  point  fuict  àfc 
tromper ,  ayant  fon  habileté  d’inftind 
de  nature,  çornme  les  bjeftes ,  il  n’auroit 
befoin  ny  d’art  ny  dë(|:cccptcs  pour 
opérer ,  mais  comme  toute  habitude 
luy  aefté  déniée ,  fi  elle  n  eft  acquife ,  il 
fc  faid  des  réglés, félon  lefqucllcs  il  P^uj 

fon  adioA^  ^ 
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bottt  de  ce  qu’il  prétend.  De  manière 
que  tout  art  eft  pratique ,  d’autant  que 
tous  les  préceptes  de  Tart  tendent  à 
bien  rcgler  l’artifan  pour  paruenir  à  fon 
delTein. 

Puis  donc  que  tous  les  préceptes  de 
la  lurifprudence  ne  font  que  pour  feruir 
de  règles  aux  occafions  quifeprefentent 
de  rendre  la  luftîce,  quieftvneaÊtion 
extérieure  ,  fans  doute  cefte  prudente 
doit  eftrcdidc pratique,  voire  quand 
quelqu’vn  ne  l’apprêdroirqucpar  plai- 
flr,  &  aucc  delTcin  de  n’en  faire  iamais 
aucun  exercice.  D’art,  comme  iay  dit, 
ne  fait  pas, mais  il  enfeigne  le  moyen  de 
faire  ;  &  partant  il  eft  deuantrartifan* 
&  deuant  V2i,ùion.\Arfprétcedit  praxint  ^ 
artijïcim.  11  neft  donc  pas  pratique,  à 
taifon  del’artifan  qui  l’exerce, mais  paï- 
ce  que  c’eft  vne  cognoiflànce,pour  fairci 
quoy  que  l’artifan  ayt  cnla  volonté  de 
ne  faire  pas. 

La  lurifprudence  eft  vnart  dntout 
pra£tiq,&  ne  peut  eftre  dite  fpeculatiue, 
finon  improprement.  Mais  en  quelque 
manière  qu’elle  puifle  eftre  confidcréc, 
cllcftapparticnt  qu’à  l’entendement.  U 
dit  que  rAduowciic  dépend  de^n-* 
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tcndcmcnt  &:  kprofcffionduLegiftcj 
delà  mémoire.  Cela neft point.  Enl’v- 
ne  &:  en  l’antre  vacation  il  cft  grand  be- 
foindervnc&  dc  l’autre  faculté.  Pour 
cftre  bon  Aduocat  ,  il  faut  auoix  non 
feulement  rentendemet  bon, mais  auflî 
bon  iugement  ^  bône  mémoire.  Il  faut 
que  TAduocat  en  vn  plaidoyé  com¬ 
prenne  &c  déclaré  nettement  toutes  les 
,  circonftances  d’yn  fai 6t;  qu’il  fortifie  le 

droiét  de  fon  client  par  viues  raifons  i 
^  •  qu’il  rcfponde  aux  allégations ,  qu’il  fc 
fouuiènne  des  loîx ,  des  formules ,  des 
jngemens,  des  ordonnances,  qui  font 
pour  le  mérite  de  lacàufe;  qu’il  rappor¬ 
te  le  tout  par  ordre  &  en  bons  termes, 
quelquefois  qu’il  récite  vn  grand  nom¬ 
bre  de  diuers  dates  vne  longue  fuite 

de  généalogies ,  auec  les  nos  &  furnonis 
des  defeendans  d’vnc  vieille  fouchc. 
Pour  tout  cela  ces  t*roisfacultczde  l  a¬ 
me  font  entièrement  ncceffaircs  ,  lef- 
qucllcs  (  tant  s’en  faut  qu’elles  foyent 
contraires  )  ne  font  entre  elles  qü’vnc 
mefme  chofe  confideréc  diuerfement , 
comme  ks  Philofophes  tiennent  que 
sifii  ‘  ’  hmnti  -yerunt  yfunt 

$07.%  f cadem  Cum  ipfoerftcd 
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Pour  faire  fin ,  lalurifprudenceeft 
vn  art,  puis  qu  elle  confîfte  en  principes 
vniuerfcls,  pour  faire.  Elle  appartient  à 
l’intclled,  &:non  ^’imaginatiue ,  qui 
ne  cognoift  que  ce  qui  cft  particulier. 
Si  la  fciencedu  droift,  comme  porte 
l’Examen,  n’eftoit  que  des  loix particu¬ 
lières,  contre  raifon  elle  feroit  nommée 
art  oufcicnce.  Il  eft  certain  qüe les  loix 
des  Romains  par  vn  long  temps  ontefté 
fans  ordre  ,  &  comme  vn  ramas  d’or¬ 
donnances.  Mais  la  confufîon  n’empef- 
choit  pas  qu’elles  ne  fuffent  autant  de 
conftitutions  generales,  comme  depuis 
lors  qu’elles  ont  efte  réduites  fous  ccr* 
tains  Chapitres.  Iules  Cæfar  fut  le  pre¬ 
mier  à  Rome  qui  eut  delfcin  de  les  ré¬ 
duire,  fed  talia  agentem  atque  meditantem 
mors  pr<zuemt.  &  croit-on  que  Cicéron 
s’y  efteftudié,  veuque  l’on  faiél  men¬ 
tion  d’vn  liurc  de  luy  ,  de  mre  ciuili  in 
artem  redigendo.  lüftinian  depuis  entre¬ 
prit  cela  fous  la  conduite  ds  Théophile 
&  de  T rebonian ,  qui  ont  rédigé  toutes 
les  loix  fous  certains  iiltrcs ,  6c  le  defor- 
dre  en  a  cfté  Icué  par  ce  moyen  :  mais 
plufieurs  y  ont  tant  glofé  depuis ,  con¬ 
tre  la  deffence  de  l’Empcreuï , qu’ils  ont 
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Augmenté  faiftteuiure  ledefordre; 
ôbrcutcy  l’intclIigcncc,  &  fonxcnté  Iz 
èhicancric,  nommément  en  France,  où 
le  procès  cft  plus  m  crédit  qu’au  refte 
du  monde. 


De  la  <3/ edecine.  Si  elle  ejl  \>ne/cien- 
ce  douteuje  ,  incertaine  fondée 
feulement  fur  conie^ures. 

C  H  A  P,  XXX. 

1.  tient  que  la  Medecifie  cft 
des  plus  incertaines  fcicn- 
Ces  que  nous  ayons.  Que  la 
Théorique  d’icelle, pour  le 
regard  derAnatômic&  de 
la  cognoiifancc  des  (impies,  appartient 
à  la  mémoire,  comme  à  l’entendement 
1  autre  partie  qui  confîftc  à  la  diTputc ,  à 
rendre  raifondes  effcèts  &  àlacognoif- 
fance  des  caufes  ^  Zc  la  praètique  à  l’ima- 
ginatiue.  C  eft  de  la  befongne  mal  tail¬ 
lée  ,  qui  a  grand  befoin  d ’vnc  bonne  re¬ 
forme,  apres  auoir  cfté  examinée  tout 
denouueau. 

i’ôpinîorï 
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L’opinion  trop  commune  de  l’in- 
tertitüde  de  la  Médecine  eft  prouenue 
de  deux  fortes  d'ignorants, à  fçauoir  des 
mauuais  Medccins.qui  ont  donné  fuiet 
au  vulgaire  de  blafriier  cefte  feience  par 
leurs  malucrfations ,  &  d’autres  qui  ont 
£ii<3:cc  jugement  à  la  volée, fans  raifon, 

&  mal  à  propos.  De  maniéré  que  l’incer¬ 
titude  de  la  M  edecinc  eft  prefque  tour¬ 
née  en  Prouerbe  :  comme  fi  entre  les 
arts  i  ceftui-cy ,  qui  eftneantmoinsdes 
plus  vtilcs  i  eftoit  le  moins  affeuré  en  fes 
précep  tes.  G’eft  ce  que  dit  P  line ,  i  N»/-  ^ 
lamartium  inconflantiorem  ejfe ,  cùm 
Shuofiornuüa.  C’eft mal faid d’attribuer 
lafautc  de  l’onuricrà  la  fcicncc, comme 
fi  vn  client  blafmoit la  lurifprudencc, 
apres  fa  caiifc  perdue ,  par  l’ignorancç, 
ou  la  négligence  de  foriAduocat. 

Ceux-là  femblent  auoir  plusderai- 
fon,-  qui  difent  la  Medecine  incertaine^ 
parce  qu’elle  confifte  en  coniedures ,  ôc 
quelle  eft  mife  au  nôbredes  arts  nom¬ 
mez  côieduraux  par  Platon  ;  pourquoy 
elle  eft  dideaufti  par  Galien  i  ars  cornée  tih  leciT 
fturalisy ,  'n^vy,.  Car  pùifquc  la  rxùottepeé 

coniedure  n’eft  autre  ebofe,  félon  ^ 

iien  mefmc,  du’vnc  cognoifîance  im-î?***'"*** 
“  -  H  h 
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parfaire,  &  moyenne  entre fçauoir &' 
ignorer,'  Il  femblc  ^uc  e’eft  aflez  de  fuiet 
pour  croire  cju’cllc  eft  incertaine:  maiî 
ta  rcfponfe  à  tout  cela  n  cft  pas  difficile. 

II  n’y  a  point  de  doute  que  tous  les 
préceptes  5c  toutes  les  maximes  de  la 

,  ^  Médecine  ne  foyent  véritables, Ôcqu'cl- 

ttcs^ccrtâln  entoures 

Gw/<r«.  ik  les  réglés  :  mais  lors  qu'il  eft  queftion  de 
mettre  la  main  à  roeuurC5&  fe  feruir  des 
réglés  pour  la  guerifon  des  malades  qui 
fc  prcfencent  5  c’eft  Ik  que  levMedccin  fc 
trouuc  empefehé  de  doutes  &:  de  conic- 
âures  ;  à  raifon  que  l’art  ne  dit  pas  tout, 
èc  que  le  Médecin  ne  fçàit  pas  tout ,  veu 
que  ridioryncralîe>c  eft  à  dire  la  nature 
particulière  d’vn  chacun  entre  autres 

lx^<îtv(pv- 

Meîh!  fi'kiy  Ét^fWp  (c  iLb  dtfiQt* 

Med.  gr,  ^'tûv  'éhqjlpdw  e6^,7WA>!tîr'rüP. 

f'*^67.zo,  JJ  çjj  feefoin  pour  gu crîrvn  malade, 
pour  exemple ,  Dion  ou  Socrates,  de 
bien  cognoiftre  la  caule  du  mâl-,.la  ma-*' 
ladic,  îapaïtic  malade,  leremcdc.SÉ 
I  OGcalîon  du  remcdc.En  tout  cclaylefa* 
^e  Médecin,  qui  a  fur  chaquepoinCI 
toutes  fortes  de  doutes  à  combattre, 
s  «ferimedt  rèfprit,  rumine,  difputcjit 
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tourne  de  toutes  parts ,  pour  trouifcr  ce 
qu’il  cherche,  Sc  toufîoursfcvoytem- 
perché  ,  nommément  fi  la  maladie  cft 
nouuellc  du  cachée,  ou  accompagnée 
de  fy  inptdmcs>dont  la  recherche  eft  pc- 
hible ,  la  cognoiffartee  difficile.  Pour 
trouùer  le  gerire  du  remede ,  il  faut  fça- 
üoirlacaufedu  rnal;  pour  rordonncc 
en  Ifformc  qui  eft  fequife,  il  eft  befoiti 
de  e<|)gnoiftfc  la  partie  malade:  pouf  rc- 
foudre  de  la  quantité  du  remede  &  de  lai 
nourriture ,  il  conuient  eftre  certain  des 
forces  du  patient.  Le  boni  Médecin  par 
ks  lignes  tire  de  tout  cela  vne  edniedu- 
fc  certaine  ;  attendu  qu’il  cogiioift 
grâdeur  des  nialadics  par  la  vcherncncc 
des  fy  mptomes  ;  là  forcede  la  nature 

par  la  force  des  facultcz.Lcs  caufesfonc 
aux  humeurs,  les  fy  mptomes  auxjfon* 
diÔBjles  maladies  aux  parties  du  corps.' 

Galien  dit  que  la  Médecine  eft  con- 
ieduraie,  il  eft  vray  ;  mais  il  entend  ccin 
diuerfement.  Au  liurc  du  moyen  de 
guérir  par  la  faignéc ,  il  fonde  cefte  con- 
kdorc  fur  le  doute  de  la  quantité  des 
remèdes  ,  ^  ov  tu  •Mau  'tok  Co»- 

Çornine  de  vray  il  n  y  arien  en  r 

toute  cefte  fcicncc  plus  difficile ,  &:  qui  x 

Hh  1;  '  ^ 
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doiue-  cil  re  ordonne  aucc  plus  de  iugc-« 
ment.  Mais  à  raifon  que  cefte  difficulté 
de  la  quantité  des  remedes  &  des  ali- 
mens ,  prouient  de  rincertitude  de  la 
quâtité  du  mal,  &  des  forces  du  malade^ 
il  dit  au  2. .  liùre  des  medicamës  w, 

V.  Vque  la  quantité  du  remede  de  foy  eft 
certaine,  mais  que  la  quantité  de 
^  la  maladie  ne  peut  eftre  cognuë  que  pat 
conicéturcimais  auffi  lors  qu  elle  eft  eô- 
ptife  par  le  Médecin  ,  elle  monftre  par 
gçttitüde  de  fciencé ,  &  non  par  conie- 
élure  ,  le  moyen  de  guérir  s 

sr&lotv.V 

jcvoTcq.  Il  veut  dire  que  les  mcdicamens 
&  alimcns,  qui  ne  font  que  la  matière 
des aydes delà  medecine ,  xj\y\  Tm  Coyi - 
Jvfidrcàv ,  pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  # 
ne  font  pas  tant  difficiles  à  compren- 
dre }  mais  que  la  cognoiffancc  du  mal  # 
qui  eft  comme  la  forrne  du  remede  &  le 
remede,  ne  peut  effre  acquife  que  par 
conieéturc,  c  eft  ce  due  dit  Hippocrate  ^ 
que  les  cûgnoiflanccs  font  les  remedes; 
<ral  yvaeJf^cL'^  î  félon  le  pro¬ 

pos  commun  ,  que  la  maladie  qui  eft 
bien  cognuë  eft  à  demy  guerie.  Pomr  ce- 
fte  mclmc  raifonG  aUcn  encore  rappor-; 
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tcvncpartiedclacoiiie£lurc  de  la  Mé¬ 
decine  à  roccafion, qui  cft  vue  commo¬ 
dité  du  temps  bcicfue& précipitée ,  la¬ 
quelle  doit  cftre  prife  aux  cheueux  ,  à 
taifon  du  mouuem  et  prompt  de  la  cau- 
fe;&  des  changemens  qui  peuucnt  en  vrt 
itiftant  furuenir  aux  maladies  ,  &  aux 
malades.  De  forte  que  la  cognoiffancc 
du  poinéi:  de  l’occalion  cft  comme  l’a- 
mc  de  la  Médecine ,  laquelle  pour  ce  fu- 
ieta  efté  definie  par  Ariftote,  ’Çkiqyi(jiM 
év  x.ct<pa,vnefcicncequi  confifte  à  pren¬ 
dre  Toccafio  à  proposé  à  poinéb  nom¬ 
mé.  Pourtrouuer  ce  moment  derocca- 
fion,  le' Médecin  doit  bander  les  forces 
de  fon  cfprit,  &  auoir  l’œil  à  tout.  Il 
peut  comprendre  tout ,  trouucr  tout 
par  les  coniedures  de  la  fcicncc. 

C’eft  pourquoy  on  ne  doit  pas  trou¬ 
ucr  cftrangc  fi  les  bons  Médecins  font 
triftes  ou  penfifs  quelquefois  ,  voire  en 
prefencc  de  leurs  malades  î  c’eft  que  leur 
cfprit  cft  en  affaires ,  &  que  pour  le  fuiee 
du  malade  ils  trouult  plus  à  pen  fer  qu'à 
dire.  Les  ignorans  au  contraire  vont 
gayement  en  befongne ,  n  ont  foin  que 
de  dire  le  mot ,  6c  de  rire  au  nés  du  ma- 
ade  i  à  taifon  qu’ils  ne  doutent  de  rien», 
"  -  Hkiii 
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parce  <iu  ils  ne  fçaucnt  rien.  Ils  ne  cnU 
gncnt  rien  parce  qu’iù  ignorent  le pcril, 

1 1  n  cft  rien  de  hardy  comme  Tignoran*- 
ce.  Ils  fe  contentent  d’vne  première 
imagination ,  èc  ordonnent  à  la  volée,  I 
^aifon  qu’ils  n’ont  point  de  règle.  11$ 
veulent  faire  croire  en  ne  penfant  à  rien, 
qu’ilsncdoutcntderien.  A  vnrnauuaif 
ouuricr  il  ne  faut  ny  plomb  ny  équerre, 
ils  i^e  preuoient  point  le  danger  d’vne 
maladie.  Ils  font  aucugles  à  toutes  oc- 
calions.  Telles  perfonries  font  plus  | 
craindre  que  les  indifpofîtions  des  ma- 
iades-  AuffidU'Onconimunemcntïily 
a  long  temps ,  qu’ vn  Médecin  qui  parle 
nop  cft  vn  au  tre  maladie.  Meiieus  locjuax' 
altermorhus.  vcrsdePub.Mimus  tiré  du 
Grec  dcMcnandcr,  <a7ço5  oî<JbAe%o5 
jfoiroç.  Gcftc  vnc  folie  que  ire  gucriroit 
pasEfculapc. 

Galien  donc  ne  nictla  côicélure  de  la 
Médecine  qu’enda  pratique  aétucllc , 
ç’eft  à  dire,  lors  que  l’on  appiiquelcs  re¬ 
mèdes,  par  l’application  des  préceptes. 
Car  ailleurs  il  decl4rc  aflez  fon  inten¬ 
tion,  par  paroles  cxprcfîes,  qui  peuucnt 
feruir  de  dccifîon ,  &  mettre  fin  à  cefte 
difputc.  Ceux-là  donc  fetrompentj  dît- 
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^ ,  qui  croyept  que  la  Médecine  «ftvïi, 
art  douteux ,  $c  fondé fuf  conicéturcs,  à 
laisô  de  1  incert  itude  de  fes  Theoremest 
Elle  n  eft  pas  telle  à  caufe  de  l’inftabilité 
de  fes  prccepjcs  ;  car  ils  font  toufîours 
certains  ;  maiseu  égard  à  la  pratique ,  Sc 
à  1  aétion  du  Médecin  ^  dont  feuene- 
rnent  eft  incertain  >  v  À'm  ^€0- 

fTifioCrm  AgT^Tcq.  îçhy^  tw.'j'to, 

çt'Tra  'TTiç  ‘ZÿjfOctJêûJS,  niii  7^/ 

TÇivov  rcûf  C4itpyiief4>  Lc  Mcdccin  ne  peut 
pas  mettre  en  pratique  ks  préceptes  de 
la  fciencc^  &  accommoder  le  general  an 
particulier ,  fans  grandes  difficultez  ,  à 
bien  comprendre  quelle  eft  la  caufedn 
mal,  la  partie  malade,  l'oççafîon ,  &  la 
quantité  du  remede.  Il  faut  pourtour 
cela  de  la  doélrmc  »  du  jugemeni ,  de  la 
prudéce,  &  de  rexperiece:  Deforte  que 
c’eft  bon-heur  à  vn  malade  de  rencon¬ 
trer  vn  bon  ,  fage  ^  &  habile  Mcdccin , 
comme  vn  grand  malheur  au  contraire^ 
de  fe  voir  réduit  fous  la  mifcricordç 
d  vn  ignorant  i  èc  vne  extreme  pitié ,  de 
ne  fc  contenter  pas  encore ,  dehafardeç 
fa  vie  entre  les  mains  d’vn  Médecin  in^ 
habile:  mais  de  fc  fier  du  tout  aux  Apo- 
îicaircs,aux  Barbiers,  Aî  aux  Charia;» 

H  K  üif 
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tans ,  qui  font  par  delà  l’ignorance. 

Les  mieux  aduifez  font  trôpez  fon^ 
uent  au  choix  qu'ils  font  de  leurs  Mé¬ 
decins,  parce  qu’il  n’y  apoint  de  mar¬ 
ques ,  pour  les  cognoiftre.  Il  fuffitpour 
cftre  cftimé  de  fe  monftrer  dvnc  belle 
appa  rencG,  d’auoir  le  difeours  en  main, 
&  l’efprit  plus  à  bouffonner  qu’à  la  gae- 
rifon  du  malade  ;  plus  de  foin  de  cueil¬ 
lir  des  herbes  pour  vn  potage ,  &  faire  le 
bon  valet,  que  d’ordonner  en  temps  les 
remedes  ncceflaires  pour  guérir.  Il  cft 
bien  loüable  à  vn  Médecin  de  donner 
bonne  opinion  à  fon  malade,  du  cou¬ 
rage,  de  l’cfpcrance ,  &  le  confoler  d’vn 
bon  vifage:  mais  le  meilleur  office  qu’il  ' 
luy  peut  rendre,  eftd’aduifer,  comme  il 
eft  requis ,  au  rccouurcment  de  fa  fanté, 
La  vanité  des  paroles  monftrela  vanité 
del’efprit,  dont  bien  fouuent  le  mala¬ 
de  eft  incommodé. 

Pour  rentrer  e’n  noftre  propos  ,  la 
Mcdecine  promet  de  guérir ,  comme  le 
dôde  bc  fage  Médecin  gucriroiç  touf- 
iours  les  maladies  qui  ne  font  point  in¬ 
curables;  mais  il  eft  preuenu  fouuent  de 
grandes  difficultez ,  bc  de  mauuais  acci-. 
dens  qui  trompent  fesprctenfipns  P  vn 
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changement  de  faifon,  vnetriftenou- 
uelle apportée  au  malade,  vne  mauuai- 
fe  conduite  d  e  ceux  qui  l'aflîftent ,  peu- 
uent  rendre  vaine  fa  prudence, &  eluder 
fon  prognoftique.  Ainû  voyons  nous 
que  la  nature  mefmc  ne  fuccede  pas 
toufîours  heureufement  en  fes  dclTeins , 
comme  lors  de  la  génération ,  il  ne  faut 
qu  vne  violente  phantaûc  de  la  mere,  s 
pour  luy  faire  perdre  coup,  luy  defro- 
feer  Ton  deflein,  &  luy  fuppofer  vn  mon- 
ftrcaulicu  d’vn  enfant.  Les  maladies  & 
les  parties  malades  font  difficiles  à  co- 
gnoifire  :  mais  le  prudent  Médecin  peut 
leuer  cefte  difficulté ,  par  la  fubtilité  de 
fcscôieâ:ures,qui  doiuet  eftrc  nommées 
non  conieétures  Amplement, 
mais  conieélures  artificielles,  l'n^nvM  t. 

OU  pour  mieux  dire  Tgjc^'paî/çj 

t’eftàdirc  coUediondefcienceSjparfi- /oc,’  " 

gnes  certains,  pluftoftqucconiedures  i}î.4t.^r. 
douteufes ,  faute  de  doélrine  de  de  mé¬ 
thode. 

Si  Ion  oppofe  eeque  dit  Hippocra  - 
te  ,  i  que  les  predidions  aux  maladies 
agucs  ne  font  pas  du  tout  certaines ,  v’ 

^f^TttLv  crcKpctAgcç  ûc<  ^zsj°^cL')s>ptvaièi  J  pour 
Wnftrcr  ^uc  les  çuenemens  en  font 
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(douteux,*  mçfmcs  aux  plus  exerce?  ^ 
expérimentez  Médecins.  le  rcfpojids 
qn  Hippocrate  en  ce  lieu  là  veut  enfei- 
gner  que  les  prognoftiques ,  ne  doiuent 
point  eftre  faillis  temeraircmetî  U  coîu- 
bien  que  les  crircs  que  procure  la  nature 
par  la  ct^iflpn  &par  Icmouuementdes 
bumeurs ,  doiuent  auparauant  donner 
des  lignes  certains  quâd  cllcsviendront, 
de  de  quelle  forte, ceft  à  dire  d  tempm  & 
ad  ^ecienti  qu’il  y  a  neantmoins  de  l’in¬ 
certitude,  parce  que  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  fuiettes  à  changement  peuucnt 
prendre  vn  autre  train,  renuerfer  le 
jugement  du  Médecin ,  &  ledefleinde 
la  nature.  Pour  exemple,  s’il  arriue  que 
quelquVn  icune  d’âge,  &c  chaud  de  tem  ¬ 
pérament,  foie  malade  de  fièvre  conti¬ 
nue,  au  temps  de  la  Canicule.  L’ardeut 
de  lafaifon  qui  a  de  couftumed  engen¬ 
drer  quantité  de  bile ,  rendra  la  maladie 
plus  chaude  ^  plus  furieufc,les  mouuc- 
mens  de  laquelle  neantmoins  feront  fa¬ 
cilement  compris  par  le  bon  Médecin, 
parce  qu’il  ne  verra  rien  de  defreiglc , 
contre  le  cours  ordinaire  de  telles  ma¬ 
ladies.  Mais  fur  le  temps  proche  delà 
çrifc,fi  vnc  conftitution  de  l’air  furui.c5)t 
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’Auftralc&pluuicufc ,  qui  augmente  la 
corruption  de  l’humeur,  &:  en  empef- 
chcreuacuation  :  Cet  accident  nouucaui 
affligera  le  niala4c ,  donnera  à  penfer  au 
Médecin, traucrfcrafoncfprit  dccon- 
icdurcs.  Il  pourrabien  auoircognulcs 
intentions  de  la  naturc,par  le  poulx,pac 
les  vrines,  V  autres  indices  ;  &prcueu  le 
temps  &  rcfpcce  de  la  crife  :  mais  ce 
fhangement  quiefthorsdcnoftrepou- 
uoîr ,  &  hors  du  compris  de  la  fcienccî 
mais  du  nombre  des  chofes  entendues 
par  Hippocrate  fous  ces  mots ,  'm 
Jêv»  aura  peu  rendre  vain  leprognpfti- 
que  du  Médecin ,  ^  renuerfer  le  deflein 
de  la  nature.  C’eft  quen  faifant  la  Mé¬ 
decine, il  arriuc  des  accidens  qui  ne  peu- 
uent  eftre  preueus ,  dpt  s’enfuit  que  l’on 
meurt  quelquefois  de  petites  maladies  , 
pomme  de  bleffurcs  légères ,  dont  on 
faifoit  peu  d’eftat,  m  commencement. 
A  infî  en  l’art  militaire  quicft  fondé  auf- 
fi  fur  roccaûon ,  il  ne  fautqu’vn  peu  de 
poudre  poufféc  par  le  vent  aux  yeux  des 
foldats  ,  pour  faire  perdre  la  vidoirc 
contre  toute  raifon  au  plus  habile  Ca¬ 
pitaine  du  monde. 

Quelquefois  il  en  aduient  au  con- 
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trair»  \  car  npüs  voyons  des  maladies 
perilléufes  d’entrée  &  dcmauuaispro, 
gnoftique  fe  châget  en  mieux,  &  fc  tem¬ 
pérer  fur  la  fin ,  en  partie  à  raifon  desre. 
medes  &  du  régime  bien  ordonnez ,  en 
partie  à  caufe  de  rair&dclaconftim- 
tion  du  temps  qui  fc  font  monftrczplas 
gracieux  &  plus  fauorablcs.  Pourquoy 
il  eft  aifé  à  iuger  que  l’air  auec  raifon  a 
cfté  appellé  grand  maiftre,  /tteWs 
ÇTJ5>  par  Hippocrate,  puis  qu’il  a  le  pou- 
uoir  de  changer  les  mouucmcns  de  la 
nature,  &:  détendre  incertaine  la  certi¬ 
tude  de  la  Medecine. 

Pour  faire  fin  ;  comme  la  nature  fait 
tous  ces  ouuragcç  fans  délibérer,  l’art 
aufiîjc’eftà dire,  ccluy quieft habilc& 
qui  exerce  félon  les  préceptes  de  fart, 
ait  ce  qu’il  faut  faire  de  premicreveuë, 
s’il  n’y  a  rien  de  particulier  caché  au  de¬ 
dans  ,  ou  s’il  ne  furuient  aucun  accident 
du  dehors,  capable  d’empefeher ,  ou  djc 
induftric. 
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De  U  Théor  ie  de  U  Pratique 

de  la  Medecine. 


CH  AP.  XXXÏ. 

V  ANT  à  ce  qu’il  difcourt  dé 
la  Théorie  &:  delà  pratiqué 
de  la  Medecine  qu’elles  de-  „ 
pendent  en  partie  de  l’i-,, 
maginatiue  ,  en  partie  de  l’entende-  ,, 
ment  &:  de  la  mémoire  ;  Que  le  Mc- ,, 
decin  qui  fçaura  beaucoup  de  la ,, 
Théorie ,  pourcc  qu’il  aura  grand  en-  „ 
tendement  ou  grande  mémoire ,  fera  ,, 
indubitablement  mauuais  praticien# 
à  raifon  qu’il  aura  faute  d’imaginati-  3, 
uc  :  &  au  côtrairc  ccluy  qui  fera  grand  „ 
praticien  par  confequent  fera  mal  ha-  ,, 
bile  à  la  Théorie,  parce  que  la  bonne  „ 
imaginatiue  ne  peut  pas  compatir 
aucc  beaucoup  d’entendement.  iPor- „  *• 

^Helantuchaimaginatma»  no  fe ^uede  iun-  ,j 
tar  con mucho  entidimiento,  Il  commet  vnc 
Iliade  d’erreurs  vn  monde  d’abfurdi- 
tcz.  Il  mefafehe  de  voirrcfpritman- 
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qucrà  vn  bon  cfprit ,  pour  vouloir  dif- 
courir  d  Vne  profcffion  à  laquelle  il  ne 

iognoiftrkn. 

Le  fage  fçàuant  Médecin  eft  tel 
quil  peut  eftrc  mis  à  la  balance  contre 
plufîcurs  autres  hommes  ,  avTO- 
gtoê  â'Mû)!'  3  dit  Homere  :  dautantquc 
fart  dont  il  faid  profcflîon  eft  grande- 
iiicat  vtile,nccc(rairc>  pénible,  difficile, 
àc  de  longue haleihc. Mais  poür  mericcf 
cefte  qualité  il  faut  eftre  hab ile  en  toutes 
îesparties  de  la  fcicncc,6i  ne  raüoir  pa^ 
qpprife  fuperficiaircment ,  Sc  par  cou¬ 
plets.  Pour  eftre  bon  Médecin,  il  faut 
eftrc  touti&  fçaiioir  toutkc  qui  dépend 
de  fa  profeiSon  ;  Cognoiftre  par  les  fi¬ 
gues  les  maladies  &  leurs  caufes,  les  par¬ 
ties  maiades  ,  les  fymptomes ,  le  pro- 
gnoftique ,  les  remèdes  &  le  régime  ;  &S 
tout  cela  par  la  bonté  de  rentedemenr,' 
auquel  fcul  appartient  toute  cefte,  œco- 
nomic.  Ariftotc  compare  Cefte  Acuité 
de  famé,  àl’œil ,  &àla lumière  :  Puis' 
donc  que  rentendement  cft  l’œil  de 
lame,  en  matière  d’arts de fcicnccs, 
fans  luy  l’imaginatiae  ne  voit  goutte,' 
&  il  ny  acntoutlcreftcqucde  l’aucu^ 
glcmcnt. 
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Il  dit  *  que  la  pratique  dépend  de  „  f;  , 
i’imaginatiuc,  8z  pour  bien  pratiquer 
la  Medecihe,  qu’il  faut  ignorer  la 
•Thcoric ,  parce  que  ces  deux  font  in-  „  Aî 
compatibles.  Philofophic  eflrange  ! 
l’art  eft  vn  recueil  de  préceptes  que  faidfc 
l’entendement  j  afin  de  pratiquer  fans 
faillirj  &  neantmoins ,  félon  l’Examen, 
il  ne  faut  point  d’entendement  pour 
bien  pratiquer  :  comme  fi  l’ondifoit,' 
qüc  le  Peintre, pour  bien  exercer  fonart 
doit  aüoir  bonne  vcùc,  &  neantmoins 
qu’il  faut  eftre  aucuglc  pour  cftrc  bon 
Peintre.  C’cft  vifibicmentfe  mocq^ueï 
de  1  a  patience  du  Icâeut. 

Les  préceptes  de  la  Médecine ,  com¬ 
me  des  autres  arts ,  ne  font  qu’en  l’em 
tendement;  &  pour  fçàuoir  bien  prati-- 
quer  il  n’eft  befoin  que  delacognôif- 
fance  des  règles  Se  des  préceptes, de  l’cx- 
pericnce ,  &:  de  l’exercice.  Tout  cé  que 
peut  en  cela  l’imagina tiueeft ,  qu’eftanf 
ptompte  par  la  fubtilité  des  efprits,  elle 
çfucilkr  aucunement  rintclle6t  ,  ficHt 
^nis  excimur  flabello.  Pour  auoir  bonne 
itnaginatine,il  fot  que  les  efprits  foyêt 
tellement  purifiez, ^^’ils  approchent  de 
f  immatériel ,  &  quafi  qu  ils  n ’ayent- 
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point  de  edrps  ;  mais  la  pureté  d’cfprità 
en  vn  tel  degré  ne  peut  cftre  q^cti 
l’homme,  à  raifon  que  fon  imaginatiue 
doit  feruir  à  rintcllcd,  qui  rcjalitfur 
elle  quelque  rayon  de  fa  lumière ,  dont 
elle cft  rendue  plus  adiuc,^  fes  organes 
plus  habiles  ;  mais  pourtant  de  vouloir 
croire  que  la  pratique  delà  Médecine 
appartienne  à  l  imaginatiue ,  e’eft  vne 
opinion  intolérable  ,  vne  imagina- 
rion  indigne  d’vn  efpriibienfaid. 

Q^and  Galien  dit  que  pour  bic  exer¬ 
cer  la  Medecine  deux  chofes  font  nccef- 
faires,  la  raifon,  ^  1  expérience,  eommç; 
les  deux  jambes  à  l’homme,  pour  che¬ 
miner,  àc  quelles  font  IVne  &  l’autre 
ytilcs  efgalcmcnt  ,  oTwtav  S^iwoL{Juy  li  rra 

éy^T€foif  'my  cxtXm  SiCipéfirajj 
'tmaAj'ïiw  è-v  ioltçix^  rlu)  e/^TreieJccy  (c  Toy 
^ty>y  :  il  monftrc  clairement  qu’il 
faut  s’aider  de  l’v ne &:  de  l’autre  ,  à  fea* 
uoir  de  la  raifon  aux  chofes  generales, 
mni  ?c5«-9oAfe' ,  &  de  l’exercice 
en  ce  qui  eft  de  particulier  ,  ctox)f(a  oÿ 
'Toh  Aiuremcnt,ileft impof- 

fiblc  de  rien  faire  de  bien ,  (inonparha- 
fardv  comme  Polus^  difoitquerexpc- 
licncc  fait  fart,  &  le  manquement  d’ex-*^ 
pcrience^ 
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pcricnce,  la  fortune,  ^  \yi:uriKV.(L  'vtypM  cAp.tJiè.i 
r^iü,  51  y  ftTrsiei*  raifon  ou  ^‘***f^' 

la  methodeeftant  feule ,  eftimparfaidc, 

^parcc  qu  elle  cloche  faute  d  exercice  5 
comme  la  pratique  feule  cft  aucuglc ,  1 
taifon  qu  elle  n  a  point  la  conduite  des 
rcigles  &:  des  préceptes.  Et  toutesfois 
noftrc  Examinateur,  qui  veut  toutre- 
former  au  moule  de  fa  phantafîe,  croyt 
^ue  ces  deux  iambes  de  la  Médecine 
font,  incompatibles.  C’éftvne  opinion 
qu  il  a  eue  incompatible auccla  mien¬ 
ne  j  pourquoy  il  faut  que  i  entre  encore 
en  duel  aucc  luy  pour  luy  faire  voir,  ou 
à  ceux  de  fon  party ,  combien  il  eft  éloi¬ 
gné  de  la  raifon  &  de  la  vérité. 

Il  croit  que  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  né  dépend,  que  dcl'imaginatiue, 
parce  que  la  cure  aéluelle  des  maladies 
ne  cônfîftc  qu^cn  chofes  particulières:, 
qui  ne  font  point  *  dit  il ,  de  la  iuredi- 
^ion  de  rentendement.  Dé  forte  que  , 
fi  nous  voulons  nous  ranger  à  céfte  tra- 
ditiuc  il  ne  fera  plus  besoin  de  prçce-- 
ptes,  &fuffiraàl’aduenifc,  fous  le  bon 
plaifîrdelautheur  de  l’Examen  ,  poujt 
guérir  toutes  fortes  de  maladies  ,•  dçfc 
Conduire  fimplcmcnt  fous  kS.ldi^.dc  W 
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iîàturc,  de  la  fortune,  &  de  ic  liefçàÿ 
quelle  cxpcricncc  bcftialc.  Les  aücuglcs 
par  mcfme  moyen  chemineronr  fans 
baft  on  i  &  les  fages  à  l’aduenir  fuiuront 
les  eharlatans^  qui  ne  trompent  à  pre- 
fent  que  les  plus  fols  de  la  populace. 
Armer  ainfi  rignorance^cft  vne  marque 
&  vn  grand  prciugç  d  vne  monftrucofc 
ignorante.  Ileft  fdmblàble  à  ces  Sophi- 
ftes  dont  patlC'Galicn  ^  icfquels  non  feu-; 
lement  ncs’tftudioyentpas  à  inuentet 
quelque  cholb  d’vtile  ï  mais  scÆbr- 
çoient  de  corrompxe  ce  qui  auoitefté 
habilement  inücnté  par  le  paffé ,  'm 

Toutcc  qu’il  dit  dé  l’imaginatlucelï 
faux*  La  pratique  de  la  Mcdecine  lit  luy 
appartient  point ,  ny  lafciencc  des  cho* 
fes  particulières  î  ny  la  cognoifîàuce  de 
ï’o(Etàfîon,  ny  là  Dialectique  des  demie* 
tes  proportions  du  fy  llogifme  en 
tiÿ  i  qu’il  fait  voir  comme  vnepktead- 
mirabie  au  hulÊiiefme  Chapitre  de  foft 
Ixamem  maU  iereferue  à  traiaet  decé- 
la  cnautreikaiSc  ptusà  propos  ey  aptes* 
Fratiquetlâ  Medetifté  eÜ  idfeuüre  de  l'in* 
t^lcei^parÊe  qu’îl  e^mpoifîblc  degué" 
vn  mal  i’on  cognoîi^  point* 
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Oz  il  n  appartient  qu  à  rintclkâ:  déco- 
gnoiftrc  le  mal,  &C  d’ordonner  la  quan¬ 
tité  du  rcmedC;^  proportion  de  la  quan*- 
tiré  du  mal  ;  attendu  qu’il  cft  befoin  die 
difeours  en  tout  cela ,  &  querimagina- 
tiuccHtrap  baffe  peur  y  atteindre.  SI 
elle  aüoit  autant  de  pouuoir  comme Ü 
dit,  les  beffes  pourtoient  faire  la  Méde¬ 
cine. 

Lei  caufes  font  dideç  «n  ,  ad 
diqmd  y  à  railbn  du  rapport  ^u  elles  ant 
aucc  leurs  effets  :  elles  ne  peuoent  donc 
cllre  cogriuës  que  par  laraifonqui  ap-» 
parcient  àl’cntcndemcnt.P  enfervn  maf-< 
iade  n’cft  autre  chofe  qu’ordonner 
plicatiô  des  remedes  contraires  à  la  ma-* 
lad  le ,  Si  à  fes  fymptomes  ,  fods  la  eon-» 
duitc  des  Indications,  &  ch  tout  cclal’ir 
maginatinc  ne  voit  goutte ,  comme  les 
fens  extérieurs  sôt;mcuglcsaux  aélions 
de  i’iraaginatiuc.  Le  Médecin  guérit 
pat  le  moyen  de  l’art  qu’il  à  en  foh  en¬ 
tendement;  ô2s’ilarriucqu’vhi|noranir 
donne  vn  remède  qui  gueriffe  le  mala¬ 
de ,  c’ cft  auoir  l’art,  fans  opinion  de  l’a- 
uoir, comme  Dieu  fauorife  quclqucfois(  , 
l’ignorance  d’vnc  bonne  fortune.  Ceff 
Vnc  fageffe  fansiqduteiç  &  sis  cogiabif* 
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fancc.  oTscpio..  Les  Empiriquéi 

qui  nont  rien  quercxpcricncccnlont 
là  logez.  Mais  nous  auons  deux  fortes 
d  expérience ,  vue  qui  eftaueuglc^  qui 
n’a  autre  conduite  ^ue  de  la  fortune. 
Cefte  forred  experienè^  cft  dangcrcufci 
crÇctAgpjt ,  félon  Hippocratej  com^ 
me  faitfoy  la  pratique  ordinaire  de  nos 
charlatans ,  qui  aucc  leurs  baumesdeurs 
fel s. ,  leurs  cifences ,  leur  M ithridat ,  1 

leur  impudence ,  qui  cft  la  principale 
drogue  du  meftier ,  acquièrent  plus  de 
crédit  enfaifant  mourir,  dans  le  royau¬ 
me  de  la  folie,  quelcsbons&aduifcz 
Médecins  en  redonnmtlafanté  à  leurs 
malades.  Ils  trompent,  parce  qu’ils  ne 
fçauent  pas  le  temps  des  remèdes.  Ils  | 
purgent  quand  .il  ne  faut  pas ,  &  ne  pur¬ 
gent  pas  quâd  il  eft  requis, à  raifon  qu’ils 
ignorent  1  es  fignes  de  la  cuifîbn ,  &  de  la 
crudité  des  humeurs  ,  &:  la  fcience  de  i 
rocçadîon.  Il  n  y  a  rien  plus  dangereux  ^ 
aux  maladies ,  dit  Seneque,  qu’vtrc  Mc-  ' 
dccinedonncchorsdefaifon,  &  mal  a  , 
propos.-  Nibd  ^ericulofius  m  morbis» 
wtmatura  Medicina.  Auxmaladiesaguës 
durant  tout  le  temps  dc  lacrud/tédcs. 
humeurs  il  ne  Tcfaid  point  de  criles  r 
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flc  faut  rien  cfpcrer  de  la  nature ,  x  i. 
cLvc^ctii  cLxc\yJ-ycnt^  tli  cLXf<OT<ij  ;  il  faut  ^*^^”**^* 
que  l’art  en  cela  imite  la  nature.  Les 
Charlatans  pour  ne  cognoiftre  pas  les 
parties  malades  ,  quand  en }  la  voû¬ 
te  du  foyc  U  y  aura  dumal  ,  qui  de¬ 
mande  rcuacuation  par  lesvrines  ,  ils 
purgeront  par  le  ventre  ,•  &  au  contraire 
par  les  vrines  ,  les  humeurs  qui  péche¬ 
ront  aux  cauitez  du  fby  e ,  vers  le  mefen- 
tere&lesintcftins,  à  la  ruine  des  pan¬ 
ures  malades.  Aux  coliques  bilieufes 
ils  ordonnent  miferablement  de  Içau 
de  vie ,  de  1  cflcncc  de  gy  rofles  &  de  ca- 
nellcj  comme  s’ils  eftoyent  cauféesde 
vents  &  de  pituite  ,  rendent  par  ce 
moyen  les  maladies  incurables.  L’eau 
de  vie  do  it  cftre  dite  eau  de  mort  en  tel- 
Jes  affaires.  Aux  inflammatiôs  des  reins 
&  de  la  matrice,  pour  euacuer  ils  fai- 
gneronr  par  le  bras }  en  la.  pleure{ie  &:  en 
l’inflammation  du  poulmonilsouuri- 
ront  les  faphenes  j  &  tout  cela ,  parce 
qu’ils  ignorent  les  préceptes  dclafcien- 
cc,  &  ne  fçauent  pas  que  ce  que  nous  ap  ¬ 
pelions  remede  nk:ll  que  la'niatiere  du 
remede  ,  &:  que  la  cognoiffance  de  la 
maladie  en  cft  la  forme. 

li  iij 
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L’autre  cxpcricnGc  cft  celle,  qui  mar^ 
jchcfous  la  baniere  de  la  ràifon  ,  & 
cà  joiotc  touifiours  aucc  les  prccept^ 
de  l’art  &  de  la  méthode.  L’art  dépend 
del’expcricncc  ,  pour  eetpii  cft  de  l’ori¬ 
gine,  mais  pour  lacoiiduite,  rexperkn. 
ce  dépend  de  l’art.  Les  préceptes  delà 
Médecine  font  inutiles  fans  l  yfagc  qui 
de  ne  s’apprend  point,  ï  €Ùh'Jk5tirar>^ -ra' 
‘decenti  dit  Hippocrate jcommcl’vfage &: 

'  *  rcxpcrience,  fans  les  preceptes^quipeu- 

rhepius  tient  cftrc  appris,  non  en  fix  mois,  com- 
^fud  Ga-  difoient  anciennement  ks  metho- 
l^x^Meth.  diques, maison û long  temps,  quctio- 
'^revicduretroppeu,pourcétapprcn- 
tiffâgc,“V/fdi&rm^»ïî»'5  Wç4. ’Q^nd  ces 
deux  font  1  oî  nts  cnkmbk ,  de  ce  maria¬ 
ge  naift  vne  fi  heureufc  pratique ,  qu’el¬ 
le  fait  fouucnt  des  cures,  que  l’oniü- 
geoit  impoflîbles.  C’efi:  ce  que  dit  A« 
tî^uzoar ,  qu’il  kfait  des  miracles  en  la 
Médecine. 

Le  MedccindoncquiafcKpcriencc 

il  la  méthode ,  la  Théorie  &  la  prati¬ 
que  peut  fe  rendre  admirable  ,  parce 
qu’il  ell  capable  detont  faire  ,  pour  ce 
quiefl:  de  fon  art.  Il  fçait  qu’il  faut  fai- 
gner  aux  fièvres  agues  dés  le  comm<q‘ 
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ecmcnt»  vjmt  $.ppïi^  d’Hippoeriîfi&S 
lie  i  expérience  que  fe ne 
vaut  rien  en  telles  m^tadks  ,  ôcqniiy 
^aurolt  du  péril  i  attendre  k  eaiâbn  des 
hummrs,  comme  veut  Auicenne.^  ier 
quel  doit  eûre  fuiuy  ppar  h pm^tïén» 
non  pour  la  (àiguée,  Q^nd  il  doute 
dclaquantitc, en  matière  depurgation^ 
iifçait  qu*ii  vaut  mieux  faillir,  en  put» 
geantmoinsquetrop  *  au  contraire  du 
f^imcdcviurfi  ,  auquel  les  &u«»  vers 
k  eroppeu,  font  plus  d’importance.  Si 
feccandum  tfl  feemn  frjgfi4t  in  p/Ufh 
more  ^iÜM.  En  la  plcureEe  Un’ordonv- 
ne  pas  toufiouts  l’orge  mondé,  parce 
qu’  il  eâ  nuiûbkaueommcÈkcemenpAV 
l*h  ydromel  «danuntqu  il  cft  contraire 
aux  bilieux  de  compleKion.  Quand  cq 
dormant  furuienaent  de  grand  es  fucurs 
aux  malades ,  U  (çait  leur  ordonner  ou 
la  purgation  ou  la  diete  per 
parce  que  la  raifon  ^  rcxpcricnccluy 
ont  appris  que  celancftcauféqiucd’a^ 
bondancc  d’humeurs  ,■  pu  de  trop  de 
nourriture.  Lorsquyn  malade  eûvcu 
ic  porter  mieux  lànsrai^n ,  &c  fans  ap» 
patence  de  Egnes  pour  cela  auparauant, 
U  çognoift  que  c  cd  m  amendement 
I  i  iüi 
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trompeur  AOJiytws  x.yipiafj.o$ ,  auquel  ilnç 
ie  fie  pas, attendu  qu’il  n’y  a  rien  de  bien 
fait  en  tel  cas ,  fi  nature  n’en  a  donné 
radüertiflfcmcnt  par  fîgncs  precedens  r 
lïiais  U  ne  s ’eftorinepas  aufiî,  lors  des  ac- 
cidens  efirangesi  qui  ptècedcntle  juge¬ 
ment  de  la  maladie,  à  raifon  qu’il  aura 
preuen  parles  fignes  rintention  dclana- 
türCj&pour  le  t  eps  &  pour  l'efpece  de  la 
crife.  liif^ait  le  point  deroccafion,pour 
les  remedcsi&  qu’il  y  a  du  péril  bic  fou- 
uentà  eftrc  trop  tardif  ou  précipité  y&c 
q«^ vn  peu  de  retardemet  auec  bô  aduis, 
vaut  toufiours  mieux  neatmoinsqu’vnc 
aéliîon  âuanccc  témérairement  :  Tutiom 
yhitjut  conf  ftka  tai'dtùasi  celeritate  temeram, 
toutefois  qu’il  faut  en  certains  fiiiccs 
paffer  toutes  fortes  de  confiderations , 
comme  aux  lu^ls-dies  déplorées  ôc  auf- 
quclks ,  apres  toutes  fortes  d’aduis  SC 
de  remedes  il  ne  refte  que  du  dcfcfpoi  r  : 
çaren  tel  cas  il  eft  permis,  apres  lepro- 
gnoftique  de  donner  quel  que  chofe  au 
bafard.  Lors  que  le  danger  eft  eminenr, 
dit  Gelfus,  l’on  peut  tenter  ce  qui  nefe- 
roit  pas  loifib’le  vne  autre  fois.  Q^os 
ratio  non  reflituit ,  temeritas  adiuuat.  Il 
nc^tmoins  plus  expédient 
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dclaiflcr  cela  aux  Charlatans,  qui  fuE 
telles  occafions  font  leurs  expériences. 

Il  fiiâ  profit  desmouuemensde  la  na¬ 
ture  &  les  imite  :  car  en  la  furdité ,  aux 
inflammations  des  yeux,  en  l’hydropi- 
fie,  en  la  migraine,  &  autres  douleurs  de 
tefte,  il  puxgc  hardiment ,  dautantque 
l’on  voir  fouuent  ccfîer  telles  maladies, 
apres  vn  flux  de  ventre  furuenu  naturel¬ 
lement.  Aux  deuoyemens  il  ordonnera 
quelquefois  le  vomitoire  ,  pour  auoir 
veu  ce  fymptomc  quelquefois  guery 
naturellement  par  ce  moyen.  G ’eft  l’art 
qui  conduit  tout  cela,  marié  aucclex- 
perience:  mais  l’indication  doit  touf- 
iours  faire  le  pasdeuant,  quicftvnc  co- 
gnoiflfance  de  ce  qui  profite,  jointe  auec  „  ,, 

la  cognoiflance  de  ce  qui  bleflfe  i  fans 
difcours&  fans  obferuation.  Et  tout  ce  **  * 

mefnage,  des  experiéccs,  des  préceptes,  Gaienus^ 
de  fart,  delà  méthode,  &  des  indica¬ 
tions  fefaift  en  l’entendement  :  de  ma- 
uicjc  qu’il  faut  malgré  l’Examen  fuiurc 
la  dodlrine  d’Hippocrate  ,  qui  dit  que 
pour  fçauQir,la pâture  doit; eftrc  jointe 
aiicc  lafagefic^>f  ipveni  azo<^tyi  9  c’eftà 
^ifc  l’cxercjOc  &  l’experience  ,  aucc  la 
^Sf|hodc:fclon  Galien  ct’wws 
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j|ue,  laîîaais  oïi  n’a  vcu  bon  Médecin 
inanqucr  de  1  vne  ou  de lautrc,  Tant 
s’cn  âit<qa’dilcs  foycnt  Ineompatikei^ 


Pe  f  expérience  ,  des  indications  i 
iùn  des  femes  t^edecins. 

CHS  A  P.  XXXH. 

SV  Châpktc  douzicffflcàs 
fon  P  xamensii  ditqiic 
pcricnçc  dcpend  d’auûij: 
bonpc  mcmoirc.Cda  jnc^ 
rite  d  eôcc  bien  cxpriméi 
^  mieux  entendu.  Selon  Ariftote ,  plu^ 
fieurs  niemoires  dVnc  mcfmc  ebofe», 
font  voeexperkace,&S.  Thomaspour 
rintclligcncc  de  ee  texte  du  Philofo^ 
phç,  dit  qncc’eft  vne  confcrenec  de  plu* 
fieurs  chofes  particulières  comptilc* 
pat  le  fens ,  &  referuées  en  la  mémoire, 
i l  croit  que ceficeonferencc,  quj  eft  vne 
manière  de  comparaifonnc  fefaiÊtpat 

par  k  moyen  de  Pintclle£i:  :  mais  de 
des  feus  extérieurs ,  qu'il  nonime 
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gitattue,  £icuké  quiraifonnedcschQ- 
fcs  particulières,  comme  l’intelleâ: des 
yniuerfclles  :  de  forte  quii  donne  à  la 
cogitât iue  ce  que  l’Examen  atttibuè  à  la 
mémoire. 

Ces  deux  opinions  ne  doiucnt  c^te 
approuuccs  kgercmêt  mais  examinées 
Ôc  confiderées  de  prés,  pour  deux  rai - 
fous,  La  première cft , que Icxpericncc 
edant  vne  comparaifon ,  femblecdre 
deue  à  l’intciled,attenda  qu’il  nappaï'' 
tient  qu’à  cède  faculté  de  comparer  vnc 
chofeà  vneaucrc:à  rairondcquQy,i:ous 
animaux,  excepté  l’]aommc,foiit  priuez 
d  expérience.  Aridote  dit  bien,  que  les 
beflesm  ont  quelque  peu.  * 

fuyifuv  :  mais  ce  n  cd  pas  de  cede 
çxpa:iencc  dont  nous  parlons  icy  .L  ex-  ^  ‘ 

pcriencc  des  beftes  cd  vne  mémoire  d’ v- 
ac  mcfmc  chofe  arriuée  pluûcurs  fois 
fortuitement,  comme  quand vn chien 
ne  retourne  point  en  vn  lkuoufoauâ: 
il  aura  edé  batu.  Mais  1  expcriesicc  Mc- 
dccinalen’ed  pas  cela:  car  apres  vnepre- 
inicrc  mémoire  nous  n’attendons  pas 
toufiours  le  retour  de  piufîcurs  rencon¬ 
tres  fortuites  en  chofes  pareilles  :  mais 
nous  en  û^ns  i’cdày  pludeurs  ibisi 
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puis  nous  colligeons  toutes  ces  mc^ 
moires  particulières,  &:  cefte  collc£rion 
Tefo lu  tiuc  eft  ce  que  nous  appelions  cx- 
pèriéce.  Pour  exemple  quclquvn  apres 
auoir  vfé  de  fang  de  bouc ,  ictta  quanti-», 
té  de  fable  &  de  grauois  par  les  vrincs, 
cét  efïètluy  eftat  arriué  deux  ou  trois 
fois  ainfi for tuitement ,  non  content  de 
cela;  de  propos  délibéré  èc  de  peur  d’e- 
ftre  trompé  voulut  en  faire  l’etfay.  Tou¬ 
tes  ces  mémoires  enfemble  luy  ont  efte 
vne  expérience ,  comme  vnc  refolu- 
tien  en  fon  entendement  ;  que  le  fang 
de  bouc  rompt  les  grauois  des  reins ,  ÔS 
les  purge  par  les  vrincs. 

Cét  exemple  me  remeten  mémoire 
l’impertinence  de  Tvn  de  nos  Sages ,  le¬ 
quel  en  sÔ  liure  qu’il  a  intitulé  les  elfâis, 
blafme  les  Médecins  ;  &C  fc  mocque  de 
ce  qu’ils  ordôncnt  Icfang  de  bouc, pour 
guérir  du  calcul  :  parce ,  dit- il,  que  Ton 
à  veu  des  boucs  auoir  des  pierres  dans 
les  reins.Cét  homme  qui  faifoit  profef- 
fion  de  jugemet  &c  qui  s’eft  deferit  dans 
fon  liure,  afin  quesô  exemple  fuft  com¬ 
me  vnc  règle  pour  les  autres  hommes, 
fcmblc  en  cela  auoir  eu  bien  peu  de  ju¬ 
gement.  Le  bouc  eft  ftÿct  aux  douleurs. 
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de  reins  caurées  de  grauoisî  Er^o  le  fang 
de  bouc  ne  peut  eftre  vn  remede  falutai- 
rc  cotre  le  grauois:  c’eft  vne  confequen- 
ce  qui  ne  vaut  rien.  Ce  fage  nefçauoit 
pas  que  l’on  ordonne  mefme  des  pierres 
cotre  ce  mal  auec  heureux  fuccez ,  com¬ 
me  la  pierre  ludaïquc  J  les  pierres  d’ef- 
crcui€cs,&les  pierres  mcfmes  des  mala¬ 
des  rendues  auec  l’vrine.  Le  Lièvre  eft 
vn  animal  qile  Ton  tient  defanggrof- 
fier  &  mélancolique, &:neântmoinsîc 
cœur  de  Lièvre  en  poudre  donne  auec 
du  vin  blâc  eft  vn  finguliçr  remede  con¬ 
tre  la  fièvre  quarte.  Le  Citrô  pour  eftre' 
vn  fruit  qui  fe  pourrit  &  feeorrompt 
aifement,  ne  laifle  pas  d’eftre  vn  grand 
remede  contre  la  pourriture  des  hu¬ 
meurs.  Mais  cela  foit  dit  cri  paftànt* 
Reprenons  le  fil  de  noftre  difeours. 

Cefte  colleèlion  donc  deplufieurs 
memoireseft  vne  certaine cognoifîance 
pour  laquelle  il  eft  befoin  de  raifbn ,  de 
forte  que  particulicreounô  elle  appar¬ 
tient  à  l’entendement ,  dautar^qu’il  y  a 
vne  conférence,  ou  vne  comparaifon  de 
lacaufe  aucc.l’cftcd,&:  comriie  vn  com¬ 
mencement  de  confcquence.  La  refcruc 
de  tout  cela  eft  bic  en  la  mémoire:  mais 
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lacollcftiô  des  mémoires  &  lacognoif* 
ian.ee  certaine  de  particülictc  de  rcfFcâ:, 
tftdenntclleâ:. 

La  féconde  raifon  cft,quc  i’cxpcricQ. 
èe  eftarit  vne  cognoifiailcc>  il  faut  qu  cl¬ 
ic  foit  actuelle  ou  habituelle,  l’appelle 
cognoiffancc  aduclle  celle adiô parlât 
Quelle  nous  cognoiffons  quelque  chofe 
aduellcmcnt  ,  comme  quand  nous 
Soyons  aâ:Ucllemcnt  quelque  couleur , 
Ou  quand  i’eutends  maintenant  >  que 
nous  auôs  le  kucr  de  la  canicule,  qui  cfl 
caufe  de  grandes  chaleurs.  Lacpgnoif- 
fance  habituelle  cft  celle  qui  eft  le  prin¬ 
cipe  de  l’aâuoti  de  cognoiftre,  &  cefte- 
cy  eft  ou  naturelle,ou  acquife  j  Siellccft 
naturelle  elle  s’appelle  faculté,  afçauoir- 
Icfctts&l’ihtcllcéfc:  Si  elle  cftacquüfc,: 
en  toutes  fes  cllc  cft  diftc lubitudc^,  qui  eft  vnc  qualh 
parties  técU  l’intcllcÊt,  par  lemoycn  de  laquel¬ 

le  il  exerce  plurparfaitcrnêt  fon  aftion. 
Ôr  cefte  qualité  ne  conuicht  nullement 
aux  feus  :  attedu  que  les  fens  qu  i  ne  p  cu- 
uent  crrqi  en  leurs  propres  obicâs ,  de 
leur  propre  &  naturelle  vertu  font  par¬ 
faitement  leurs  fondions  :  mais  à  1 ’irt' 
telled,  parce  qu’il  eft  fuict  à  fc  tromper^ 
pour  n'cftrcpas  vucfaculté  dlcdiecôi  dcj 
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términéc  à  chofcs  particulières  feule¬ 
ment,  mais  auiïi  aux  vniuerfcllcs  :  c’eft 
de  cefte  cognoiffancc  habituelle  ,  que 
l  ’on  ented  parler  quad  ôn  dit  que  quel* 
quVn  cft  fgaüant  en  Médecine,  ou  crt 
quelque  autre  forte  d’art  &defcicricc, 
encor  qu’il  n  en  face  aucune  profcfiîon. 
Puis  donc  que  l’expcrience  eftvneco* 
gnôilfancc,  il  faut  quelle  foitafluclk 
ou  habituellekilc  n  eü  pas  aducllc  feu- 
icment,  car  nous  difons  que  le  McdeciiS 
qui  a  gucry  plufîcurs  malades  eft  fort 
expérimenté ,  voire  lofs  qu’il  nepenfe 
ny  à  guérir,  ny  à  trai(3:er  aücutt  maladéj 
elle  cft  donc  habituelle.,  ô£  parconfc* 
quent  en  l’intelled ,  èi  non  en  la  me* 
ttioire. 

Il  ne  faut  point  croire  que  la  feien* 
ce  de  la  Médecine  eu  toutes  fes  par* 
tics  appartienne  à  autre  faculté  de 
l’amc  qu’à  l’inrelleét ,  ny  que  la  Théo¬ 
rie  &  la  pratique  foyent  contraires 
&  incompatibles.  Et  s’il  arriuc  que 
quelqu’vn  qui  ferafçauantenlaThco* 
lie  foit  peuexperimeté  &  mauuais  pra* 
ticienî  là  caufe  n  en  doit  cftre  rapportée 
tiy’auX  tempetam^ns ,  ny  à  ia  contrarie* 
lïédcsfacuitea ,  ny  à  1  incompatibilité 
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ideces  deux  parties  de  laMedecincîmaîi 
parce  qu’il  cft  befoiri  de  beaucoup  de 
temps  &:  dertu de  pour  bien  vaquer  en- 
femblc  &  à  IVne  Ô2  à  l’autre.  Pour  celle 
mcfme  raifori ,  il  u’eftpas  aifé  à  vn  meP 
me  efprit ,  de  fçâüoir  toutes  Icsfcienccs 
qu’il  dit  appartenir  à  rimaginatiuc ,  à 
fçauoir  laPocfie,  l’Eloquence  ,1a  Mufî- 
que,  rartdcprefcher,  la  pratique  de  la 
Médecine,  la  Mathématique , l'art mh 
litaire  »  le  gouuernement  d ’vnc  Repui 
bliqueja  Peinture, quoy  quelles  foyent 
compatibles  felô  fes  maximes.  Ce  qu’il 
dit  donc  du  Médecin  Arabe &  d’Argcn- 
terius  pçut  jeftre  véritable:  Qu’ils 
eftoyent  fçâUans  en  laTheoric  dcle  Mé¬ 
decine  ,  mais  de  peu  d  expérience ,  &: 
malheureux  en  la  pratique:  d’autant, 
comme  ie  croy, qu’ils  ont  crUployc  tou¬ 
te  leur  eflude  à  cefté  partie ,  ne  fe  font 
addonnez  à  l’autre  que  légèrement.  Il 
appert  qu  Argenterius  s’y  cft  ainfi  com¬ 
porté:  car  il  a  tant  voulu  fubtilifer  fur 
les  préceptes  del’att  &:  de  la  méthode , 
qu  c  pour  reprêdrc  ceux  qui  en  auoyent 
traidé  mieux  que  luy,  il  a  perdu  ce  qui 
cftoit  du  deuoir  principal ,  s  cft  mon^ 
ftré  cnfînplusfubtilcnlafcicncc  ,  que 
bien 
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bien  expérimenté  &  heureux  en  la  pra¬ 
tique.  C’eft  le  jugement  que  font  lei 
plus  doélcs  de  ce  perfonnage. 

I  accorde  donc  qu’vn  Médecin  pedt 
eftre  ffauant  Théoricien  j&defeélucux 
én  la  pratique  j  mais  qui!  püiflê  eftre 
grandement  expérimenté  *  heureux  H 
feauant  praticien,  fans  eftre  habile  à  k 
Théorie,  il  cft  impo'ftiblc.  Pour  allée 
droit  en  cefte  profeftîon  il  faut  chemi¬ 
ner  des  deux  jambes ,  Sc  ne  clocher  ny 
dVn  cofté  ny  d  autre.cômenous  voyons; 
par  les  GCuurcs  de  tous  Ici  Médecins 
prefque  qui  ont  iatnais  eferit, Grecs 
tins,  Arabes  >  François ,  Italiens ,  Efpa- 
gnolS,  Allemans,  qu’ils  ont  eftéfçauans 
en  l’vrte  ô£  en  l’autre  partie.  En  la  que» 
ftion,ft  entre  les  cfpcccs  doThy  dropifte, 
telle  qui  cft  d’a:bondancc  d’eaux  dans  la 
capacité  de  l’Abdomen  eft  plus  dange- 
reufe  que  la  ty  mpanite  qui  cft  caufée  de 
vents:  fi  nous  voulons  piqueter  feule¬ 
ment  à  force  de  raifons  ÿ  nous  troiiue* 
rons  aucc  Auerrocs  qu^îl  y  a  plus  de  pé¬ 
ril  à  laTympanitc.  Et  ncantmoins  l’cx- 
pcricrïce  iointc  à  la  raifon  nous  apprené 
que  l’autre  cft  plus  à  ecàindre  &  de  curé  ' 
plus  diSïcik.  E.cs  raifons  font  plus  fô^- 
K  h 
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tes  quand  elles  font  accompagnées  dé  I 
i’expcricnce.  Parce  qu’il  faut  feauoir 
pour  faire,  l’experience  cft  vne grande 
•  maiftrelTc  en  la  Medecine,  &:  toutefois 
cllen’eft  rien  fans  la  fcicnce:  &  tout  cela 
art,  fciencc, expérience, pratique, appar- 
tientà  l’intelleéb.  l’entends  l’experien- 
cc  Medccinalc  ,  laquelle  ne  peut  cftie 
fans  l’entremife  de  rentcndcmcnt&  de 
laraifon. 

Si  l’on  oppofe  à  cela  ce  que  i’ay  rap* 
porté  cy-deuant  de  Galien  ,  qu’il  faut 
pour  cftre  bon  Médecin,  auoir  l’expo 
rienceSd laraifon,  ’eyttTrere/ou' 
qu’il  s’enfuit, puis  qu’il  parle  de  ces  deux 
feparément, comme  dechofes  dluerfcs; 
qucrcxp'ericneen’cft  point  raifon,&  en 
fuite  qu’elle  n  appartient  point  à  l  ame 
raifonnable.  lerefponds  querelle  con- 
fequencenc  vaut  rien  :  car  combien  que 
l’on  traide  en  Philofophic  du  juge¬ 
ment,  de  l’entendement ,  de  1  a  volonté, 

&  de  la  raifon  feparément ,  comme  de 
chofes  differentes,  on  ne  peut  pas  infé¬ 
rer  de  là, que  les  trois  premières  facultez 
foyent  exclufes  del’eftenduëdel’amcî 
comme  fî  la  raifon  contenoit  fciilc,tout 
le  pouuoir  de  l’amc  raifonnable , 
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ncft  toutefois  qu  yne  faculté ,  comme 
les  autres;  mais  qui  les  doit  accompa¬ 
gner  toutes  ,  comme  rexpericnce  doit 
cftre  conduite  par  laraifon.  D*ailleurs 
Galien  en  ce  lieu  là,  par  laxaifori  entend 
l’art ,  la  méthode  &  les  préceptes ,  qui 
font  réglés  générales  ôt  vniuerfellcsipar 
i’experiencc ,  tour  ce  qui  dépend  de  la 
raifon  acquife  par  exercice  en  chofes 
particulières.  Cela  fc  voit  clairement 
par  les  diuers  norns  dontilvfccntrai- 
£tât  cefte  matière  :  car  cri  vn  lieu  ce  qu  il 
appelle  experiéce  Ôc  raifon  ,  en  vn  autre 
il  le  nomme  exercice  &  méthode,  aojo]*’ 
otv  (c  /t^'fio«^)>:afindcfcrcndrcinteIligi-r 
blcj&dc  s’interpreter  luy  mcfmc.  Mais 
toufiours  c’eft  cefte  expérience  Medeci-^ 
tiale  qui  dépend  de  l’intelleâ: ,  &  qui  eft 
vnc  cognoiflanec  des  effets  particuliers 
delà  nature,  &  non  des  préceptes  vni- 
ucrfels  de  la  Médecine,  qu’il  nomme 
raifon  &  methodc-L’intclleâ:  eft  en  pof- 
fefflon  deccs  deux  cognoiffaticcs ,  com-{ . 
me  ic  prouucray  cy  apres. 

Lemcfme  doute  eft  en  la  Médecine 
pour  le  regard  de  s  indications  ;  carvcu 
qu’cllcsfontjfelô  Galien  jCOgnoilTanccs 
fans  obferuationSc  fans  difeours , 

Kk  ij 
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chofcs  tcikiricrtt  ccttaincs  &  apparent 
t€s^  que  fur  icelles  il  n ’eft  pas  befoin  de 
raifonner  ,  il  fcmiylc  qu’clks  ne  font 
point  de  rentendement.  Pour  foudre 
ccftedifficulté  il  faut  entendre  auec  Ga¬ 
lien  que  nous  aüorrs  deux  fortes  de  eho* 
fes  Botoircsj  êc  certainemlt  apparentes, 
fMlefquelksfoiîtfôdécs  les  indicatios^ 
i,es>^n€s  foHtnotoircs  aux  fcns5&  celles 
iàfont  lefokt  dcsdtldicatiôsdes  beftes, 
lefquelles  eftât  blcffécs  ont  en  la  phSta- 
vnc  cognoiffance  naturelle  &  pàrti- 
«utiece  deguerifon  par  le  côtraitc.Si  el- 
k|;$ôt  maladesde  ttauailjclles  fe  portée 
aurfepôs.  Siellcs ont vncefpineaupicd 
comme  le  Lyon  d’Androdus, clics  cher- 
thent  le  moyen  de  îofter ,  Ôc  cefte  indi¬ 
cation  appattient  à  l’imaginatiuc.  Les 
autres fbnt  notoires  à  rintellcd ,  &  tel¬ 
lement  certaines  j,  qu  elles  n’ont  befoin 
fiy  de  difeours/  Kty  de  dcmonftratiôn. 

■  Elles  font  di des* ,  notions  vnb 
uerfclles ,  qui  font  nées  aiicc  nous  j  Sc  fî 
ôppârentGs  à  vn  chacun  qu  clics  ne  peu- 
tren  t  cftrc  mifès  en  controucr  fe,  commC 
celles-ey.  toutes  maladies  font 

guetics  par  leurs  contraires.  Ces  axio¬ 
mes  font  en  rintcllcâ: ,  &:  fur  keux  font 
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fondées  jes  indication^  de  la  Médecin 
lie,  qui  font  cognoijQTanecs  natai:dks,52 
trcs-fàeiîcs  y  veu  qae  célanous  eftnatu* 
tel ,  de  fçaüoii?  qu  ■  vtie  intempérie  chanU 
de,  doit.eftrc  guaie  par  le  froid ,  vnt  ie-^ 
plctio^dc  fadg,  on  vne  abédanec  d’au* 
très  Htirnénrs  par  cuacuation»  Que  ce 
qui  cflî  fuperflu  doit  eftcc  ofté&  remis 
ccqui  cfthorsdcfonlicn.  Etpatcxiqiaxi 
tout  ^ela  çft  cogna  »  mefmc  des  plus  ig* 
notas  ^e  tout  le  peuple,  les  indications^ 
fclonéalietl  »  ne  font  point  partie  delà 
Médecine:  mais  fetüemcrit  elles  fontvrt 
eonwneocemcnt  d’achéminement 
methode  y  ^  ci 

Gar  il  faut  mettre  en  effeû  paitkulkre- 
ment  ce  quelle  nons  môftrecagencfali  Med. 
P  pur'  exemple ,  fî  quclquVn  cft  maiade 
d’abodancede  bile  aux  cauitez  du  foye^ 
l’indication  cft  de  l'cuacucr,  comme  fu- 
perftuc:&î  fur  ce  premier  aduertifkmêt; 
c  cft  au  fage  &  expérimenté  Medec-iô  de^ 
cofidercr  fi  elle  a  befoin  de  preparatton 
^uparanant  ,dc  ptedrek  poinâ  delW-? 
cafion  ,àc  d’ordonner  la  quantité  du  teï 
n>ede  à  proportiondumal ,  la  forme  ,; 
félonie  lieu  où  cft  le  mal ,  &  f  cfpccc ,  fe-' 
loak  qualité  de  lliimncur ,  la  cOftiç 

^ 
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plcxion  du  malade.  A  vu  la  calTc  fera 
-plus  vtilc ,  à  vnauti^c  le  Rhubarbe ,  la 
îvîannc  ,  ou  la  Scamhionée.  Ceftuy-là 
dit  Galien,  qui  fçait  bien  parfaire  ce  qui 
cft  monftré  par  l’indication  mérité  de- 
ftre  appelle  vrayement  Medcci^ ,  755 
O  T^'HcmfÂd'miV  Il'  ad- 

ioufte  que  pour  paruenir  à  cela ,  la  mé¬ 
thode  K  Vcxperience  enfembié  fotttiig. 
ceflàires  ,  quoy  que  lc$  Empiriques  fc 
contentent  de  l’cxperience.  C'cl}:  pour 
xcuenir  au  propos ,  qu’il  cft  tresihccef-* 
faire  à  vn  Médecin  de  %auoîr  parfaite¬ 
ment  la  methode,&  d’eftre  grandement 
çxcrcéà la  pratique,;  •  . 

Si  donc  le  Charlatan  feprefcntc  ar¬ 
mé  à  la  Icgcrc ,  &  muny  feulement  de 
quatre  réglés,  comme  dit  l’Exa- 

i8«.  /n  m^n  j  CO»  très  0  ^mtro  Yeglâsde 

IÏ9. qu’il  aura  apprifes  en  courami ,  pourra 
t’ii  çognoiftrc  en  quelle  partie  du  corps 
®ft.4ftlfc. chaque  maladie,  pour  y  appor¬ 
ter  le  remede,  comme  il  cft  requis  ?  Sera 
t  ifen  fon  pouuoir  de  cognoiftre ,  s’il  y  a 
pjufieurs  maux  compliquez  enfcmblej 
pour  .les  vaincre  par  vnc prudente  mix- 
tiondes  remedes ,  quilcs  regarder  tous? 
t ’il  cajpablc  aucc  fa  pauurc  &  che  u- 
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ue  imaginatiuc,  de  diftijigucrks  ma¬ 
ladies  ,  qui  ont  quelque  affinité  &  pro¬ 
ximité  de  figues, &  de’ fymptomes  ?  lucs 
fièvres  doubles  tierces  ou  triples  tier¬ 
ces  d’auec  les  quotidknes  j  Certaines 
fiiffôcations  de ^latrice  d’àuec  Tapo- 
plexie:  la ncfrctiquc,  d ’auec  lacolique \ 
les  coliques  bilieufcs  d  aucc  les  coli¬ 
ques  ordinaires:  laPlcumfic,d’auccrin- 
flammation  du  fôye,  ou  des  mufclcs  de 
V abdomen  :  les  douleurs  de  la  veflîccau- 
fées  du  calcul,  d’auec  celles  qui  font  de 
phlegme  pourry  ?  en  telles  difficultcz 
journellement  ils  commettent  des  fau¬ 
tes  fi  lourdes ,  au  prciudice  des  panures 
malades,  que  les  maladies  ne  font  pas* 
plu^crillcufes. 

$  irau  iheur  de  rExamen  euft  efte  Mé¬ 
decin,  il  euft  parlé  de  tout  cela  en  autres 
termcsnl  euft  appris  enf  pratiquant, qu’ît 
eft  befoin  d’vn  jugement cfpuré,verfé 
CH  la  fciêce ,  cnticremét  brifé  à  la  pra¬ 
tique.  Autrement,  qu’il  n’y  aquedela 
fortune ,  ôc  des  fautes  de  confcquence  î 
parce  qu’il  y  va  de  la  vie.  Nous  auons 
veu  des  Empiriques  ignorâs  donner  des 
remèdes  repcrcutifs  au  commencement 
d!  vue  fquy  nancic ,  &  faffoquer  le  mala^- 
l<^kïnf 
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4ü,p^rj:e  moy^nVîi  Chirurgien  cfucnté 

èc  malhabile,  en  penfant  de  la  main  Ic^ 
«cferquclles  viceréçîs  d  vn  jeune  homme. 
lûy«pupa,  leuisrf récurrent ,  &  par  mef. 
me  moyen  le  fil  4e 4 parole:  Il  en  de¬ 
meura  ip«et  le  re^e  4c  la  vic.Au3ç  mala- 
des  4e  peftp  ils  donnent  la  Theriaque 
îndiïeremment,  voire  ^  ceu:^  qui  ont 
vn  phl^mo  en  rintcricur.Le  mal  eftoit 
n0çz  perilkmc/ans  y^dioufter  le  veniin 
de  leur  ignorance  :  mais  le  mot  de  pefte 
yne  e^cufcqui  couure  toutes  fortes 
de|aute§.  X^ngins  fage  èc  fçauantMç- 
dçein  fe  plaint  d’YLn ignorant ,  lequel  en 
la.  cure  des  ülvres  ardentes  cmplpyoil 
foute  ^n  eftude  à  ofter  la  aoirççuï 
de  là  langue  à  force  de  lauemens  de 
bouche  i  comme  Ifi  cét  accidcn^etift 
fftéjla.çaufe  du  mal.  Telles  folies  fc^ 
foyent  dignes  de  rifée  ,  h  elles  n’c- 
ftoyçnt  point  de  cpufcquence  ^  pour 
les  malades^  Il  n’y  a  point  de  raifon ,  an 
beu  d ’efteindre  le  fep,  de  s’arrefter  ï  bla- 
fhir  la  cheminée  aucc  de  lacraycoude 
la  cerufe.  Cç  font  des  cffecis  de  la  prati¬ 
que  folitaird,  Sç  qui  s’émancipe  de  la 
conduite  des  preeepres  &  de  la  methp- 
de.  Pourquoy  jç  ui  eftoune  de  ce  que 
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nous  voyons  des  hommes  d ’efpritjpoc- 
tcrccsabufeurs,  &  foufteniraucceux,' 
que  le  hafard  peut  fnppleer  au  defaut  de 
la  do6l:rine  :  cpmnic  ceftuy là  ancicntic- 
jnent  qui  aympit  mieux  vnc  goutte  de 
bonne  fortûne,  qu’vqcmcrdcboncf- 
prit  >  ;  par¬ 

ce  .difent  ils  ,  que  l’on  voit  des  Empiri¬ 
ques  ,  qui  qe  fçauent  rien  que  le  cou¬ 
rant,  rencôtrer  plusheureufement,  que 
certains  Médecins  confommez  de  long 
teps  à  la  Théorie  de  la  Médecine.  Tout 
cela  cft  de  rartifiçç  des  Charlatans  &C 
des  meneurs  d’ours  pour  donner  du  efe- 
ditàlcurmithridat. 

Les  Médecins  fçauans  quî  n’ont  que 
peu  ou  point  dexperiet|ce  de  prati¬ 
que,  negueriflent  point  :Tçs  Charlatans 
qui  n’entendent  que  la  drogue  &  la  pi - 
ftolc,  font  tous  trompeurs:  mais  les  do- 
âcs & experimetez  Médecins  ont  touf- 
jours  l’heur  4’ vn  bon  fuccez,  s’il  eft  poT 
lible  :  parce  qu’ils  n’ont  point  de  fortu¬ 
ne  que  leur  fçiçnçc.  Leur  prudence  les 
rend  heureux  en  leurs  cures  jquand  mçf- 
mes  le  ciel  ^  leieftoilesferoycnt  con¬ 
traires,  il  font  ccqu’ilfâut,  iüneman- 
queqt  lanvah  de  conduite.  Les  Ch  via- 
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tans  qui  vendent  leurs  drogues  fur  le 
Theatre  62  âutres  tels  impofteurs  n’ont 

quvne expérience  folle,  cuius  fittis  cem 
fjjors.  Galien  les  compare ,  rJi  jco'Cvs  pv- 
■ar'zaÇfe'cny ,  parce  qu’ils  joüent  comme  à 
trois  dez  la  fanté  deceux  qui  fe  fient  à 
leur  bezoar^ôi  à  leur  or  potablc.il  vaut 
mieux  fuiure  rcxpericnce  des  fages  Mc' 
dccins,  diéle  par  Hippocrate,  îsrgï^. 

Gcft  à  dire  expérience acquife 
par  vu  long  exercice ,  6c  fous  les  ailes  de 
îaprudence,  qui  cftfaplus fidclccom- 
pagne  jcar,  comme  i’ay  dit  ey-deuant, 
îèparément  elles  font  lins  fruit  &muti- 
V.  les  r  vnc  Sc  Tautre,  ^ 

orr^cf.  ^  Xopi d'^cL'iL'roi.  Saluftc  parlât  du  con- 
^  f<||ce  fcmblc  mettre  fin  à  co¬ 

ite  difpute.  Vtrtimque  ^er  fe  indigenS  fà\t'‘ 
il  J  altemm  alterius  atéxilio  indiget.  C’eft 
dÔ  c  vn  abus  de  croire  que  ces  deux  font 
incompatibles ,  &  qu’il  faut  eftre  m'au- 
uais  Théoricien,  pour  eftre  habile  en  la 
pratique  de  la  Médecine. 

Xiesieunef  Sur  ccmcfmefuict fc prcfentccnco- 
Medeettts.  difficulté  :  fi  vn  jeune  Médecin* 

doit  eftre  plus  certain  en  fes  cures, ayant 
beaucoup  de  fcicnçc ,  6c  peu  d’cxfcricn- 
cc,  qu’vu  vieillard  qui  fera  peu  fjauant  ^ 
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mais  de  long  tcmpsvfîté  à  la  pratique. 

Il  y  a  de  grandes  raifons  pour  le  foufticn 
dclVn  &  de  l’autre  party,6f  le  iugement 
en  cfl:  difficile.  Car  fi  nousfuppofons, 
qu’ils  foyent  égaux,  tant  pour  ce  qui  eft 
dclabôtéderefprit  ,quepourleregard 
des  habitudes  acquifes  i  faifant  conipa- 
raifon  de  la  fçiencc  du  ieunc  auec  l’cx- 
periencc  du  vieiL^dc  la  fcience  du  vieil 
auec  l’cxperience  dù  jeune ,  il  y  a  de  l'ap¬ 
parence  qu’ils  doiucnt  cftrecfgaleincnt 
heureux  en  leurs  pratiques. 

Le  jeune  Médecin  citant  fçauant» 
prudent  iudicicnx ,  pour  auoir  vnc 
grande  conduiteà  raifon  des  préceptes 
&  de  la  méthode laquelle  mefnic  luy 
apprent  les  expcrieces  du  paflë  :  de  nta- 
nierc  qu’il  ne  peut  auoir  fi  peu  d’vfage 
auec  cela,  qu’il  ne  face  des  mcrueilles, 
félon  mefme  l’opinion  d’Auicenne.  En 
certaines  occafions,  à  force  d’cfprit,  &2 
par  conieëlures  artificielles ,  il  peut  in* 
uenter  des  moyens  de  guérir,  où  l’expe- 
riencenepeutrien }  comme  Galicneft 
1  tcfmoin  d’auoirluy  mefmccn  des  ma-  j 
ladies  peu  frequetes  trouué  des  remèdes  f.  ith. 
contre  l’experiêce,  laquelle  en  cela  il  dit 
cftre  inferieure  à  l’inucntion  desrçmc- 
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des,  qui  fe  par  vnc  vraye  dcmôftr^  f 

tipn,  Ciccron  die  de  LucuUus, qu’il  nV 
uoit  nulle  C2g)eriéce  de  laguerre  quand 
P  partit  de  Rome ,  eüeu  Capitaine  ge¬ 
neral  de  ratmée  contre  Mitheidates; 
naais  qu’il  fit  vne  fi  grande  diligence  dç 
lire  les  Hiftoriens ,  &  d’interroger  les 
vieux  Capitaincs'ûir  chaque  d9ute,,quc 
lors  qu’il  fut  hcloin  de  mettre  la  main  ^ 
rocuutc  i  il  fut  trouué  vn  très- vaillant  ôc 
tres-fuffifant  Capitaine.  • 

D’ailleurs  auffi  le  vieil  Médecin ,  qui 
fcradelong  temps  expérimenté  8c brifé 
au  gQüucrncmët  des  malades, peut  awee 
le  peu  de  fcicnccqu^laura,s’cftrefQi'mé 
des  règles  en  refpriti  8c:  quelque  maftic' 
rcd’hàhitudcs  fur  fcsobferuatiQns, 
fes propres  expcrienccsjdc  manière  que 
ccli  pourra  fiipplccr  au  defaut  d’vne 
plus  curieufe  méthode.  L’art  de  la  Mé¬ 
decine  eft  de  chofes  vniuerfellcs  :  mais 
les  aires  8c  les  gucrifons  fe  font  particu¬ 
lièrement  fur  les  maladcs,i  de  forte  que 
l’excrcicc  apprent  beaucoup  departi- 
cularitcz ,  que  l’art  &:  l’efcholc  n’enfei- 
gnent  point  :  au  moyen  dequoy ,  ceux 
qui  on  t  l’cxpcricnce  font  veus  plus  heu¬ 
reux  ,  &  mieux  rencontrer  en  leurs  cures 
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<|uc  ceux  qui  ont  la  fciëcc  fans  cxpchen-  ^ 

ce;  ce  font  les  paroles  d'Ariflotc  ^  cafl'my. 

?y.o/  q^/uv  'fèi  é/jf-Treifi/ç  ;  Metafh. 

'rif  Am  'rYii\fJL7c%iz^(iA\ly>A’)^vrm.  Puis 
la  bonne  opinion  que  l’on  a  des  barbes  oftitjnedi^ 
grifes  cft  caufe  que  les  vieux  MedeciiiS 
sot  plus  capables  de  guérir,  apres  auoir 
vcutant  de  malades  :  d’où  vient  ce  que 
l’on  dit  communément ,  que  le  Méde¬ 
cin  redonne  la  fanfé  à  pluûeuts ,  auquel 
plufieurs  feconfient.  Multos  fanare  Me-- 
dicum  cm  muln  confidunt.  Au  contraire  du 
ieune  Médecin  ,  duquel  on  fc  doute 
toufiours ,  par  opinion  de  peu  d  expé¬ 
rience,*  de  laquelle  le  commun  peuple 
fait  plus  d’eftat ,  que  de  la  feiencc&  de 
k  fageffe;  comme  fait  foy  la  vieille  rou¬ 
tine  de  leurs  prouerbes  :  mais  cela  cft  de 
la  Philofophicdu  vulgaire,  quine  fçait 
pas  mettre  diftîn(flion  ,  entre  les  ieu- 
nesMedccins  fçauans  &  les  ignorans,ny 
cognoiftrelcs  vieux  Médecins  doâ:es&: 
fâges  d  auec  ceux  qui  font  grolfîers  &de 
peu  de  iugement:  qui  n'ont  rien  dcTair 
de  la  Médecine,  qu’vnc  vieille  cabale  saS 
cfprit  ,  èc  qui  ne  vaut  pas  mieux  quvne 
Ignorance  planiere.  Ceux-là  méritent 
mieux  d’eftre  appeliez  icunesMedccins, 
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attendu  que  trois  ücdcsnefufEroyciît 
pas  pour  les  rendre  vieux  en  cefte  feien- 
ce.  Il  n  impqrte  pas, dit  AriftotCjG  quel- 
qu ’vn  eft  ieune  d  age  ou  icunc  de  mœurs 
ï.  I  yioi  lüù  iî'  tc  ncLfôs.  Morttm 

CAf.y.lti.^  Ij^Yhdt  yeneranda  eft  fenèBus.  Pourre- 
**  *  folutiondonc  de  cefte  difpute,  le  vieil 
&  le  ieune  Médecin  habiles^  corne  nous 
les  auons  deferits,  demeurent  égaux  à  la 
balance ,  pour  ce  qui  eft  de  l’heur  de  la 
Médecine. 

Toufiours  nous  deuons  venir  à  ce 
poinâ:,quelaThcorie.&  la  pratique  de 
la  Médecine  ,  font  en  rentendement  i 
qu  elles  ne  font  point  incompatiblcs5& 
pour  pratiquer  heureufement  que  1  vnc 
&  lautre  font  neceflaires.  Quâd  vn  Mé¬ 
decin  auroit  exercécétarttoutcfavic, 
s’il  n  a  la  fcience ,  il  ne  peut  verfer  fur 
fes  maladesquede  la  fortune  ou  de  l’in¬ 
certitude  :  car,  comme  dit  Hippocrate, 
le  moyen  qu’vn  ignorant  peu ft  rencon¬ 
trer  heureufement  en  fes  pratiques? 

im  Trcù^i  av  L’ignoran-* 

ce  feule  donne  entrée  au  malheur  &  à  la 
fortune  ,dans  la  Médecine,  parce  que  le 
Médecin  qui  fçait  peu,  doute  a  touf¬ 
iours  peur,  à  raifop  qu’il  a  le  pied 
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rne boule,  comme  la  fortune,  Sinon 
fur vn cube,  comme  Mercure,  quieft 
l’emblemc  du  confeil ,  des  arts ,  &  de  la 
■prudence.  l’ay  dit  le  Médecin  qui  fçaic 
peu,  car  comme  l’art  ne  délibéré  point* 
>)  'Ti^v^  y  jS^Aeyeroq.  L’ignorance  par- 
faiSteaufllncdoutede  rien.  Vn  Char¬ 
latan  pour  de  l’argent  promettra  de  re- 
fufeiter.  L’excès  de  fon  ignorance  luy 
rend  toutes  ehofes  poiïibles  en  phan- 
tafie. 


Si  tintellè^  comprent  les  ehofes 
finguUeres.  DetOccafion- 

CH  AP.  XXXIII. 

’AVTHEVRdc  TEia- 
men  adioufte,  &  veut  faire 
croireque  le  fans,  félon  A- 
riftoté ,  eft  de  ehofes  (jpgu- 
Jieres,5i  l’intcllcd  de  cho- 
fes vniucrfcllcs , Siconclut ;  Puifquéla 
pratique  delà  Médecine côlifte  encho- 
fes  particulières ,  quelle  appartient  à 
i’imaginatiuc ,  Si  non  à  l’entendement. 
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Mais  il  fcÉîibk  que  iuftement  au  poîri£t 
te  lots  qu'il  veut  manquer  à  rcntendc- 

ment ,  que  l’entendement  luy  manque 
auflî  refpcâiiuement.Pour  faire  voir  cc^ 
la»  ilfautcxamincrfaprcmictepfopo- 
fition,  qüi  n’eft  vraye  que  d’vnc  moitié. 
jeiV.cA.u:  Le  Cens»  dit-il,  cft  des  finguirets.  ilfen. 
fr.nt,  étM  gf  (ig  Iqs  Çmgülares.  C’éft  Vnc  moitié 
qui  cft  ve£itablc,&:  qui  ne  veut  point  de 
difpüte.  Mais  quand  il  palfe  outrc;&  il 
fouftient  que  rintellcft  n’eft  que  d  vni- 
tierfcls  ,  el  entidimiento  de  los  hniuerjalts; 
c’eft  vnc  picec  dVne  âütrc  couleur ,  à  la¬ 
quelle  toutes  fortes  de  raifons  miquent 
de  garantie.  La  vérité  de  ce  qu’il  met  en 
auant  confifte  cnrintclligcncedespa- 
’  tôles  d'Ariftote  ,  fous  le  manteau  du' 
quel  il  veut  naettre  à  couuert  cefte  par¬ 
tie  defon  Examen ,  te  loger  en  l’imagi- 
natiue  la  pratique  delà  Medeeine. 

L’iritétion  du  Philofcphe  en  ce  lien 
là  cft  denfdgner  quelcfens  &I’cnten- 
demt nt  font  differents ,  en  ce  que  le  fens 
cft  de  chofes  firtguliercs ,  te  l’cnténde- 
inent  de  chofes  vniucrfèllcs.  Il  ne  dit 
pas  que  1 ’entêdcment  ne  comprent  qnc 
les  vniuerfels,  car  il  cognoift  auftîks 
fittguliers  :  mars  il  a  teu  cela ,  félon  fa 
c  ouftuine , 
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èôüftutne,  qui  eft  de  ne  dire  iatnais  rien 
de  fupcrflUiny  hors  de  propos.  Puis  que 
imtcilc6t  a  cela  de cômun  auéc le  fens , 

^u’il  comprent  auffi  les  finguliersiil  n’c- 
ftoitpasbefdînde  rexprimer,  en  par^ 
lant  de  ktlr  différence.  On  ne  trouncra 
point  dans  Atiftotejquc  rentendement 
ibit  priué  de  là  cognoiflancc  des  chofes 
finguliercs. 

Si  1 ’entcndcmeilt  ne  poüuoit  com¬ 
prendre  ce  qui  eft  fingulier,  ce  feroit  ott 
a  caufe  de  la  matière  ,  comme'  croit  S. 
Thomas,  où  de  la  particularité,  comme  f 

veut  Auerrocs.  Or  cét  empefehement  * 
he  peut  cftre  de  la  part  de  la  matière, veu 
que  l’entendement  comprend  bien  les 
vniuerfèls ,  qui  font  materiels. Ny  delà 
particularité,  car  les  Anges  cognpiffent 
les  chofes  pafrticulicrcs,&  les  intcliigcn- 
êes  auffi  qui  mouuent  lès  cieux.  S  i  pout 
donner  vn  mouuethcm  règle  âquclqtic 
chofe  il  la  faut  cognoiftre  -,  ic  ne  ctof 
pas  qu*  il  fuft  poffibk,  que  rintclligcncc 
qui  conduit  le  ciel  delà  Luné  (  ic  parlé 
ky^ïa  doctrine  d’Ariftoté  )  n’euft  pai 
lâcognoiflancedecc globe,  êù  qü’ellê 
fûâ ,  comme  rafnc  aiicuglc  qui  cohduft 
le  moulin,  fans cognoiftte toit tcfôîatty 


530  Examen  de  C Examen 

Icmoulin,  ny^cmouucmcm.  C^and  ' 

nous  faifon/propofition,  Socrates  efl  ho^ 
aw©,l' Autheur  de  l’Examen  pc  peut  nier^ 
qu  ellcncfoit  de  bonne  Dialcdique  : 

3’il  cft  vray  que  toutcspropofitiôs  foyet 
formées  en  rintcllcd  ,  les  termes  des 
propofitions  y  doiuent  cftrc  auffi ,  ou 
bien  fi  Sacrâtes ,  qui  eft  vn  termepartieu* 
lier ,  eft  en  l’imagluatmc ,  comme  veut 
l’Examen,  &  ,  qui  cft  vn  terme  ge¬ 

neral  ,  cft  en  l’intellcd  :  la  propofitipn 
fera  de  deux  couleurs  ,  &  fai  de  d  vne 
moitiéparl’imaginatiue,ouparlaco- 
gitatiue,  &  d’autre  moitié  par  l’enten¬ 
dement.  Ex  femijjlà  cogitatiua  »  dit  Scali- 
£Merc.}07.  get,  ex  alterofemijje  ahintelleêîu.  Toutes 
négations ,  affirmations ,  définitions  j 
comparaifons  vniuerfcllcs  ou  particu-  , 
liercs  ,  appartiennent  à  rintcllcd,  32  | 

quand  l’imaginatiuc  pourroit  former 
vne  propofition  ,  ce  ne  pourroit  eftre 
c:cftc-cy,  Socrates  €jlhQmOiOÙ.Vvnâcstcï* 
ines  cft  vniuerfel,  Il  faut  donc  qu’clÿ 
foit  dçrintelled,  $c  qu’il  ayt  le  pouuoic 
de  comprendre  les  chofes  indiuiduës  &C 
fingulicrcs ,  autant  bien  que  les  vniucr- 
-fçlies.  ILn’cft  pas  pofliblc  de  s’imaginer 
>^commcnt  rintcllcd  rimaginatiuci 
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ic  feroyent  accordez  cnfeitiblc ,  contré 
les  réglés  de  IJExamen  pour  former  cc- 
fte  propofition  de  deux  termes ,  commç 
de  deux  pièces  de  marqueterie ,  l’vn  def- 
quels  feroit  cognu  à  l’intelleO: ,  &  in  co¬ 
gnu  à  la  phantalie ,  &  l’autre  cognu  à  lâ 
phantafie ,  &  incognu  à  rintelleâ:.  Auf- 
fi  toft  vn  François  vn  Efpagnolqui 
ignoreroyent  cntiercRiët  la  langue  IVa 
de  raatre,pourroy  ent  s’accorder  enfem^ 
bleàdifcourir  fur  quelque  fuietj  fans 
fouruoyement  en  leur  conférence.  Là 
raifon  &  l’Ariftotenous  enfçignent^quc 
lors  qu’vne  faculté  met  diftinëlion en¬ 
tre  deux  chofes,  il  faiit  qu’elles  les  Cp- 
gnoiffe.  Quand  donc  nous  difons ,  que 
P  lato  non  efl  lapis,  il  faut  que  la  faculté 
cognoiflfe  ces  deux  termes, l’vn  defqucls 
cft  genre ,  :à  fçauoir  lapis  ^  &:  l’autre  indi  - 
uidu ,  qui  cft  Vlato.  Puis  donc  que  la  cO- 
gnoiflance  d^s  deux  termes  appartient 
à  vne  mefme  faculté  que l’intelle^^ 
cft  fcul  entre  les  faeuîtez  de  l’amc ,  qui 
peut  comprendre  les  chofcsvniaerfcl- 
les  ,&lcs  diftinguer  d’aueclesftngulic- 
tes  i  il  s’cnfniti)|u’il  a’appartient  qu’à 
l’intellcâ:,  de  cognpïftfcenfcmblc ,  &S 
les  vni4crfcls,&  les  ftngulicrs.Lc  Soleil, 
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qui  eft  vue  fübftâttca  fingutierc,  fclou  U 
fciis  de  lâ’ vcUëi  patôift  grand  feulement 
de  deux  pieds,  ou  de  deux  pieds  i&dc* 
my ,  de  diametre  j  ^  ncantmoins  par  la 
force  de  l’entendement ,  nous  f^auons 
qu'il  cft  plus  grand  que  toute  la  terre.  Il 
nepourtoit  feire  ce  jugement  du  SolciU 
Vîlne  le  cognoiflbit  point,  four  faire 
fin, comme  quand  quelqu^vn  dit  de  foy, 
qu’il  n’a  point  de  jugcmlt,c*eft  vnc  pro* 
pôlîtiOn  negatiuc,qui  equipoüe  vnc  af-^ 
firmatiuej  parce  qu’il  ne  pourroit  pas 
dire  qu’il  n’apoint  de  jugementjs’il  n’ca 
auok point.  ï>omefme,quandrÈxa* 
men  louftient  que  la  cognoilTancedes 
finguliérs  n’appartient  point  à  l’cntcn- 
dement ,  c’eft  vnenegatiuc  qui  vaut  vnc 
affirmâtiùe,à  raifon  qu’cireitepeut  eftre 
formée  que  par  l’adion  de  l’entende- 
ment.  ' 

*  ilfaut  tenir  pout  conîUnt ,  que  fin^ 
telkét  peut  cognoiftre  toutes  chofes 
üngulîeres  de  vniüerfelles;&S  partit  què 
cdle  bafe  de  l’Examen  eftant  ruinée, 
fiir  laquelle  il  auoit  bafty  faconclufîon, 
que  lu  pratique  de  ï^s  les  arts  Sc 
toutes  les  fcienccs ,  appartient  à  l’ima* 
ginatiue  ;  ccftfc  dernière  refolutlon  eft 
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jcomme  vnbouiçucrfemcnt  de  tout  fon 
iiurc. 

n  dit  î  quel’imaginitiuc  çft  la  facul- 
té 9  qui  trouue  roecaftou  dc^tcmcdcs  /'''i,' 

-en  la  Médecine ,  U  que  c*cft  vue  do^tri-  «î 

ne  certaine ,  que  la  cognoilTance 
tempsidu  lieujderoçGadonrluy  appar- 
ticnt.Et  tqutccla  pour  fortifier  ion  opi^ 
nion ,  que  cefte  faculté  eft  le  fiege  de  la 
pratique  de  la  Médecine,  Il  cft  vray  que 
la  cognoiffance  de  loccafion  eft  tres-ne- 
cefîaire  en  cefic  fcicnec,  &  que  celuy  qui 
ne  fçait  point  prendre  à  propos  locça- 
fion  de  bien  ordonner  des  remedes ,  &: 
du  régime  des  malades,  ne  peut  rien  fai¬ 
re  qui  vaille.  Mais  pour  la  bien  cognoi- 
firc,  &  comme  l’on  dit,  f^auoir  la  pren¬ 
dre  aux  chcueux,il  eft  befoin  dVn  grand 
jugement,  d’vnc  fcicnce  folidc,  ^  d  vne 
profonde  confideration.  C’eft  vne  ma¬ 
xime  enmatiere  de  pratique  de  Mcdcd- 
nc,qu  il  faut  purger  au  commencement 
des  maladies  agues ,  fi  les  humeurs  font 
émeucs  en  rut  „  Sc  comme  en  orgueil , 

»  op>^»  dit  Hippocrate.  Pourfçauoic  *• 

prendre  celle  occaûon,  il  faut  cogooi- 
ftre  Icfuiet  du  mal ,  l’humeur  qui  en  eft  to. 
la  caufCiSi  Ics  fignes  certains  de  ce  mou« 

L1  iij 
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qcmcnt  impétueux  de  Thumeur  j  pare€ 
que ,  çôme  elle  n’a  point  encore  de  lieu 
arrefté,  Ci  elle  n’eft  purgée,  elle  pourra  fc 
ietter  fur  quclqü’vne  des  parties  nobles 
oix  elle  caufera  des  fymptomes  pires 
que  les  premiers,  &  donnera-dauantage 
d’cxcrcice&:  au  malade&  au  Médecin , 
pour auoir perdu  l’occafion.  Ilcftdonc 
befoin  d’vn  grand  iugement,  pour  cq- 
gnoiftre  ce  poind  de  i’occafion ,  ôc  faire 
ce  qu’elle  commandé.  L’imaginatluc 
n  y  peut  rien,  qu’en  qualité  deferuante; 
mais  ce  n  cft  pas  comme  l’entend  l'Exa¬ 
men  j  vcü  ce  qu’il  dit  au  contraire,  que 
l’entendement  n’y  peut  rien  ,  à  raifon 
que  l’occalion  eft  des  chofes  fingulieres, 
côme  auiîî  toute  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine.  lefçay  que  l’occafio  a  toufîours 
pour  but  quelque  fuiet  particulier, 
que  l’imaginatiue  fournit  à  l’entende¬ 
ment  du  Médecin  les  images deeequi 
fc  palTeen  la  maladie.  Mais  quand  il  faut 
coniidcrer  par  les  lignes  l’cftat  du  mal, 
lacomplcxiondu  malade  ,  le  mouuc^ 
ment  des  humeurs,  èc  difeourir  fur  l’oc- 
cafion  des  remedes ,  laquelle  fe  pert  in¬ 
continent  ,  à  raifon  du  flux  perpétuel  de 
la  matière ,  *  «ro  peuçcV  ‘ms  dAîf.  C  eH 
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àl ’cnteridcmciit  de  faire  tout  cefa  :  car  GaU.  c«m 
de  Ta  part  dé  ritnaginatiue ,  il  n  y  a  <^ue 
dcraucuglementi  comme  de  la  part  de  focrau?' 
l’Examen ,  vric  ignorance  toute  noire. 

Tout  ce  qu’il  attribue  àl’imaginatiuej 
comme  la  cognoiflance  du  temps,  du 
lieu,&:  de  l’occafion  eft  deu  à  l’intelled. 

Tous  préceptes ,  toutes  obferuations , 
toutes  expériences,  toutes  actions  qui 
fe  font  par  conduite  deraifon&  dedif- 
cours ,  font  des  apennages  de  cefte  mef- 
mc  faculté.  Cefte  raisô  de  chofes  fingu- 
lieres  quils  logent  enlâcogitatiue^cft 
vnabus.  Comme  l’eftimatiue  des  be¬ 
lles  eft  incapable  de  toute  raifon  :  l’amc 
raifonnable  eft  le  feul  principe  déroute 
raifon  en  l’hôme .  &  n’eft  point  befoin 
de  cogitatiue:  elle  feroit  fuperfluc,puif- 
que  rintellcét  a  la  cognoiflance  des  cho¬ 
fes  ,  tant  vniucrfelles  que  fingulicres. 

Qm  porejl  ntaius  ,  potefi  minus.  Ariftotc 
définit  la  Médecine  vne  fcicnce  de  l’oc¬ 
cafion  aux  maladies ,  ov 

vlacù.  Puis  donc  que  la  feience  ,  félon 
luy 'mefmc,  eft  vn  inftrument  de  l’intcl- 
.  lcd ,  il  s’enfuit  que  c’eft  à  cefte  faculté 
de  lame  de  trouuer  l’occafion  du  remè¬ 
de  pour  guérir  le  malade.  Hippocrate 
L  1  iii} 
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fcmblc  nou^  enfcigncr  cc^  mefmeei| 
fon  I.  Aphorifme»par  rarrcngemçtvt  de 
ces  quatre  dirions ,  ars  ,  ex^eytentU» 
jioj  rndiciurnicommc  s’il  voulait  dire  qiicj 
c  eft  l’art  qui  trpuueVQCcafiqn  du  remè¬ 
de  ,  par[l  expérience  ôc  parle  jugement, 
C’eft  donc  rintellc£j:  qui  fait  tout  cela, 
intellelius  prd^ticuf,  ï-,’occadô  &  le  temps 
ie  couplent  comme  l’art  ^rc^pericnee, 
felorj  Hippocrate ,  qui  dit  qucfoccat 
feon  eft  au  temps  ,  èc  qu’il  y  a  pende 
,  temps  en  l’occafion.  i  ;^évo$  ’im  cv  4 

Lih.frace-^g^l^Q^  ,  ^  X5^<^oV  OV  4  V’  Et 

ft$onum.  ^  ^  ^  compris  pour 

la  cure  des  maladies  que  par  la  rai- 
ion  &  l’vfagc,  qurcxpcriencc,quiont 
cnfcmblc  vn  mcfmc  rapport  î  car 
comme  la  raifon  commence  par  î’ex- 
pericncc,&;  finit  en  l’expcricnce,  ainû 
i  expérience  commence  par  la  raifon,^ 
finit  en  la  raifon.  Themiftius  dit  doàc- 
ment ,  que  le  fens  &  l’imaginatme  font 
totalement  priue?  de  la  cqgnoiffance 
■^du temps;  »’  AicQyicm  <c  iÂ 
TiXnwTOi  'TCe^ixiTra.ai  Puls  doUC 

que  l’occafioneft  dansiacoufideration 
du  temps,  félon  Hippocrate,  &:  qu’elle 
efi  comme  vnc  commodité  dep^^u  de 
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durée  j  pour  faire  quelque  chofc à  pro¬ 
posé  à  poinft  nommé  :  U  eft  très -cer¬ 
tain  que  lai  co^noiflance  de  l’occafion 
du  temps  n’appartient  qu’à  Tcntende- 
lîjcnt.  Nous  prouuerôs  encore  cela  par 
exempi c.Si  le  Médecin  eft  appelle  pour 
vn  malade  d’^oplcxiç ,  ij  faut  qu’il  rc- 
çognoiffe  incontinent  par  les  lignes 
l’cfpece^  le  dâger,  &  la  violence  du  mal, 
^que  ce  fy  mptomc  caufe  d’obftrudion 
de  cerucau  en  peu  dctëpsfuftbqucroit 
le  malade  a  fi  Ton  perdoit  l’occafion  de 
le  recourir.  Promptement  donc  il  fera 
^out  deuoirdes  oppofer  au  maUpar  cU- 
ftcres,faignées,vcntoufcsfcarifiécs,pur- 
gations,gargarifme$,ftcrnutatoircs,fri- 
él:iÔs, ligatures, &:  autres  des  de  la  Me* 
(dccine.  Les  préceptes  qu’il  a  en  l’enten¬ 
dement  lu  y  efclaii'cnt  en  tout  cela  i  de 
forte  que  par  ce  moyen  il  fçait  prendre 
roccafion  des  remèdes  ,  nommement 
de  la  faignéc ,  voire  quand  le  mal  feroiç 
caufe  de  pituite ,  à  raifon  de  la  caufe  an- 
tcccdentc.  fiyin^Iî^ionon 
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Charlatans. 

C  H  AP.  XX  XIV. 

L  me  dcfplaift  fort  de  cou^ 
dre  icy  8^  de  ramatfer  tant 
de  pièces,  de  diuerfes  cou¬ 
leurs-,  mais  iefuis  cotraint 
de  fuiure  la  route  de  no- 
^  ftre  Examen.  Il  dit  i  que  f imàginatiuc 
1.  aux  grandes  intëpcratures  chaudes  du 
,  “î .  çerucaujtrouue  ce  que  l’homme  ne  peut 

pas  eftant  eii  fantéj  6c  lors  quelle  fe  ren^ 
contre  au  tempérament  qui  luy  con- 
uient  mieux,  elle  fait  dire,  ce  que  l’on 
n’a  iâmais appris.  Il  prouuc  cela  par  vnc 
hiftoire  du  Roy  François ,  lequel  eftant 
entré  en  vn  certam  degré  de  chaleur, qui 
luy  caufa  vnc  maladie  lente ,  fut  poufle 
à  deuiner  qu’il  ne  pouuoit  eftre  gucry. 
que  par  vn  Médecin  luif  :  où  il  fai^ 
long  difeours  du  bel  cfprit  6c  de  l’habi¬ 
leté  des  luifs,  dont  il  attribue  la caufc: 

terroir  d’^g  y  pte ,  où  il»  ont  demeura 
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430. 4ns  au  trauail  qu’ils  ont  foiiffert  en 
leur  voyage,  dâs  Icsdefcrts  d’Egypte;  à 
la  manne  qu’ils  ontmagée,  aux  lionnes 
eaux,  &  au  bon  air  du  pays.  Mais  en 
tout  cela ,  corne  l’on  dit,  il  compte  fans 
fon  hofte  :  &  comme  on  le  voit  paffion- 
né  pour  ce  paccy ,  volontiers  on  le  dou- 
teroit  d’auoir  euen  Tame quelque  poin¬ 
te  du  ludaïfmc  >  veu  encore  ce  qu’il  dit 
du  tempérament  de  lefus-Chrift ,  dont 
nous  parlerons  cy  apres. 

On  luy  oppoferaqu’ildeuoitprou- 
uer  premièrement,  que  les luifs ,  apres 
leur  retour  d’Egypte  en  la  terre  de  pro- 
miflîon,  ont  eu  meilleur  efpritque4e- 
uant  leur  partement.  Car  s^J.  eü  vray 
qu’ils  ayent  eu  meilleur  efpritaupara- 
uant, voire  deuant  que  lofeph  entrait  en 
Egypte, à  quel  propos  chercher  dans  les 
deferts  les  caufes  d’vnc  chofe  quin’eft 
point  ?  Q^and  ie  luy  aurois  accordé 
tout  ce  qu’il  dit  de  leur  bon  efprit ,  ic  ne 
croy  pas  que  la  caufe  en  deuil  eftre  rap¬ 
portée  au  bon  tempérament  d’Egypte , 
veu  que  la  ludée  efl  encore  en  vn  meil¬ 
leur  climat ,  pour  les  bons  efprits, félon 
les  réglés  de  l’Examen}  attendu  quelle 
cft  en  mcfmc  parallèle  quçl’Efpagnc, 
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qu’il  Iqüc,  cpmrticla  fourcc ,  h  quiii:;. 
tçffçricc,  SC  l«  tempérament  des  lettres, 

^  des  bons  çfprits. 

le  doute  fort  fi  les  luifs  ancienne-»- 
ment  ont  eu  meilleur  erprit  que  les  ? 
Grecs,  mîtis  ic  ne croiny  iamais  que 
ecux  dc  presét  qui  font  comme  la  lie  du 
mondes  ay'et  rien  qui  doiuc  cftre  rais  en 
comparaifon.pour  ce  qui  eft  de  refprir, 
auec  les  bons  cfprits  de  la  France  &  de 
ritalic.  Non  pour  maquer  de  bon  tem¬ 
pérament  ,  mais  faute  de  bonne  inftm- 
Êtion  i  à  raifon  qu’ils  font  comme  cfcla-. 
lies»  bannis  de  laconuerfationdesau-* 
très  homes, , Si  les  anciens  luifs  auoyent 
eu  les  cfbtitsü  rclcncz  au  retour  dcl’E- 
gypte,  ils  deuoyent  en  auoirnionftré 
quclquecfchantiiion  au  faid  des  lettres 
ôc  de  la  pieté.  Pour  le  regard  des  lettres, 
nous  n  auonsrien  d  eux ,  qui  approche 
de  ce  qui  nous  eft  refté  de  l'excellence 
des  Grecs,.  Car  ic  ne  comprens  point  icy 
ce  que  les  Prophètes  nous  ont  laifTé,  qui 
font  œmircs  du  ciel  &  de  reuclation , 
plurtoft  que  d  cftudc  &  de  bonefprit» 
Deux  ou  trois  exceptez ,  qui  ont  eferit 
du  temps  dp  Sauucur  ,  comme  Philon 
luifSc  îofephc,qucls  autres  luifs  auon^. 
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nous  qui  àyent  fâiâ:  raonftrc  d Vnc  do- 
ûrincfignalce?  Pour  cc  qui  regarde  la 
Religion  6c  les  fainctes  lettres ,  toute 
PEfcriturc  (aindc  faift  elle  pas  foy  de 
2a  durtc  de  leur  cfprit  ï  Iis  font  appeliez 
(£  cMK*if>0TÇ^^\ci,  teftesdu- 
res ,  dans  ceruicts  «  à  raifon  de  Icut 

enragée  opiniaftreté.Si  lobftination  eft 
vn  ligne  d’ignorance  ,  en  quelle  efti^ 
me  lesdeuons  nous auoir,  puis  qu’ils 
n’ont  adioufté  foy,ny  aux  Prophetes^ny 
à  la  parole  de  Dieu ,  ny  aux  Apoftres  ? 
Hieremic  leur  crioit ,  ^mbulate  in  ~via 
bma,  ^  dixermt ,  non  ambuleéimus.  la¬ 
dite  'yocem  tuhs ,  dixerunt  ^  non  Mdie- 
ntÈs.  De  fôrtc  que  le  bruit  de  leur  opî* 
niaftreté  cftant  venu  iufqucs  aux  orciU 
les  desPayens ,  Plinca  tefmoigné  d’eux 
que  la  terre  ne  porte  point  de  nation 
plus  Qbftinentët  attachée  aux  fupcrfti- 
lions  de  la  Magie,  t  Nuila  gens  Magi*  ^ 
frfcrflimnilms  ohÛinamr.  Theodorctdit 
que  iajftupidité  grofïîcrc  de  leur  cfprit  >  * 

dfMdfisLi  cft  digne  de  commifera* 
tion,vcu  ce  que  récite  d'eux  Efaye, qu’ils 
i^orent  la  vérité  de  la  parôlc  de  Dku  ; 
cutnbicn  qu’ils  ayentcftcinfttuitsâux 
fain4t§  6£  facrez  miôeres, depuis  le  com- 
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mcncemêt  de  leur  vie’,  iufqu  a  leur  dcr. 
nicrc  vicillcflc.  Puis  qü’ily  auoit  fuict 
de  douter  de  la  füffisacedcs  Iuifs,pour. 
quoy  tient  il  cela  comme  refolu  ?  puif; 
que  les  luifs  ne  font  point  d’efptit  plus 
rclçué  i  mais  feulement  plus  habiles  à 
tromper, que  le  commun  des  autres  na¬ 
tions-,  tout  ce  qu’il  difcourticy  des  de* 
ferts,  du>on  air ,  &  des  bonnes  eaux  de 
ÜEgypte,  ncftquvnc  maniéré  de  dccla* 
tnationicttécau  vent,  comme  engen¬ 
drée  du  vent  d’vne  folk  phantafie.  Si  les 
luifs  n  ont  point  de  meilleur  cfprit  que 
les  autres  nations,  furquoy'pcut  eftre 
J  fondé  tout  ce  qu*il  narre  *  icy  du  çct- 
pag.  Il 8.  w^au  brûlé  de  la  colcrc  brûlée  des 
k  luifs  &  des  Egyptiens  f 

Mais  ien  aypeu  mcmpcfçhcrde  di¬ 
re,  quand  i’ay  leu  ce  quildifcourtdü 
Roy  François  ;  quefonimaginatiuc,  à 
raifondela  colcre  brûlée  de sôcerucau, 
s’eflcua  de  quelque  poinét,  &  fcrchcon- 
traauecrimaginatiucdcs  luifs:  de  ma¬ 
nière  qu’ il  eut  aufïitoft  en  l’amc , &  dc- 
uiria  qucfonmal  ncpouuoitcftreguc- 
17  que  par  vn  Médecin  luif ,  Setenoit 
f  odas  la  proposdcçcla,  autant  defoisques’au- 
U  ^'refeia  guvcntoit  la  chaleur  de  fa  fiè  vre ,  pareç-» 
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que  lors  f^hatafic  entroit  en  tel  degré 
de  chalcur.qucceluy  de  la  phantafic  des  ^Ex.ch.ii  ' 
enfans d  Ifracl  :  il  deferk donc ccftehi-  £^, jpg] 
ftoire ,  &:  faiéfc  parler  le  Roy  François  k 
comme  il  luy  plaift,  &  croyquilcuft 
adioufté  cncores  à  cela ,  s’il  s’en  fuft  ad- 
uifé ,  que  ce  Roy  euû  eu  auffi  l’opinion 
d’adorer  le  veau  d’or  >  il  la  chaleur  de  Tes 
accez  fuit  montée  feulement  d’vn  petit 
poinél; 

Tout  cela  me  remet  en  mémoire,  ce 
que  dit  Paracelfe;  que  l’imaginatiueeiü 
femblabie  à  la  poix ,  laquellealapro- 
priete  de  s  attacher  aifement  à  quelque 
chofe ,  &:  d’eftre  autant  facile  à  enflam¬ 
mer, que  difficile  à  eftre  efteinte.  11  don¬ 
ne  tant  de  vertu  à  celle  faculté  d’imagi¬ 
ner  ,  qu’il  dit  que  la  peftcentempsdc 
contagion  peut  eftre  communiquée  de 
i’vn  a  l’autre ,  non  par  le  moyen  de  l’air; 
mais  de  rapprchcnfîon&  de  l’imagina- 
tiue,  qui  eft,  dit-il,  vn  poifon  en  temps 
depefte.  L’imaginatiuc  du  Roy  Fran^ 
çois ,  comme  la  poix  de  Paracelfe ,  s’at- 
tachoit  au  Médecin  luif,  dont  elle  nç 
pomioit  eftre  feparée,  lors  principale¬ 
ment  de  l’augmentation  de  fa  fièvre, 
f  omme  la  poix  deuient  plus  adhérente^ 
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Jjluso^trâpptofchedu  feu.  É’imagiy;: 
tint ,  félon  et  jPlôÿ  dcsfoufleurs&  des 
împoftcuïs  ^  péut'  feule  i?cndre  vn  hoin- 
mt  peftifeté  eri  vh  pâys  fain  &  net  de 
toute  côtagi6n.Dc  mefmck  RoyPran- 

çôis,  félon l’àuthêuf  dcrFxatnen^qüî 
cft  vu  àlambiqueut  de  tempefamens,^ 
par  la  feule  chaleur  dcfâphanta{îc,eft 
entré  eh  opinion  d’vn  Médecin  luifi- 
combien  qu  il  n’en  cognuft  aucun , 
qu’il  n’euft  aucun  luif  qui  l’affiftaft. 

Pour  parler  donc  ferieufchietit  de 
celle  afïaite  i  ii  eftcfôfabk  qhckRoy 
François  lors  de  fa  maladie  àefté  fondé 
en  cefte  opiniô  >  fut  le  bruit  qui  a  cours, 
que  dans  eeUe  racaille  de  luifs  vaga¬ 
bonds^,  quelqucS'Vns  ont  acquis  du  cré¬ 
dit  en  la  Médecine  î  &  fur  l’occafion  dé 
fa  fièvre  qui  éftoif  longue ,  ôc  plus  lente 
que  violente ,  voyant  que  toutfecours 
luy  eftoit  inutile,  à  raifon,  pcut-cftre,en 
partie  que  la  confiâce  qu’il  deuoit  auoif 
d  fes  Médecins  s’eftoit  perdue  pârfopi- 
nioû  qu’il  eut  dvn  cftranger  î  il  fit  ve¬ 
nir  k  Sdcdcein  îuif,qiïi  le  guérit)  dit'il» 
aiicc  du  laièfc  d’AfnelTc:  cardevoulok 
auec  l’Examen  jjquc  f  imaginatiue  ren*^ 
due  luiftîe,  par  la  chaleur  de  la  fi  évrci 
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i’iytportc  à  dcfircr  vu  Mcdecin  luif;  ce 
fcToit  vnc  folie  Efpagnok,  fie  vnc  im* 
poftarc  iiidaiquc  ^  qui  ne  trouüefoit 
mais  piity  deçà  les  monts.  Quand  ce 
Koyeuâcu  vnc  maladie  froidcicomme 
vnc  indifpofîtion  de  cerneau  caufoc  de 
pituite ,  ü  n’enft  pas  laide  dauoârcede 
volonté^  fondée  pludodrurrimagina** 
tiuc  malade  du  vulgaire  •  fox  la 
ficnne. 

Cela  dûtic  foit  noté  dans  nos  hüfoi^ 
res ,  qu Vn  Médecin  luif*  faiO:  venir  de 
Condantinople  m  Erance  a  gucry  le 
ÎLoy  Ffoniçois  aacc  du  laiét  d’ AfneÇe.  li 
faiioit ,  pour  ordonnée  ce  remede ,  cfoe 
defoendu  d'Abridiam,  èc  auoir encore 
quelque  telle  de  la  bonne  imaginatine 
des  etifons  d’irtaël,  nourrisde  manne 
dans  Icsdefcrts  de  l’Egypte.  Les  Mede* 
cins  de  France eftoyent  trop  Afncs  pour 
ordonner  du  laiél  d’ Alhc^  à  ce  Roy 
malade.  Au  bout  du  compte  ncant’^ 
itnoias  on  ne  troaue  point  aurdledu 
tnôdc  )  dciiieillenrs  Médecins  que  ceuJt 
de  la  Fiances  tant  s’en  faut  que  l’on  doi*- 
bcicur  pteffetet  les  Médecins  luifs,  lc)& 
quels  font  plustkhcsdçmalcdiK^iOn* 
qucd’itiduHtki  fie  plus  habiles  ktcgça* 
M  m 
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'ter  vn  vieil  habillement  >  qu'à  reparci 
vn  corps  atténué ,  &:  amender  vne  fanté 
altérée.  le  ne  doute  pas  que  quelques- 
vns  d’entreeux  ne  fc  foyent  rendus  bons 
-Médecins  comme  les  autres  par  le  tra¬ 
vail  de  l’cftude  :  mais  querîmaginatiuc 
des  enfâs  .d’Ifraël  nourris  de  manne  lors 
de  leurs  manûons ,  ayt  efté  transférée  à  ^ 
.ceux  cy.  de  main  en  main  ,  &  qu’ils  en 
foy  et  plus  capables  de  pratiquer  la  Mé¬ 
decine.:  c’eft  vne  rcfueric  à  laquelle  ic 
trouucauiiîpcu  deraifon,  qu’à  foufte- 
nir  la  couleur  noire  de  la  neige  auec  A- 
"naxagoras,  &:  l’immobilité  du  monde 
auec  Zenon.  Les.anciens  luifs  n’ont 
point  fait  plus  demi  racles  pour  le  faiét 
des  fciences  que  les  autres  nations 
Dieu  ne  leur  a  infpiré  quelque  grâce 
particulière  ;  &  quand  ils  auroyent  eu 
aurant.d^fprit ,  plus  encore  que  ne 
porte  l’Examen  ,•  on.  ne  croira,  ianiais, 
ceux  cy  enpuiffent  ricn  retenir ,  veu  le 
changement  du  temps,  de  moeurs,  de 
conditions ,  de  nature ,  de  nourriture , 
de  pays,  commelcs  enfans  bien  fouucnc 
ne  letiênent  rien  des  vcrtus&dc  l’indu- 
ilfic  de  leurs  parens  j  ceux-cy  de  mcfmc 
pcuucnt  n’auoir  aucune  vené ,  des  tefti- 
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fcules  de  Icuts grands  pères.  Le  change¬ 
ment  de  temps  &  de  lieux  leur  afaiâî 
perdre  cefte  imaginatiue  prétendue  de 
ï’Examen, comme  la  forme  des  longues 
telles  des  Scy  thes ,  en  Hippocrate ,  fül^ 
perdue  parla negligctice deshommes , 

*  'tLu  ÂfièX(Àct9  etv^pûrTroy.  Il  eft  j- 
vray  qu’ils  font  toufiours  luifsdefcen^^^* 
dus  d’Abraham  :  mais  comme  au  naui-  he. 
ire  de  Thefeus ,  en  fin  il  it’y  âuoitplus 
laine  du  premier  drap,  il  ne  leur  eft  refte 
que  la  malcdiüion  j  &:  l’opiniafireté, 
dont  ils  joüyront  à  iamais  comme  d’v- 
be  renjte  foncière  qui  leur  a  elle  acqu  ife^ 
non  par  fuccelîîon  de  temperamens» 
mais  des  deniers  de  la  vcnditiô  du  Mcf- 
fic,  qü ’ilsattedcnt  encore.  Il  n’y  apoint 
d’apparence  querimaginatiue  de quel^ 

^  qu’vn  des  enfans  d’Ifraéi, pourexem- 
plc,  delà  lignée  de  Ruhcn,ayt  laifle  vnc 
fuite  de  Rubens  l|  longue,  qu’elleayt 
peu  continuer  iufqucs  au  Médecin  luif 
du  Roy  François,  &  autres  Maflbreths 
d'Efpagnc&:  de  Portugal.  Si  rExamen, 
par  opiniaftreté  ludaïque  veut  conte- 
fier  fur  la  pofiîbilité  de  cefte  fucceflîon^ 
i  en  attends  la  preuue,  comme  les  luifÿ 
attendent  le  Mclfîc, 
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I^çslwfs  pfuiwnt  auoiï  de  l’inclinsfc. 
tioa  ï  k  Mcdeciaç;,  parce  qu’il  cftaifé 
dc^rcfmper  fous  le  mateau  de  ccftc  prO;. 
feâ4io-K&  que  Ic&cfprits  abufeürsde  ce- 
nation  font  fort  propres  pçur  fedui- 
rQla4i»pücité  foUed’vne  populaccXe 
tUtlgairc  qui  n’eftime  que  ce  qui  cft  rarcî 
ou  vn  peu  çftoigné  de  l  vfage  eommun  » 
court  mcootinent  au  bruit  de  ce  nom 
dc  luif  »  de  forte  que  ûà,  Paris  arriuoit 
m  Charlatan  ainft  quaUâOj  ic  ne  doute 
pas  que  l’on  ne  couruft  apres  luy  com¬ 
me  apres  le  luÜeitant  de  ^erre  Cayer. 
Q’eft  vngrand  auontage  pour  eux  qu’il 
eft  atfé  de  tromper  en  l’art  de  la  Méde¬ 
cine.  In  mlkwtffy  ditPline^  injtnd<t£im 
mms.  Il  fuffifi,  pour  dcccuoir  les  plus 
habiles  >  d’auoir  de  reffrontcric  &  du 
babil  i  comnaenous  voyons  que  la  laiar 
sue  bien  pendue  dVn  Charlatan  ^  luy 
vauttnieux  quefon  l^dithridat.  Puifque 
les  fautes  que  l’on  commet  fous  le  nom 
ée  Médecin  ne  font  punies,  ny  de  cha' 
ftimens,  ny  d’amendes»  ny  de  paroles; 
Dieu  fçMt  s’ils  ont  leurs  coudécsfrtn- 
nhesfurletheatrc.  Tousexcez  leur  fout 
permis fou&levoUedc la  Médecine:  de 
forte  que  cét  art  aaiQurd’hiiy  cft  vn<î 
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intladiciocurablç.  Les  fages  Médecins 
qui  fidclesientcftfôntprofeffion»  co* 
gnoiflijnt  affezlapipcfiet  les  tours  &  les 
“deftours  des  trompeurs ,  pour  les  decU'» 
rer  aux  Magiftrats  ;  mais  au  lieu  d’eftre 
Oüys  oa  IcsblaCntcd'cnuic&de^alou» 
fie,  comme  s’iU'cftoycnt  de  mcfmc  pro- 
fcfiioa  :  De  forte  qu’ils  portent  la  puni¬ 
tion  du  malfai  ,  au  lieu  de  ceux  qui  ie 
commettent.  En  tout  cela ,  fi  nous  vou^ 
lions  prendre  la  peine  de  nous  cognôi* 
firc ,  nous  nous  ingérions  plus  barbares 
que  iesToupinambous. 

Nous  nous  mocquons  des  peuples 
nouucllcmcntdcfcouuerts  de  rAmcri- 
que,  de  ce  qu  ils  baillent  leur  or,  leurs 
perles,  leur  pierreries,  en  efehange  de 
petites  b^atelles  de  nulle  valeur,  qui 
leur  font  portées  de  ces  quarties  de  deçà 
derEurope;  &r  nous  ne, voyons  pas,quc 
nous  nous  laifTonsabufcr  plus  brutale¬ 
ment,  pat  des  Charlatans  luifs  ou  au¬ 
tres,  qui  nous  tirent  des  mains  ce  que 
nousauons  déplus  précieux ,  fous  om¬ 
bre  d’vtie  fanté  imaginaire  qu  ils  nous 
promettent.  On  ne  prend  point  mieux 
lesoilcanx  à  la  glu ,  qu’vn  Charlatan  fur 
leXhcattc  prédra  des  fots  aucc  fon  bau- 
M  m  iij 
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me.  1 1  ne  faut  que  trois  ou  quatre  mots 

nouucauxîcommedelixirjd’cxtraaum, 
d’eflencc,  dcmagiftercj  pourcoypcrla 
bourfe  aux  Toupiuambous  de  l’Euro¬ 
pe.  Le  malheur  cft,  que  toufiours  ou  fc 
repent  apres  :  mais  trop^  tard ,  &  quand 
iln’yaplusdc  remede.  Les  aduertiffe- 
.  mens  que  donnent  contre  cela  les 
mieux  aduifez ,  font  autât  de  comman- 
demens  de  les  fuiure.  Celle  race  de  luifs 
(  dit  Uaniies  Langius  i  célébré  Médecin) 
(ilft.  qui  par  rimpofturc  delà  Médecine,  & 
par  vfures  cfpuifent  lesthreforsdesrir 
ches,  &  fe  vangent  des  Chreftiens/c  dé¬ 
clarent  coulpables  de  leur  ignorance  j 
quand  eftant  malades  eux-mefmcs  (  ce 
queiayveufouuent,  dit-il,  à  Bologne 
&:à  Venife)  au  lieu  de  fc  fier  a  leurs  con¬ 
frères,  il  s  prennent  aduis  des  Médecins 
Chreftiens.  Ce  dode  Médecin  ne  doit 
pas  eftre  fufped  aux  Charlatans  luifs, 
pour  cnuic  qu’il  leur  ayt  portée  :  car 
dans  le  rang  qu’il  tenoit,  toute  la  Char- 
Jatanerie  du  monde  n’eull  pas  cauféle 
moindre  dechet,  ouà  fon  crédit,  ou  à  fa 
fortune. 

Toutesfois  fi  la  brutalité  de  moeurs 
gagne  encore  ce  la  fur  le  vul  gaire,que  4  P 
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mcfprirer  la  rcmôftrancc  de  cc  prudent  ' 

Médecin  ;  au  moins  deuons  nous  ad- 
joufterfoy  aux  fainds  decrets  qui  défen¬ 
dent  éxpreffement  à  tous  Chreftiens  de 
manger  aucc  les  ïuifs,  de  les  fréquenter,'  far.cap\%^ 
de  fe  lauer  aucc  eux  en  mefme  bain,  de  i- 
fefcruir  d’eux  en  qualité  de  Médecins , 

&:  de  prendre  aucuns  de  leurs  remedes,  ’  ^ 
fur  peine  aux  Clercs  d ’eftre  dégradez,  Ss. 
d’cxcômunication  aux  Laïques.  Char¬ 
les  le  Chaiiue  fut  empoifonné  à  Man- 
touë  par  vn  Médecin  lu  if.  Il  fera  donc 
toufiours  plus  à  propos  de  fe  contenter 
des  Médecins  du  pays,  que  de  croire  ce¬ 
lle  Philofophic  phantafquc  de  l’Exa¬ 
men:  car  lî  l’autheur  ne  refuoit  point , 
quand  il  acfcritccladu  Medecinluif; 
le  Roy  malade  refuoit  en  le  délirant; 

S’il  arriuoit  que  les  malades  cntraflciit 
fouuent  en  vntemperamctcfgaré  corn- 
me  ccftuy-là,  &quedcphantai[icilsfuf' 
font  portez  ,  par  rapport  de  tempera- 
mcns,à  délirer,  les  vus,  del  Médecins  de 
la  Chine,  les  autres ,  ceux  de  l’Ethiopie, 

^de  la  Barbarie  ou  delà  Mexique  j  telles 
opinions  dôneroy  ent  plus  de  peine  aux 
alliftâs  que  les  malades  n’en  reccuroient 
de  l’incommodité  delà  fièvre.  Mais  cc* 
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la  ne  s’etot  iamais  veu.iljeft  à  prcfim^f. 
que  cefl:  vnc  fourbe  de  l’Examen  ,&  que 
ce  rapport  de  phitafics  n’a  point  de  fou, 
dement  caîanatiïre,Ien’aymc  point  les. 
Charlatans»  nommément  Icsiuifs,  2c 
parccquc  i’ay  troonc  danscc  tiraidé  de 
l’Hxameti  quantité  de  mauuaifes  drpr 
gués  conâtcsaucc  vn  peu  de  ludaifme; 
ie  me  fuis  refolu  d  eferire  contreeux,  de 
peur  que  les  cfprits  faciles ,  faute  d  ad- 
wc£tiireiiuent,ne  fe  laifiTcnt  prendre  dans 
lappaft  de  fon  ftyle  àl  de  fa  doctrine. 
S’il  m’eftoit  permis  de  foubaittar  vn 
tempérament ^Laymeroig  mieuxpoar 
ce  i^egard  tenir  du  naturel  de  Philippe 
le  bel ,  qui  chalFa  les  îuifs  delà  France  j 
que  de  tomber  en  cefte  mauuaife  tem¬ 
pérature  du  Roy  François. 

le  fçaiy  que  l’on  tiouue  desEmpiri- 
ques,  qui  ont  au  ce  vn  peu  de  dourine 
de  bons  remèdes  dégrades  experkn* 
ces  ,  capables  de  faire  vn  coup  a  la  tra- 
ttcrfc,  en  cas’dc  maladies  defefpcrées  ,^ 
(  car  ks  bons  Médecins  nefom  lamais, 
la  cour  ^  k fortune)  mais  ils  ne  mon¬ 
tent  pas  fur  k  Théâtre.  l  e  fais  encore 
plus  d  ’clbt  de  ccux4à,  que  d  vue  kgicwr, 
de  petits  Médecins  de  village  q«i  b® 
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iobthiibücs  k  rica  ^u’à  prcfcher  furies 
vrines  que  Icurporttnt  les  bonnes  fem¬ 
mes.  Il  y  a  du  pUiûr  à  les  voir  en  céc 
exercice  :  car  les  mines  valet  mieux  que 
le  |cq.  Leuï  ignorance  Ô£  le  defir  de  ti¬ 
rer  la  pièce  d’argent»  leur  font  dire  des 
memeillcs.  A  vn  dcceuxdàfcprefcnta 
vn  iour  vnc  bonne  vieille  >pour  fçauoir 
des  noouellcsdcfon  procès  :  faiétes  pif- 
fer  voftre  procès ,  dit  le  Médecin  ,  àc 
m’apportez  de  fon  vrinc.  Cela  monftre 
bien  que  la  M  cdccinc ,  qui  cft  vne  fain- 
èlc  profeflion ,  cache  fous  fon  manteau 
beaucoup  de  pipcric,  èl  nourrit  vii  grad 
nombre  de  canaille qucUenccognoift 
point.  Pourquoy  ceux-là  font  à  blaf- 
meL%commcSauonarola,Gourdon,Ar- 
nault  de  V illc-neufue  &c  autres ,  qui  ont 
çferit  des  cautellcs  des  Médecins ,  nom* 
mément  fur  le  faid  des  vrines:  ilsdc- 
uoycntdire  des  Charlatans ,  veu  qu*cn 
la  Médecine  il  heft  point  befoin  défi - 
nelfc.  Ces  alumettes  de  tromperie  ôc  d’i¬ 
gnorance  ,  font  plus  propres  pour  des 
coupeurs  de  bourfe. 

Si  tous  les  impoftcurs,quivfqrpcnt 
le  nom  de  Médecin,  &  abufent  de  la 
profefSon ,  eftoyent  marquez  au  front , 
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de  quelque  lettre,  comme  les  cfclaucs 
anciennement  ,  T/f  liteYati  effentfmte 
qui  animo  effè  nolunt  j  ou  dVnc  ;  croix  » 
comme  les lacobitcs  ^  cnTOrient}  ou 
■  de  quelque  autre  marque  »  comme 
Lucian  fouhaittoit  que  fulfcnt  notez 
les  faux  Philofophcs ,  fans  doutenous 
verriôs  le  nomb  re  dcceux  là  beaucoup 
plùs  grand  que  des  autres,  &  que  tel  qui 
a  crédit  dvn  Hippocrate,  ncft  qu’hy- 
pocritc,8£  n  a  rien  en  lame  qu’vnc  vieil¬ 
le  routine  pleine  d’ignorance  ,  ou  de 
quelque  portion  de  cefte  nouuellc ,  &: 
quatricfme  partie  de  la  Médecine  »  que 
l’on  nomme  Charlatancric, 
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Ve  Hart  miUuire  delà  dignité 
de  Capitaine. 

CHÂP.  XXXV. 

L  fcmblcquc  lauthcurdc 
l’Examen  fc  foit  propofé 
d’imiter  la  nature ,  laquelle 
fe  fert  touliours  de^  princi¬ 
pes  contraires ,  en  la  géné¬ 
ration  de  toutes  chofes  :  car  outre  ce 
qu’il  fouftiêt  l’incompatibilité  des  arts 
&  des  fciences ,  6c  qu’il  conftituë  dans 
lecerueau  les  facultcz  contraires ,  àrai- 
fon  des  diuers  temperamens }  fes  maxi¬ 
mes  pour  l’eftabliflcment  de  fon  liurc 
fe  font  la  guerre  ,  nommément  en  cc 
Chapitre  de  l’art  militaire,  6c  s’entre¬ 
choquent  par  tout,  commeles  atomes 
de  Dcmoçrite. 

L’art  militaire,  dit-il ,  dépend  de  la 
chaleur  del’imaginatiue ,  en  certain  de¬ 
gré  ;  5^  la  prudence  en  cela  eftrequife 
plus  que  la  valeur  6c  le  courage  i  ôiil  en¬ 
tend  par  celle  pru  dencc  .vpc  hab  ile  té»  ^ 
\ 
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certaine  fubtilité  d’efprit,  pour  trom¬ 
per  foàÆnacœy.  Il  yadelacontrarictc 
çn  ces  patolcs^-Sa  Philofophic  porte. 

I  quepour  eftrc  prudent ,  il  feut  âuoir  le 
ck»f.  ccrueau  froidjla  prudence  donc  ne  peut 
M  eftre  logée  en  rimaginatiuc  aucç 

l’art  militaire.  S’il  entend  que  la  cha¬ 
leur  que  requiert  l’art  militaire  ,  doit 
cflrc  en  degré  remis,  &c  par  ce  moyen 
qu’il  ne  laifle  pas  de  s’accom  mockr  aucc 
^  prudence.  Cela  eft  quelque  chofe, 
mais  toufiours  ce  fera  du  chaud  &;dà 
froid  cnfemble.  Il  ne  peut  pas  bien  Te 
couurir  de  celle cxcufc,  vcu ce qii’il dit 
*  peu  auparauant ,  que  l’art  militaire  de* 
"^'mande  vn  degré  de  chaleifr ,  plus  que  la 
pratiqüe  delà  Médecine.  Si  donc  pour 
pratiquer  la  Médecine, il  eft  befoin d’vn 
degré  de  chaleur ,  deux  feront  requis 
pour  l’art  militaire .  qui  eft  aiîcz  de  cha¬ 
leur  pour  rendre  vn  homme  cftoigné  de 
cefte  prudence,  qu’il  dit  deuoir  cftre  en 
vn  Chef  d’armée.  Or  pour  cftre  vaillant 
U  courageux  ,fi  outré  cela  ,vntrollîcf- 
mc  degré  de  chaleuV  cftoit  encore  nc- 
cclfaire,  vn  Capkàine  nepourroitpas 
eftrc  prudent/ fubtil  5c  hardy,  fanscfttc 
froid,  fol  5&  cnragé  tout  cnfemble , 
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ion  la  cabale  de  l’Examen, 

En  vn  lieu  ,  il  i  dit.  que  les  hommes  i: 
d  entendement,  ne  font  nullcmentpro* 
près  aux  exercices  de  la  guêtre  i  ôiail- 
leurs  »  que  l’imagination  qui  conuient  i, 
à  l’art  militaire ,  îi’eft  guercs  éloignée  de?'*-?- 
l’entendement  ,  pour  monftrer  qu’il 
fouille  le  chaud  Ù  le  froid ,  comme  il 
luy  plaift  5  &  d’vne  meûne  bouche.  Au 
huîàiefmc  3  &  trcizicfmc  Chapitres  il yj.  ^ 
difeourt  que  ce  qui  coniifte  en  figure,  4, 
corrcfpondanccifcarmoniejprouicnt  de 
labône  imagination  «  comme  efirepro* 
preenfon  vdtemé4&  ncpouuoir  fouF* 
frk  vnc  ordure  fur  la  capc:&cnautrc  lieu 
il  employé  entre  les  proprictcJi  du  Ca¬ 
pitaine  »  qiai  doit  efire  entoilé  fous  la 
bannière  de  i’ixnyaginatiuc  «  félon  fes 
principes  ÿd’efiie  mal  propreâ^  mal  ve« 
fin,  4  MtnQiftjreciadas  de  jy  y  de  fus  cbfu  :  4, 
&  confirme  cclapat  les  exemples  de  L» 
Elocus,  de  Iules  Qtlîssc  «  &  de  Hannibal.  ^ 

Il  n’y  a  en  tout  ce  propos  que  de  lacon* 
tradiéhoQ  «  qu  il  tafehe  neantmoins  de 
faire  couler  fous  diuerfes fortes  d’ima- 
gioatiûe,  hc  diuctsdegtez  de  chaleur  s 
mai»  dansledcfotdredctancdepctitcs 
pomillcs ,  en  voulantabofer  Icleé^ear, 
il  s’abufeluymcfmc. 


55^  Èxamen  dit  s Jéame^ 

Il  eft  en  tort  d^aiioir  pris  tant  depef* 

■  he  à  trouuer  place  pour  les  arts  &rlcs 
fcienccs  dans  les  facultez  de  lame, 

-  dans  les  cellules  du  cerueaii,  &  nés  eftrc 
•  pas  fouuenu dedonner  àlaraifon,&à 
la  vérité  quelque  forte  deretraiâédans 
fon  Examen.  Lame  de  l’homme  cftdi* 
ûe  raifonnablc^  dautant  que  par  la  rai- 
fon  elle  diffère  des  deux  autres  âmes. 
Pour  raifonner ,  elle  a  la  faculté  de  l’en¬ 
tendement  ,  dont  elle  joüittoutefcule,^ 
^neantmoins ,  félon  l’Examen,  les  fa- 
cultcz  de lafenhtiucontauffilaraifon» 
le  difcours,k  iugement,  la  conduite, la 
coguoiCfancc  dcl’occafion,&lesmuen- 
-tious  de  ce  qui  efl:  plus  cxquis&plus 
:  tiotabîc  dans  les  threfors  de  l’cfprit  de 
rhômeleurapparticnncnt.  Il  fauteftre 
belle  polir  croire  cela  de  ces  facultez  bc- 
ftialcs.  n dit, parlant dejart militaire f 
qticccll  rimaginàtiuc,  qui  trouuepar 
fubtils  moyens  les  machines  pour  s’em¬ 
parer  des  forts  des  ennemys,  quel’ort 
croit  inexpugnables,  qui  ordonne  du 
champ  de  bataille ,  qui  difpofc  Icsefca* 
drons,  qui  cognoift  le  temps,  &  l’occa- 
fion  du  combat  &:  de  la  retraiéte ,  &  qui 
fait  les  accords  &:  les  appointemes  auec 
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i’enncmy.  Il  fc  faut  mocqucr  de  ccs  pa¬ 
roles,  comme  d'vncre^uerie  de  malade. 

Il  n  y  a  rie  en  tout  cela^qui  n  appartien¬ 
ne  à  l’intellcâ:,  &:  nullement  à  l’imagi- 
natiuc,  comme  il  cft  contraint  de  l’ad- 
uoüer  luy  mefme.  Il  dit  que  le  tempera* 
ment  cfgal  cft  vn  inftrument  propre 
pour  donner  à  l’home  vncparfaideme- 
mo ire  pour  les  chofespaffeesî  vnc  gran¬ 
de  imaginatiuc  pour  ce  qui  eft  à  venir  : 

vn  grand  entendement  pour  diftin-  ■  t, 
guer,  inférer, difeourir,  iugerj& élire,  y  grande 
Puis  que  ces  cinq  font  adliôs  de  l’en, ten- 
démet,  fans  iGfqucllcsrhomme.ne  peut  diftm- 
ricn  fàire  de  tout  ce  qu’il  dit  de  l’art  mi-  rador 

litairc;  il  ne  deuoit  pas  en  déférer  Thon-  cinar,  iaC- 
ncur  à  f  imaginatiuc.  Il  dit  icy.  que  la  ^ 
cognoiffance  du  téps  &dcl’occafiô  dc 
donner  la  bataille ,  pour quoy  il  eft  be-  *4-  i#. 
foin  d  Vn  grand  &  folidc  jugement ,  ap- 
partîent  à  1  imaginatiuc,  &  neantmoins 
il  confcCfc,  que  iuger  cft  vncaériondc 
ren^ndement.  C  cft  au  Iccbcur  de  con¬ 
cilier  telles  contradidions ,  ou  de  iuger 
rincapacitcdcrExamcn. 

L’imagitutiuc  peut  s  exercer  furies 
cfpcccs  quelle  reçoit  du  fens  comnàun , 
les  mçûcrftes  fcparcr,&  fur  icelles  fc  for- 
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jncr  milk  fortcsdc conceptions:  maii 
tja’cllc  puiflfe  en  roulant  vnc  imagina¬ 
tion,  tirer  vnc  confcqucnGcaucciuge- 
încnt,c  cft  vnc  adion  qui  cft  hon  de  fon 
pouuoir.  Qi^nd  de  loingnous  voyons 
va  corps  cffcrcmcu  de  foy  inefmc,  &  de 
mouucnicns  diucrs,nou  siu  geons  à  i’in- 
fiant  qu’il  cft  anime, fur  lacognoiffancc 
que  nous  auonscn  i’cntcndcnicûî,  que 
ce  mouucmêtncpcüt  cftrc ,  finonà  cau- 
fe  de  famé.  Mais  de  vouloir  qu’vue  tel¬ 
le  cpnfequêccfoitpoifible  à  rimagina- 
tiuc  y  ou  à  quelque  aütrcfàculté  dcl’a- 
mc  ienfitine,  il  ny  apointdctaifon, 
parce  que  c’eft  vnc  faculté  quina point 
de  caifon.  L’imaginatnic  eft  vnepuif- 
faiiccll  baffe  àd  deffoos  de  l’inteilcfti 
qu’eue  ne  peut  rien s’imàgincr  dclana- 
ture  defamc,  ny  douter ,  ny  Croire ,  oü 
dcfcroiir  qu’il  y  aÿi  des  âmes  en  eftre. 
Vnbominc  qui  aura  fans  peine  fouleué 
vu  globe  d’airain ,  d’vnc  notable  giof 
feur  iugera  aufti  toft  par  la  taifon  qu’il 
doit  cftre  creux  ncceûàircmcntacaufe 
de  fa  legcrcté:  ce  que  ne  pourroit  pas 
fttitc limaginatiuc :  parce  que  cefte fa- 

cultéali  peu  dcforccd’infcrcr,&dcrai- 

fonnet,  en  quelque  manière  que  ce  fo\r. 
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«Qu’elle  ne  pourroit  pas  former  vu  mot 
dccinqoufix  lettres,  combien  quelle 
cognuft  la  valeur  &:lcpôuuoir  de  cha¬ 
cune.  Pourquby  Ton  dit  mefmcqucla 
plus  forte  imaginatiuc  ne  peut  pas 
compter  au  deffus  de  trois  ,  tant  s  ch 
faut  quelle  peuftauoir  l’habiletc  de  ran¬ 
ger  &  de  difpofer  en  cftat  de  combattre 
vne  armée  décent  mille  homincs. 

Sans  raifon  donc  il  donne  1  à  l’ima-  < 
ginatiuc  l’inuention  des  machines  de  là  ' 

guerre  :  car  en  confcquence  de  cela, tou¬ 
tes  autres  inuentions  mechaniques  luy 
feroyent  deucs.  Pour  Faire  la  guerre  à 
prefent ,  il  cft  befoin  d’armés,  de  mouf- 
quets ,  de  boulets ,  d’artillerie ,  de  pou¬ 
dre  à  canon ,  te  fur  tout  de  grand  nom-<^ 
brede  piftolcs.  Si  Tinuention  de  tout 
cela  appartcttoit  à  l’imaginatmc  feule  * 
i  cntcndemët  feroit  inutile  aux  homes. 
Xondoutefirefpritderhomme  a  efté 
affez  fort  pour  àüoir  trouué  1  vfage  de 
ces  tônerres  De  manière  que  quclqucs- 
vns  en  ont  donné  l’inuention  aux  dé¬ 
mons  ,  &  cét  autheur  cft  d’vn  cfprit  fl 
bas&ü  brutal  qu  il ay  me  mieux  larap- 
porterà  la  faculté  brutale  de  l  imagina^ 
tiuc.  le  F  appelle  brutale  >  en  comparai^ 
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fon  de  l’intcllcâ:;  &  dis  quelle  feroit  cts 
rhomme  fcmblableàHmaginatiuedes 
belles ,  n  eftoit  qu  elle  eft  efdairéc  de  la 
preitnee  de  l’intcllcd ,  qui  luy  donne 
quelque  relief,  fans  toutefois  luy  rien 
accorder  de  fespriuilcgcs.Mclanàhon, 
de  meilleure  grâce,  enfeigne  que  l’in- 
tcllcfi:  agent  eft  autheur  de  toutes  in- 
uentions ,  comme  de  l’orloge ,  de  la  na- 
uigation,&  d’ autres  sëblablcsî&  néant- 
moins  il  a  efté  repris  par  Scâliger,  àrai- 
fon  que  l’intelleâ:  agent ,  dit-il ,  feroit 
par  ce  moyen  le  principe  de  tout  dif- 
çours  &  de  toute  ratiocination.  Or  fi 
riotcUed  agent  eft  incapable  decela,fe^ 
Ion  Scaliger,  quclleraifon  aurions  nous 
d’en  donner  le  pouuoir  à-rimaginatiüe, 
félon  l’Examen.  le  rexeuferois  néant- 
moins,  s’il  n’auoit  que  cela  d’extraua- 
gant  :  mais  quand  il  adioufte  qu’il  y  a 
vneforte  d’imaginatiuc,  qui  a  le  don  de 
deuiner,  l>na  dtjferencia,  de  ima^rnttuA  a 
Suinadora ,  pour  preuoir  les  embufehes 
del’ennemy  ;  &:quc  c’eft  à  ceftemefme 
faculté,  mais  differente, de  difpofer  l’ar¬ 
mée,  de  donner  le  lieu  aux  efcadrons>& 
de  fçauoir  quand  il  faut  combattre  :  il 
fcmble  mériter  vncrcprimtndc.  Nous 
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examinerons  tout  cela ,  apres  aùoir  dit 
quelque  chofe  de  la  dignité delmtcl- 
lcd ,  &  du  rang  qu  il  tient  erl  la  nature , 
&  au  dcfliis  de  rimaginatiue. 

Dieu  qui  eft  la  caufe  première ,  &  le 
fouucrain  principe  de  toutes  cliofes ,  a 
trois  perfedions  que  ne  peutauoiraii- 
cnnedefes  créatures;  à  fçauoir  deftre 
éternel ,  depoüuoir  tout;,&  de  fçauoir 
tout.  Les  Anges  ont  eucommécement 
deftre  Sine  peuuent  pas  tout  :  car  com¬ 
me  leur  cflcnce  eft  finie ,  leur  pouuoic 
auflî  a  efté  limité  dés  Icpoinddcleur 
création  ;  combien  que  la  fcience  foit 
née  aucc  eux;  pourquoy  ils  ont  elle 
nommez  Démons ,  ç  cftà  dire  fçauans  : 
Dieu  neantmoins  a  borné  leur  côgnoif- 
fancc,&:  l’aretcnue  dâs  des  termes  qu’ils 
Oç  peuuent  pafter  quequad  il  luy  plaift. 
Ils  ont  les  efpeces  de  toutes  chofes, non 
acquifes  mais  naturelles ,  à  raifon  def- 
quelles  rien  ne  leur  eft  caché ,  de  ce  qui 
leur  eft  inferieur, &  fçauent  toute  l'oeco- 
nomic  du  monde.  Ils  ignorent  néant- 
moins  ce  qui  eft  à  venir ,  8c  le  fccret  de 
nos  pcnfccs ,  puis  que  Dieu  feul  s’eftre- 
ferué  cela  ,  lequel  eft  ditpourcefuict^, 
Scmtât&r  cordium, cnlEfcriture.  L’horp- 
Nn  ij 
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me  qui  tient  le  premier  rang ,  apres  cet 
ordre  de  la  nature  Angélique  peut 
moins  &fçait  moins  que  cesfubftançcs 
purement  fpiritucllcs,à  caufe  qu’il  n  cft 
pas  Amplement  vnc  ame  immatérielle  : 
mais  vne  fubftance  compofée  de  corps 
&d’ame  raifonnable.  Dieu  toutesfois, 
pour  ne  l’cfloigncr  pas  tant  de  la  diuini- 
té  lüy  a  donné  Ivfage  des  mains  j  pour 
pouuoir  Êairc  vne  infinité  de  mcrucil- 
Ics  rint;j£lléâ:,  qui  cft  l’œil  &:  la  main 

de  rame,  pour  fçauoir  & comprendre 
par  dlfcou  rs  tout  ce  qui  eft  dans  le  mon¬ 
de.  Il  perietrepar  toutjil  difcourt&fait 
jugement  de  tout ,  il  inuentc  tout  la 

main  faiâ:  tout:  mais  il  ne  peut  pas  deui- 
ncr  le  futur ,  finon  par  conicéturc  artifi¬ 
cielle,  &  par  fignes  qui  luy  rendent  ce 
quieft  abfcnt ,  comme  prefentà  foncf- 
prit  ;  ainfî  par  les  aftres  nous  prefageons 
aucunement  la  conftitution  des  temps: 
Par  certaines  marques  du  corps,  le  tem¬ 
pérament  des  enfans,  &  à  quoy  ils  pour¬ 
ront  eftre  portez  de  naturelle  inclina¬ 
tion  :  Par  les  fignes  qui  paroiflentaux 
malades, les  Médecins  predifent certai¬ 
nement  le  fuccez  à  bien  ou  à  mal  delà 
maladie.  Les  conduéteurs  d’armées pt®! 
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oycnt  ce  que  veulent  faire  les  enne  mys 
&  iugent  de  leurs  intentions  par  la  con¬ 
tenance  des  foldats,  &  par  les  mouuc- 
xnents  de  l’armée:  de  forte  que  bien  fou- 
uent  ils  vont  au  deuantj&  rompent  Iç 
coup  de  leur  entreprife.  Celle  cognoif- 
fance  donc  de  l’aduenir  ,cft  particulière 
à  l’homme,  entre  toutes  les  créatures 
dlcy  bas  ;  à  raifon  qu’il  eû  fculdoüé 
d’amcraifonnablc ,  &  capable  de  tout, 
parle  moyen  de  rintelleâ:,quicftvnc 
diuine&  admirable  faculté,  laquelle 
Dieu  a  voulu  ainlî  efleuer ,  afin  que 
l’homme  par  la  cognoiffancc  de  foy- 
mcfmc ,  &  de  fon  origine  trowuc  les 
moyens  des’efleuer  à  luy. 

Les  belles  qui  ont  vnc  amc  grolïîerc , 
materielle  ^  corruptible  soc  efloignees 
de  tout  cela ,  &  corne  en  vn  autre  climat 
de  la  nature.  Elles  n'ont  rien  de  plus  di¬ 
gne  que  la  faculté  d’imaginer, qui  a  feu- 
Icmét  quelque  ombre  de  cognoifîance. 
Les  Anges  fçauent  quali  tout,  &rima- 
ginatiue  ne  fçait  prcfque  rien  ;  &  toute¬ 
fois  elle  faid  aux  belles,  corne  maillref- 
fc,cc  qu’cllefait  en  l'homme  en  qualité 
deferuante.  Audi  elles  n’ont  point  l’v- 
fage  des  mains,  dautant  quelles  leur  f<^ 
Nn  ii) 
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roiêt  inutiles,  puis  quelles  fontprhées 
deraifon;  &  qu’elles  n'ont  ppinteefte 
faculté  de  l’intelleét ,  qui  cft  fcul  iuuen- 
tcur  de  toutes  fortes  d ’ouurages.  Si  ce 
que  porte  l’Examen  eftoit  véritable, que 
rinuention  des  machines  de  la  guerre  , 
la  faculté  de  deuiner  les  delfeins  des  en¬ 
nemis  ,  &  autres  habilctez  du  Capitai¬ 
ne  font  de  l’imaginatiuc  *,  il  feroit  diffi¬ 
cile  de  diftingucrramcraifonnable,qui 
eft  toute  diuine,  d’aueclafenfitiue,  qui 
n  e  regarde  que  la  terre. 

Le  Chef  d’armée  ne  peut  auoir  autre 
dclfein  en  lame  que  de  vaincre  sô  enne- 
my  ou  en  bataille  râgée,  ou  par  rufcsSc 
par  furprifes.  Le  plus  expédient  feroit 
toufiours  de  le  feruir  à  plat  couucrt ,  ex 
ocoflto.êc  de  le  dcfairc,fans  aucune  perte 
des  fiés, s’il  efloit  poffibk.-mais  par  tout 
il  eft  befoin  dVn  giâd  jugem€t5&  laco- 
gnoifsance  de  l’art  militaire  n  aide  pas 
moins  en  l’vne  qu’en  l’autre  maniéré. 

belli  non  minus  in  aperto  confli^^  > 
qukm  in  occultis  frauàihus  adiuuat  eruditos, 
Iln’cft  pas  aifé  de  vaincre  par  rufcs,quâd 
les  Capitaines  font  c/galcmcnt  fins& 
cauteleux.  Pour  tromper)ft)n  cnnemyj»! 
cft  befoin  d’vn  efprit  tellement  rompu, 
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&  confommé  dâs  les  détours  &:  dans  les 
fineflfcs  delà  guerre  î  toufîours  telle¬ 

ment  en  aétion ,  qu’il  n’y  ait  rien  qui  ne 
luy  pafle  par  la  penféejl  ne  faut  pas  que 
la  peur  de  combattre  le  porte  à  ce  def- 
fein  :  mais  ou  les  forces  plus  grandes  de 
fon  cnnemy  ,  ou  Topinion  apparente 
d’eftre  vaincu, ou  de  ne  pouuoir  vaincre 
fînô  auec  vnc  telle  perte  des  lien  s, &  tant 
de  fang  cfpadu  (  comme  il  arriua  à  Pyr- 
rhus)quc  la  viétoire  ne  feroit  pas  plus  a- 
uâtageufeque  la  perte.  Le  refus  du  corn* 
bat  peut  augmenter  le  courage  de  l’cn- 
nemy ,  qui  attribuera  cela ,  ou  au  man¬ 
quement  de  forces, ou  à  vn  defaut  de  re- 
folution  ôc  de  vertu.  Puis  endilayant, 
bien  fouucnt  l’occafion  fe  pert  de  la  vi- 
âoirc ,  comme  nagueres  l’Archiduc  au 
fîege  d’Amiens  perdit  le  temps  de  vain¬ 
cre  fon  ennemy ,  &  de  prendre  laville^ 
pour  ne  s’eftre  pas  aduancc  chaudement 
auhafard  d’vne  bataille.  Si  les  Capitai¬ 
nes  nauoyent  en  tout  cela  autre  con¬ 
duite  que  de  l’imaginatiuc,  ils  ne  fc  bat- 
troyent  qu’à  la  façon  des  belles. 

l?our  vaincre  l’ennemy  ouuertcmcnC 
en  champ  de  bataille ,  il  faut  fçauoir  les 
préceptes  de  l’art  nGiilitaire^  U  par  vn 
î^n  iUi 


!  I. 
ye^etiur. 


%• 

I»  froU- 


5^  8  Examen  de  t Examen 
long  exercice ,  auoiracquis  vnc  grande 
expérience  en  t  cl  '  es  affaires  La  cognoif 
fance  de  ce  qu’il  faut  faire  rend  les  hom¬ 
mes  hardis ,  plus  prompts  &  plusalTcu- 
rcïaucôbat.  I  Scientia  retbelhc^  dimican- 
di  nutrit  audaciai  parce  que  nous  ne  crai¬ 
gnons  point  de  faillir,  en  faifant  ce  que 
nous  fçauons  bien.  Vn  petit  nombre 
d’hommes  aguerris  court  pluftoft  à  la 
vidoirc,8c  vnc  grande  troupe  dè  foldats 
qui  ne  fçauent  ricn,&qui  n’ont  rien  veu, 
eft  toufîouEs  expofee  à  la  tueric.L’indu- 
ftric  &la  difeipline  font  plusdc  vaillans 
hommes  que  la  nature, 
tes  natura  procréât ,  bona  infiitutione  plu- 
ves  reddft  îndufiricf.  Contre rExamcn,qui 
tient  pour  cftrc  bon  Capitaine,  qu’il  ne 
faut  point  eftre  vaillant,  à  raifonqucla 
prudence  qui  luy  eftrequife  dépend  du 
temperamët  froid,  &  la  valeur  de  la  cha- , 
leur  de  l’imaginatiue.  Lautheur  s’eft 
tellement  hebeté  l’efprit  dans  celle  folie 
des  temperamens ,  qu’il  ncfçait  ce  qui! 
dit. 

Platon  enfeigne  que  ceux  qui  fçauent 
font  plus  hard  i  s  que  ceux  qui  ne  fçauent 
point,  2  01  ydi  ^Qetçanùvc^v 

^oLf^M'nfot ,  &quc  la  haïdiefle  vient 
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aux  hommes^de  la  cognoiflâncc  de  Tatt» 
comme  nous  voyons  que  ceux  qui  fça- 
uent  l’art  de  nauiger,  ont  plus  d’aflèu- 
rancefur  mer  J  queceux  quinen  ont 
mais  fâi^lprofclEon.  Vn  homme  vail¬ 
lant  naturellement  qui  a  aura  rica  ap¬ 
pris  de  referime ,  fera  touiîours  moins 
hardy  à  entreprendre  vn  duel, qu’va  au^ 
tre  qui  fera  timide  naturellement  &boa 
eferimeur  î  parce  que  fon habileté ,  luy 
aura  planté  l’adcurânce  dans  lecoura^ 
gc.  Pour  cefte  occafion  Socratedifoit 
que  la  valeur  eftoit  vncfdécc ,  ’Qkmfdtn 
moji  niuij  a^J^sücufy  àraifonque  poureftte 
vrayement  vaillant  &  bdn  Capitaine,  U 
faut  auoirla  cognoiffance  de  l’art  mili¬ 
taire.  Si  donc  la  fcicnce  ou  la  prudence 
&  la  vaillance  font  côtraires ,  comment 
cft-il  poffiblc  qu’elles  s  engendrent  Iv- 
nc  Tautre.  Si  elles  depedent  d’vne  mef- 
me  faculté,  pourquoy  incompatibles  ? 

L’homme  vaillant  cft  ccftny-là ,  dit 
Ariftotc ,  qui  necraint  pointdc  mourir 
honorablement  dans  les  occafîons  de 
la  guerre  i  o  c*  îc^t-  j. 

^ùtvct'TOif  ctiTliïç:  &  celle  vertu  cil  vnc  c^f.eJib. 
habitude  qui  tonuient  aux  fol  data,  &  h^fbtetr, 
^uxCapitaincs;  mais  outre  cclalcCa*- 
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pitain©  eft  plus  oblige  de  fçauoir  les 
préceptes  de  l’art  militaire,afin  décom¬ 
mander  ce  qu  il  faà:  à  fes  foldats ,  com^ 
me  le  Médecin  pour  la  famé ,  ordon¬ 
ne  hardiment  ce  qui  eftnccclTaircàfes 
malades, par  la  cognoilfance  qu’il  a  de  la 
Médecine.  Le  deuoir  du  foldat  &:  du 
Malade  eft  feulement  d’obeyr  auccdu 
icoutage .mais  ce  qui  eft  du  Cap itainc  & 
dti  Médecin ,  eft  de  fçauoir  commander 
ôc  ordÔncr  ce  qui  eft  de  befoin, félon  les 
occafîons  ;  attendu  que  l’art  militaire  & 
la  Médecine  confiftent  en  l’occafion  : 
mais  pour  paruenir  à  cefte  cognoifsace, 
il  eft  bon  d’auorrefté  foldat  auparaùant. 
Pour  bien  cômander  il  faut  auoir  long 
temps  obey ,  obfcrué  Sz  mis  en  mémoi¬ 
re  les  préceptes ,  les  rcigles,  les  rufes,  les 
ôratagcmcs,que  l’on  aura  veu  pratiquer 
dans  les  exercices  de  la  guerre ,  ou  que 
l’ô  aura  remarqué  das  les  hiftoircs ,  àC  de 
telle  forte  s’eftre  formé,  le  jugement, que 
i’on  puifle  de  foy-mcfme  ,  félon  les 
rencontres  ,  inuenter  nouuclles  ru* 
fes ,  I  ,  afin  de  de- 

jcenofhon,  faire  1  cnncmy,  ou  luy  i^irc  perdre  1  oCf 
cafion  delà  viétoirc.  Pour  tout  cclaiil 
eft  befoin  d’vn grand  cfprit ,  &  dvft 
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bon  &  folidc  iugcmcnt. 

Le  Capitaine  doit  cognoiftre  fcs  for.' 

CCS ,  faire  en  forte ,  s’il  cft  plus  foiblc  en 
nombre  de  foldats,'querindufl:ric,  l’cx- 
periencc  &  le  courage  le  rendent  mai- 
îlre,  cacher  fes  dclfcins,  auoir  toufiours 
l’œil  à  tromper  &  furprendre  fon  enne- 
my,  &  regarder  d’eftrefurpris en  toutes 
fortes  d ’entreprifes  ,  fçauoir  prendre 
l’occaiîon  &  l’aduantagc  du  lieu  ;  car  ç 
CCS  deux  bien  fouuent  aydent  plus 
que  la  vaillance  des  foldats  pour  le 
gain  de  la  vidoire.  i  Occajîo  ^  V  # 

amplius  folent  iuuare  quàm  l>irtU5,  Il  faut 
eftre  habile  à  la  conduite  de  l’armée, 
à  tenir  les  foldats  en  difcipline&:  dans 
les  exercices ,  à  cmpcfchcr  les  fedi- 
tions  &  les  rcüoltes.  Vn  Chef  d’ar¬ 
mée  quclqucsfois  a  plus  de  peine  à 
tromper  fes  foldats  que  fes  cnnemys. 

Lors  qu’il  eft  contraint  par  occafion  oq. 
autrement  de  fcdifpofcr  au  combat,  il 
doit  donner  du  courage  à  fes  troupes, &: 
en  leiirremonftrant  lafoiblcfTc,  le  petit 
nombre  la  mauuaifecaufc  des  enne¬ 
mis,  les  porter  à  vne  cfperancc  certaine 
delavidoirc,  mendado  etiam  l)ti  fi  opus 
.  La  guerre  &  la  M  cdecinc,/«»f  mes  in 
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ft‘audibus.  L  armée  doit  cftrcdifpofcccit 

vu  bel  ordre,  ôc  les  bataillons  rendus 

plus  forts  de  cofté  ou  d’autre ,  félon  re¬ 
liât  des  foldats ,  1^  condition  du  licu,8£ 
la  contenance  de  1  ennemy ,  &  obfcruer 
en  cela  toutes  fortes  de  cautions.  Quel¬ 
quefois  rauantgarde  doit  eftre  plus  for¬ 
te  ou  plus  foiblc  ,quclquesfois  le  corps 
delà  bataille  ou  l’arrieregardc.  Apres  la 
Viéloire  il  faut  pourfuiurc  chaudement 
fon ennemy ,  &  ncantmoins  aueepru- 
dence,dcpcur  que  le  dcfordrcScrinfo' 
Igce  des  troupes  viétorieufes  neluy  don¬ 
ne  fuiet  de  fc  rallier ,  ôc  de  faire  fon  pro¬ 
fit  d’vnè  mauuaife  fortune.  Tout  cela 
dépend  de  la  prudence  du  Capitaine, la- 
'  quelle  confîftc  à  bien  ordonner ,  parce- 
quclc  but  de cefte  vertu  eft  ce  qu  ilfauti 
I.  &ccqui’irnefaütpasfâire.  « 

7.  E/liVtfî’  >V  îî’  'ra'TK- 

Ao$  oAiny^e, ,  dit  Ariftotc.  Pour  bien  or¬ 
donner, ilfaut  délibérer  &  prendre  con- 
fcil  des  Sages  :  or  confulter  &  raifonner 
,  a.  font  vncmcfmc chofe ,  ^  'to  é 

'To-tw:  Puis  donc  queraifon- 
miar.  net  ne  peut  appartenir  qu’àrentcndc- 
ment,  l’art  militaire  ne  peut  eftre  loge 
en  ccftcdiuinc faculté  de  l’anic.  1^5 
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Capitaine  en  toutes  adions  de  §ucrxc,a 
befoin  de  difeours,  de  prudence,  de  iu- 
gemét,  toutes  pièce*  qui  appartiennent 
à  i’intellcd  dart  de  la  guerre  donc  eft  en 
rintellcd.Car  encore  que  ce  qui  eft  pra* 
tiqué  en  la  guerrefoit  particulier ,  il  ne 
s’efuit  pas  que  1  art  ne  foit  point  de  pré¬ 
ceptes  vniuerfels,  à  raifon  que  le  princi¬ 
pe  des  chofes  qui  depedent  de  l’art  n’cft 
pas  in  rebm  qu£  fiunty  comme  en  la  na- 
turc  ,  fei  in  eo  ot-tS 

•TTOiÇvTl  ,  «Mot  /tMI  OV  TCû  '7nt\^(JUiV0i.  Dc 

maniéré  que  l’art  peut  eftrc  definy ,  vn 
principe ,  &  vn  recueil  de  pluûcurs  pre- 
ceptcsvniuetfclSjqui  tendét  à  faire  quel¬ 
que  chofe  de  particulier  :  mais  quand 
l'art  feroit  mcfmes  de  chofes  particuliè¬ 
res,  cela  ne  feroit  pas  vne  raifon  fufB  fau¬ 
te  pour  l’ofter  àl’entendcmêt,  puisqu’il 
comptent  auffi  les  chofes  fingulicres , 
comme  cela  a  efté  dcmonftré  cy  dc- 
uanc. 

S’il  eft  vray  que  l’art  militaire  foit  ch 
l’imaginatiue ,  comme  veut  l’Examen , 
il  faut  croire  par  mcfrac  moyë  que  ton¬ 
tes  les  fciences ,  les  arts,  5«r  les  habitu  des 
luy  appartiennent,*  que  l’intellcd  eft  de 
fes  dépendances  J  &  qu’elle  eft  plus  di- 
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gtic  &:  plus  noble  que  les  premières  fa3 
cultez  de  lameraifonnablej  contre  la 
vérité  &  contre  lopinion  d’Ariftote , 
qui  dit  que  l’intelleà  tient  la  principaux 
té  dans  le  Royaume  de  lame.  La  fcicn- 
cc  de  la  guerre  eft  vnc  partie  de  la  politi. 
que,  qui  cft,  félon  Democritc,  la  plus 
grande  de  toutes.Il  y  a  donc  plus  de  rai- 
fon  dela  donnerà  rintellcét  j  qui  cft  la 
plus  noble  la  plus  riche  de  toutes  les 
îacultez  de  lame  raifonnable,  qu’à  la 
phantafic ,  qui  iVcft  qu’vnc  faculté  de  la 
îcnfitiüe. 

Si  les  meilleurs  Capitaines  fonteeux^ 
là  qui  ne  veulent  rien  mettre  au  hafard, 
/^/.î5o.4.  5^  qui  font  vn  peu  craintifs ,  Comme  il 
dit  de  Fabius  j  que  ne  donne  fi!  cela  à 
l’entendement  ^  qui  cft  vue  puiflançe  de 
lame  lardiuc  en  fes  mouuemens ,  félon 
les  maximes ,  pluftoft  qu  a  limaginati- 
ue,  qui  eft  plus  prompte, &faiâ  plus  Ic- 
gerement  fon  aétion?  il  s’imagine  qu’vn 
homme  d’entendement  &  iudieicuXjCft 
vnc  lime  fourde,&  vn  efprit  pcfant/im- 
plcmenraddonné  à  reftude ,  compuc  à’ 
la  Théorie  des  Loix  ou  de  la  Médecine. 
De  forte  qu’il  le  dcfcrit  comme  vn  Pe- 
dan,  q^ui  cft  plus  hj^bilc  à  compteriez 
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cffus  d’vn  dernier  Lcndy ,  qu’aux  afFai- 
tcs  d’Eftat:  mais  il  Ce  trope  lourdement. 
Nous  voyons  dans  le  tridfcrac  du  Palais 
plus  d’hommes  judicieux,  que  dans  les 
Colleges*  ou  dans  les  meilleures  V^ni- 
uerfîtez  du  mondeXes  affaires  de  gram 
de  importance  ;  &  qui  ne  pourroyent 
cftre  terminées  que  par  vne  tres-fage 
conduite,  les  inuentions  fubtiles ,  luef- 
mes  les  tromperies  pleines  d’artificc,nc 
partent  que  de  grands  entendemenss  ce 
n’eft  point  à  des  efprits  bas  de  faire  des 
aftes  (ignalcz ,  ny  mefmes  vne  faute  no¬ 
table,  ou  vne  infîgnc  mcfchancetc.  Ma- 
errores  mnniji  ex  maints  ingénus.  Vn 
homme  mefehant  ne  peut  commettre 
que  des  fautes  lourdes,  fi  fon  efpritcft 
groflîcr  &  de  peu  d’cfprrt  ;  ou  ceux  qui 
ont  le  iügemêt  bon  conduifent  dextre- 
ment  leur  affaire  ,  &  aucc  artifice ,  ils 
font  dits  propremët  ingeniosè  mali.  Ainfî 
difoit  Tacite  que  le  luxedePetronius 
Arbiter  eftoit  poly  &  Cçzmnuerudttus  lu- 
parce  que  pour  le  goufter  auccplus 
deplaifir,il  y  apportoit'cc  qu’il  pou- 
uoit  d’inuention  &  d’induftric. 

Noftrc  Examinateur,  pour  fortifier 
la  fuite  de  fes  maximes ,  ou  pluftoft 
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pourfakc  voir  qu’vac  première  faufleté 

tire  apres  foy  vnc  longue  fuite  d’abfur- 
ditez  ,  met  enauantrcxcmpledclules 
Cefar  î  dautant  que  ce  grand  guerrier 
a  eu  quelques  notables  particularitcz, 
comme d  eftre  chauuc.de  porter  la  robe 
mal  ceinte ,  &  autres  femblablcs ,  il  tire 
de  là  des  maximes  generales ,  &  conclut 
quepour  auoir  l’imaginatiue  biê  faidc, 
&  conucnablc  à  l’art  militaire ,  il  faut 
de  mcfme  cftre  chauue  &  mal  propre  en 
fonhabilkmct.  Il  commet  deux  fautes 
en  ce  peu  de  patolcs,quii  euft  luy-mcf- 
mc  iuge  ridicules ,  s’il  les  euft  meurc- 
ment examinées.  Lâptenqierccft,  en  ce 
que  d  vne  marque  venue  par  accident  à 
ce  grand  Capitaine,»  il  veut  obliger  à 
cela  mcfme  tout  le  general ,  &  tirer  tous 
les  autres  Chefs  d’armée  en  confequen- 
cc.  L  autre, parce qu  il  eft  faux  que  Iules 
Càtfarayt  cité  mal  propre  en  fon  vefte- 
ment.  Suétone  dit  le  contraire ,  qu’il 
cftoit  trop  curieux  de  fa  perfonnc,& 
note  d’auoir  eu  trop  de  foin  d  eftre  vcii 
bien  vcftü.  *  Circa  CQrforis  ettram  mon- 
injuiCéf.  fwr ,  culm  mtabilis.  ^  en  autre  Heu, 
4}-  es  Mtmdttidrum  hmiriavum^cfue  ftuSoli^itrJî. 

Comme  encore  tous  les  autres  hifto- 
riens 
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ncns  tcfmoigncnt  qu  il  cftoit  magnifi¬ 
que  en  fcs  liberal  irez  ,  &  fomptueuxen! 
ics  feftins.  De  vray  ôn  luy  rcprochoit 
celle  couftume qu’il  auoit  délire  mal 
ceint;  mais  il  fâifoit  cela  de  propos  dé¬ 
libéré,  eftànt  encore  jeune  ,pourfairc 
croire  qu’il  cftoitncgligcnc&mol, 
qu’il  tt  auroit  iàmais  le  i  courage  d’at-  , 
tenter  à  chofes hautes.  L’on Tçait bien  vadçSul- 
que  poûr  cftrç  bien  yeftu  l’on  n’en rciii-  àiântn 
|)ortc  pas  pluiloft  la  yidoire,  &:pour 
furraontçr  rennemy  que  la  bonté  des  præcinaû 
armes  cft  plu  s  requife  que  la  beauté  des  ' 

habillernens  ,  1  Viêtoria  nùn  ornamento^  &  illuà 
rum  dicore ,  fed  ferri  yirtutè  quteritnr  :  mais  Ciccroms 
aulfi  peut'Onfoulicnlr  contre  i’Examen  aTra*  me 
que  le  Capitainéôi:  le  foldat  ,pour  eftre  decepir. 
bien  parez ,  ne  doiuent  pas  eftre  eft iraéz  juninus. 
de  moindre  courage.  Au  contraire, c’e- 
ftoit  vne  louange  anciennement  au  gefi. 
darme,  quand  il ^archoit  bien  veftu,  ac, 
çouuert  d’armes  luifantcSjà  force  de  fer- 
Ùir.  Vejïe  müdttSi,  arrnis  Tpmitus ac  ful^ensî 
r^erdtij  >/».  Le  bel  habillement  les' 

belles  armes  du  foldat  luy  donnent  du 
crédit, Se  vn  dcfirdcfc  défendre  pour  nt 
les  perdre  point.  Quand  il  cft  brauc >  U' 
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fcjnbleen  aymcr  d'autamplus  faprofcf^ 
fion.  Mais  principalement  il  doit  cftrc 
cürkux  de  belles  armes ,  (ptAoK^tAos  ,dit 
i.  Xenophon  i  tw)  oVAce.. 
p^diAsUt,  Cefar,  dit-il,  eftoit  chauue ,  er^ 

go^  il  faut  eftre  ehauue,  pour  cftre  grand 
Capitaine.  G  cft  vnc  concltifîon  qui 
pourra  cftre  bonne  en  Efpagnc ,  où  l^s 
teftes  feches  font  plus  en  crédit  que  de¬ 
çà  les  monts;  mais  en  France  on  la  in¬ 
géra  touftoûrs  d’vne  mauuaifc  Dialeâi- 
^lie.  Gét  accident  d  cftre  chauue  eftoit 
vnc  imperfeftipnù  Iules  Gefer»  dontil 
eftoit  honteux  luy •  mefme,tant  s  en  faut 
.qu’elle  doiùc  cftre  tournée  à  y  ertUjpour 
■y  obliget  le  general.  L’Examen  auroit 
quelque  raifôn,fî  ccftepelade  auoit  efté 
vn  prefent  que  Mars  euft  faid  à  cét  Em¬ 
pereur  incomparable  des  Romains  : 
jîs  ^  Venus  plüftoft  en  ayant  efté  la 

Jt  Rome  caufe.ôd  Icxcez  aucc  les  femmes^  il  pou- 
l'Zmfhe  conclure  de  mefmç  ,  qu’il  faut 
dé  Iules  cftre  grand  rufian  pour  cftre  bon  con- 
R^man'  L’cxccz  aucclcsfem- 

feru^Ty.  mcs  peutdeftechcr  le  ccrucau  >  dont  la 
ïorcs ,  perte  cfes  cheueux  ,  corne  nous  voyons 
«TuG  aT  chauucs  auoir  k  eerueau  fec  de  tent- 
duasnus.  perament ,  6^  que  ceux  qui  font  chaftrci 
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àu  contraire  font  vcus  peufuicts  à  çcfte 
încômodité,  à  raifoh  qu’ils ôaf  moins 
de  chaleur  ,&  rie  pcrdêt  point  kurfub- 
flancc  àtiec  les  femmes.  Voicy  donc 
fur  ccfte  veritç  comme  ic  difputc  con¬ 
tre  l’Examen.  Tout  bon  Capitaine  doit 
cftre  chauue  comme  Iules  Ccfaf ,  tout 
chauu  e  a  le  cerueau  de  temperamct  fed; 
îé  laiffc  le  refteaiiiugementdu  ledeuri 
Car  pu  ifque  le  bon  critëdement  dépend 
du  tempérament  fcc  ,  il  s’enfuit  que  là 
prudence  militaire  appartient  à  l’en- 
tendement  ,  non  à  l’imaginatiuc  , 
qu’il  dit  ne  demander  qu’vne  chaleur 
moderéé. 

Finalement ,  ié  fric  plains ,  que  pour 
S’ârrcfter  à  chofes  de  peu  d’eftime,  il  ai 
tcu  les  vertus  de  luks  Ccfàr.  Puisque 
Ce  grand  guerrier  eft  oit  prudent,  rufe, 
vaillant ,  &  hardy  cygàlement  j  veu  qué 
l’on  doutoit  s’il  cftoit  plus  prûdentôé 
àduifé  que  hardy  ,  caùttor  an  audactor  : 

n  a  fil  irifcfé  de  mefrne  qu’il  faut 
que  tout  Capitâinéfoit  également  pru¬ 
dent  &  vaillant  >  celle  vérité  deuoit 
trouucr  lieu  en  fôn  Hure,  pluftoïl  qu’vn 
ramas  de  fortes  maximes  mifes  en 
iéu  ,  fous  ombre  d’vne  nouucllé  iri- 
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uention.  Ce  qui  c£t  éi%  icy  donc  dé 
l’incompatibilité  de  la  valeur  &  du 
courage  aüec  la  prudence  doit  cftre 
rapporté  plaftoft  au  ccrueau  malfaiét 
de  l’autbeur ,  qu  au  inanquemenr  des 
Capitaines. 

L  OW  doit  tenir  pQUr  eonftant ,  qu’iî 
j^y  a  vacation  au  monde ,  qui  requière 
tant  de  iugement,  que  i’art  de  la  guerre, 
iSç  la  raifon  eft  qu’il  faut  toufioursauoir 
Jefptic  à  preuoir  Icsconleqüeneesdcs 
iuger  furies  occurrences,  dif- 
putçïenfpy-mefmc fur  la  côtenance  dé 
fennçtny  >  mmt  fes  deffeins ,  &  fe  don^ 
net  garde  de  fés  entreprifes;  fçauoir  à 
peu  prés, s’ileft  plus  fort  ou  plus  foiblei 
QU  égal  à  luy  J  afin  de  ne  venir  pas  au 
épinbat  témérairement.  Il  eft  befoin 
qne  le  conduAeut  d  armée  ayt  Iccer- 
neau  de  fi  bonne  trempe,  la  tefte  fibicn 
fâiélej&^icntendçmençfibon  ,  qu’il  ne 
foitny  éftQnné>ny  cfgarény  perdu  dans 
U  chaleur  du  combat.  Ce  n’eft  point 
vne  vertu  4onr\©c  à  des  âmes  baffes,  d  c- 
ftre  mçflôcn  vn  combat  plein  de  fang  ôç 
de  futiç  »  neantmoins  auoir  l’œil  fut 
toutee  quife  paÜc  i  aduifer  aux  defauts, 
y  donner  ordre  i  fijjbucnlr  à  y  ne  ab 
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le  trop  foiblCj  fecourirvn  bataillon  las, 
ou  prefle,  ou  rpmpuî  rallier  les  fuyards; 
&pour  tout  cela  ne  perdre  ri6  de  la  con¬ 
duite  de  l’armée;  mais  en  tnefme  temps 
auoit  l’œil  &  l’efprit  fur  fes  troupes ,  fut 
i’ennemy  Ôi  fur  ioy-mefmé.  Il  cft  gran4 
béfoin  cii  tout  cela  d’auoir  vn  bon  fens^ 
vneimagmatiuc  promptc/bô  difeours» 
bon  iugenaent,  bon  éntchdement.bon- 
ne  inucntiôft.  Soit  que  lé  Capitaine fur-- 
inontc  'fott  ennemy  fans  main  mettre# 
ou  en  combattant  i  c’eft  toufiourspat 
bô  efprit  .pâr  heuteufe  &  prudente  con^ 
duitCj^c  par  vu  folide  iugement  Le  foL 
dit  mefme  doit  auoit  vnc  habitude  d« 
vailllce/aus  laquelle  11  ne  vau  droit  tien 
aux  furprîfcs.  Geftity-là,  dit.Ariûote# 
qui  ne  fçait  combattre  finon  auxren- 
contreiqu’îlapteuéuët,  n'eft  pastâfit 
louable  j  parce  qu’il  n’â  pas  là  fcicncé. 

Les^orUairts,  dit-il,  delibérctens 
de  trouücr  vn  Capltaînequî  fuft  vrt  peii 
craintif.  Il  fe trompe*  Ce  n  eft  pointât 
vn  Capitaine,  d  auoit  peut;  mais  Vtté  fà- 
gc  &  vcrtüèüie  réfolution  qui  foit  enttè 
latcmcrîté&  la  peur.  Qüintus  tâbiUs 
neftoit  point  €taintîf>  ftlâis bien adUif 
fcj  diferçt ,  ^  iudkieux.  11  né  voulolf 
Qo  ni 
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pas  fc  précipiter,  &  hafarder  téméraire¬ 
ment  ,  iugeant  bien  que  les  petites  fau- 
tes  mtfmesfont  de  grande  confcquence 
en  la  guerre.  Il  tendit  pourvue  honteu- 
feexeufeà  vn  Capitaine ,  de  dire  ,Ie  n  y 
penfois  pas.  Turftpmam,  mbat Fabius, 
i^necd.  j^peratori  exeufationem  ,  non  futabam.  Il 
^  a  elle  toufîoursenreputationd  homme 
très  expert  au  fait  de  la  guerre ,  &:  vail^ 
lant:  mais  les  play  es  qui  faignoyenten- 
'  ebre  de  la  République  le  rendoy  et  plus 
diferet  en  fes  delTeins ,  &  plus  retenu  en 
fes  cntreprilcs.  Il  auoit  yeu  que  la  mau- 
uaife  conduite  de  fes  concitoyens, pour 
s’eftre  précipitez  à  combattre  contre  les 
troupes  d’Afrique,  auoyent  prefque  ré¬ 
duit  l’eftat  de  Rome  à  fon  période ,  &: 
que  celle  perte  ne  pouuoiteftre  réparée 
.  que  par  prudence  j  dcfprte  qu’il  le  pro- 

pofadenepointcombatre ,  s 'il  n  auoit 
en  la  mainfoccalion  delà  viétpirc.  Il 
aymoitariieux  fuiure  toufîours  enqueuë 
fon  enpemy ,  &  conlidercr  fes  aélions , 
comiïic  vn  Pédagogue, pour  le  cjiafticr, 
s’il  comnqicttoit  quelque  faute  J  que  de 
hafarder  mal  à  propos  le  relie  de  la  for¬ 
tune  de  la  RepubIique.C*cftoit  vne  vet- 
tpeufe  refoluciop  de  ce  Capitaine ,  qui 
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lie  prouenoit  que  d’vn  iugement  bien 
fait, 62  dvnc  grande prudcnec.  Il  euft 
vaillamment  combatu  fonennemy  ,  fi 
i’occaiîon  de  la  vidoire  fcfuftprefen- 
têe  î  mais  il  cherchoit  le  moyen  de  Ifc 
vaincre  autrem£nt,parccqu  il  craignoit 
de  remettre  à  la  fortune  ce  qui  reftok  dii 
bris  de  leurs  dernières  pertes. 

Lavaillancè  du  Capitaine  neconfî- 
11e  pas  à  combatte  témérairement, mais 
en  vne  ferme  refolution  de  vaincre  fou 
cnnemy,  parrufes,  &  par  furprifes,  s’il  y 
amoyen;  ou  en  bataille  rangée,  en  cas 
de  ncccifîté,  &c  û  l’occaûon  s’oîfrc  d^vnc 
vidoire  apparente.  Il  faut  auoir  de  cela 
vne  telle  habitude, que  l’on  ne  puifle  ia- 
mais cftrc furpris  ,c  cil  adiré,  qucTamc 
aux  furprifes  mcfmes  fe  trouue  toute 
prefte ,  &r  munie  de  prudence  &:  de  con- 
feil,  comme  les  bras  de  force,  52  le  cœur 
de  chaleur  52  de  courage.  Car  il  faut  que 
tout  cela  s’cntrcfuiuc  pour  mériter  le 
nom  de  vray  Capitaine.  Vlyflcselloit: 
vn  grand  honimc  pour  le  côfeiUôç  Dio¬ 
mède  pour  l’execution;  de  manière  que 
joints  enfcmble  en  vtveorps  4’armée  ils 
cftoyent  capables  de  grands  exploits  : 
mais  feparez  pour  commander  à  deu^ 
P  O  iiij 
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âiucrfcs  af mccfs  *  U  fc  trpuuoit  du  w^iaîi*  ' 
q^cment  de  part  &  d’autre.  Vis  confilij 
txpYs  mole  ruitfua.  Tous  les  grands  Ca¬ 
pitaines  qui  ont  efte  iamâis  ont  eu  les 
4cu3c  cnfemblcjÔC  de  ncccflîté  toutes  les 
vertus  qnc  l’on  n^mme  militaires  doU 
pent  reluire  en  vn  Chef  d’armée.  line 
faut  point  que  T  Autl^cur  s’exeufe  fur  le 
jdegré  éminent,  car  Ü  faut  que  le  Capi¬ 
taine  fpit  cfgalcmcnt  prudent  &  vail¬ 
lant.  Bref  toute  forte  de  conduite  & 
d’inucjution  qui  fe  pratique  cala  güçr- 
te,  ne  peut  dépendre  que  de  rcntcndc- 
ment.  Les  facultczdcs  fens  intérieurs 
ÿ  fontvtiles  auflî ,  plus  ou  moins  nc- 
ceflaires  ,•  mais  en  qualité  deferuantes. 
Car  ic  luy  rebâts  encore  icy ,  qu  il  n  y  a 
^oint  d’arts  ailleurs  qu’en  lentcndc- 
iitent.  . .  ■  '  ’  '  - 
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*De  la  Trudence. 

ÇHAP.  xxxyi: 

E  fuis  obligé,  pour  lafui- 
te  de  f  Examcn,aprcs  auoic 
difeouru  de  l’art  militai* 
re,  de  dire  quelque  chofe 
de  la  Prudence  ÿ  puis  que 
l’Authcut  tient  que  celle  vertu  cftvnc 
des  perfeftions  du  Capitaine ,  &  qu  il 
l’attribue  encore  à  l’imaginatine.  11  ap¬ 
pert  par  la  ledure  de  fon  Imre  qu’il  faid 
deux  efpeces  de  celle  prudece ,  dont  Iv- 
ne  cil  vnc  rufe  &  vne  indullric  à  mal 
faire  ,  comme  par  ces  termes  nous  la 
voyons  expriniéc  eu  rEfcriturc  ,  Pr«- 
dentU  carnis  Jcientia  remota  a  iujiitia  ,  SC 
autres  femblablcs.  Et  celle  première  cf- 
pece  J  dit-il ,  eft  logée  en  rimaginatiuc. 

L'autre  prudence  cil  vnc  manière  de  fa- 
gclfc  touliours  accompagnée  de  droi- 
â:ure  &  de  limplicité,&par  laquelle  i  les  i. 

Hommes  cognoilfent  le  b  icn,  reprou- 
l^cntlcmal.  l’auois  aucunement  refolu  2ofcc  los 
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liomtrcs  d’adiouftcr  foy  à  toutccIa,&dcIuy  a- 
y°çpr^«ioücr  cét  article ,  comme  neftant  pas 
lo  malo,  autrement  de  confequencç;  mais  apres 
auoir  coniideré  que  les  nerfs  delà pru- 
dcnce",  dontilcfticy  queftion,  confî- 
'*•  ftent  à  ne  croire  pas  de  léger,  il  ma  fem- 

.  propos  d’examiner  ce  poinélicy 
comme  les  autres. 

l’aduoüe  librement  qu’il  y  a  de  la 
ïaifonà  ceftediuifion  qu'il  rapport:cdc 
la  prudence:  mais  pour  bien  entendre  le 
fond  de  cefte  difpute,  l’on  peut  noter 
que  le  mot  de  prudence  en  fa  plus  natu¬ 
relle  fignifîcation^eft  vue  dextérité  d’ef- 
prit,  que  doit  auoir  vn  chacun ,  en  la 
conduite  des  affaires  du  monde  ,  de  fa 
vie,  defes  moeurs,  de  fa  perfonne.  Eftre 
prudent  n’eft  autre  chofe  ,  ûnon  eftre 
bien  aduifé  &  prompt  à  prcuoir  les  con- 
fequcnces  des  chofes  par  vne  longue  ex* 
pericnce  ou  autrement,  afin  que  lors  de 
quelque  affaire,  l’on  aitpreucu  tout  ce 
qui  peut  y  furucnirdc  bien  ou  de  mal» 
pour  éuiter  le  mal  ac  fuiurfe  le  bien,  Qu 
s’il  en  arriue  du  mal ,  au  moins  qu’il  ayt 
cfté  prcucu.  Il  eft  meffeant  à  vn  homme 
fâge  de  rcceuoir  d’autres  accidens ,  que 
ceux  qu’il  aur^  preucus  »  çQJxiVfX^ 
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tcux  à  vn  foldat  d  cftrc  bleffé  que  par  de- 
uant.  Or  cefte  vertu  a  cours  dans  tous 
les  arts  >  &  le  mot  de  prudence  s  appU- 
queà  toutes  fortes  de  profeAions^nom- 
mémét  à  deux ,  qui  font  l’art  de  la  guer¬ 
re  &  lafcience  du  éLïO}Qs,mris  e^  reimili- 
t^risprudentiaià.  raifon  que  ces  deux  entre 
toutes  requièrent  vn  grand  iugement , 
fans  lequel  il  feroit  impofïible  ,  de  fc 
conduire  dans  les  affaires  du  monde, qui 
sot,  pour  la  meilleure  partie,  en  la  ttiain 
de  CCS  deux  profefïîons ,  fous  legoiiuer- 
nement  de  la  prudence, côme  les  chofes 
diuines  appartiennent  à  la  Théologie  , 
fous  la  côduite  delà  Religion.  C’eft  ce 
que  difoit  P  laton,que  nous  dcuôs  auec 
des  arnics  d’or  combattre  contre  la  for¬ 
tune,  c’cfl  à  dire,  parla  Prudence ,  par  la 
luftice  »  &  par  la  Pieté,  ou  la  Religion. 
Par  la  Prudence  nous  fçauons  ce  qui 
eft  du  monde ,  &  luy  rendons  ce  qui  luy 
cft  deu  ,  par  la  iufticc  des  armes  &:  du 
Palais.  Mais  la  religion  nous  apprent  à 
honorer  Dieu  &:  luy  rendre  le  feruice 
que  nous  îuy  deuons..  A  cela  fe  rapporte 
tout  ce  que  l’on  ditde  la  Prudécc;  qu’cl- 
Ic  eft  vnc  habitude  acquife  par  longue 
pratique  :  quel  eft  le  fcl  de  la  Y  ic  >  lame 
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des  affaires,  la  reiglc  de  nos  a£ti(3ing; 
que  ç*eft  elle  qui  nous  apprcntàcom, 
jiiandcr  rciglement  &  à  obey  r  à  n’cfttc 
point  infolen^ÿ  dans  les  faucurs,  ny  pet- 
dus  de  courage  dans  les  difgraçcsdela 
fottune.  Cicéron  4ifoit  qu’elle  cft  vne 
icience  pourcognoiftretouteçchQfcs , 
afin  de  les  fuyr ,  ou  de  les  dcfircr.  Rcrum 
eXpéteniarrnnfugiendarumqHe  fçientia,Bc  ail¬ 
leurs  ,  Calliàtas  qué^dam ,  vne  certaine ru^ 
ic  de  fçauoir  choifîr  le  biS  d’aucc  le  mal. 
bu  rExâincn  s’abufe  prenant  le  mot 
cdliàitasÿ  pour  aftucc  pu  cautcle  mali- 
cieufc,contrerintelUgence  de  Cicéron, 
qui  entend  parce  mot  vne  habileté  ou 
dextérité d*cfprit,  acquife  par  vnloiig 
yfage.  Ainfînous  difonsftratagemcsou 
lufes  de  guerre.  Quelques  autres  ont 
definy  la  prudence,  vne  vertu  qui  nous 
ameinc  à  la  cognoiflance  du  bien ,  delà 
yctité,  des  chofes  honnefl;es,&:  qui  réglé 
Si  modère  les  adions  des  autres  vertus. 
Pourquoy  ÉpicuFcdiroit  ancienemenr 
que  la  prudence  çftoit  en  dignitéplus 
élcuée  que  1  a  P  hilofophie j  attendu  que 
toutes  les  autres  vcrtusïbnt  comme  fes, 
filles ,  m 

^  Pfol'Jjoif,  }f5  aj  Xoi-srctj 
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to4.  Mais  comme  Ton  applique  fouucnt 
les  diâ:ions  à  diuers  vfages ,  fouuent  oa 
fc  fert  du  mot  de  Prudence, pour  fîgrii- 
fier  vnchabikté  de  tromper, de  fçaudu 
rufer  cpntte  vn  cnnemyîdacqucrirfirtc- 
iiient  des  moyens,  Si  par  toutes  fortes 
Él^oyes.  Bref  pour  cftre  aùifc  en  quel¬ 
que  affaire  telle  qu’elle  puiffe  cftre.  A 
cefte  mcfmeintctionlcs  Grecs  vfoyent 
de  ces  mots  i  axiçU ,  ,  eppo- 

nms ,  pour  dire  fubtilité  Sc  habileté^’ 
éomme  quand  ils  difoyent ,  JioxuXàv  erj- 
,  rùfe  ou  fînefîc  de  Thcfîàlic ,  ooÇi* 
ÇHi»  ù  adroitàfe.fcruirdubou- 

tlicr.  Ilsappclloyent  Têp^vix;v'5  ceux  qui: 
auoycnt  de  l’inucntion  &  de  l’artifice 
pour  trôpcr  qui  trompoyethabilc- 
ment.  Le  mot  de  Prudence  (ppowois  fî- 
gnific  cela  mefmc  qUclqùesfoîs  en  l’Ef- 
criture  >  comme  en  ce  lieu  ,  Vruâentia 
mrnisi^c.  &  en  cét  autre,  Filij  huius  fa- 
culi  3  prudentiores  i  ^c.  Pour  cefte  mcf- 
me  raifon  les  Egyptiens  eftoyentrepu- 
tez  plus  fâges  que  ceux  des  autres  na¬ 
tions  ,  à  raifon  de  leurs  tromperies , 

*^5  <Pfoy}j|£/-oTspo/  :  car  OU 

f^:^lcL  fîgnifie  artifice  OU  iiiduftrie,dÔt 
kmocErançofs,  mtfihant,  a  tiréfon  ori- 
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ginc,  pi;^yo5î  ccft  à  dire,  àrtificicufc^ 
ment  iiiaLiiuais ,  in^emosè  malus.  De  ccftè 
propriété  des  Egypties  cfl:  venu  le  Pro- 

nerbe  diyuTr'rlcL^èw  ^  c’êft  à  dire, imiter cé 
peuple  en  leurs  Façons  de  tromper  &  de 
voler^comniie  fait  encore  de  prefent  ec- 
fte  racaille  de  Bohémiens ,  qui  fe  dif||fe 
Egyptiens,  en  cefte  qualitéontpcr- 
miljâon  de  defrober. 

Il  cft  certain  que  les  trompeurs  font 
plus  fubtils  que  ceux  qui  sôt  vrayemenc 
prudens ,  à  raifon  quele  menfonge ,  qui 
doit  oiiurir  la'  porte  à  la  tromperie,  a 
toufiours  plus  de  détours  que  là  vérité  5 
qui  ma  qu’vn  vifagc,tV  qui!  faut  plus 
bander  Icfprit  à  dcfguifcr  quelque  cho- 
fc  >  comme  à  fophiftiquer  ou  falfifier 
vne  drogue ,  qu  a  l'expofer  fîmplemcnf, 
corn  me  nous  l’auons  du  don  de  la  natu-; 
re.  Pourquoy  aufli  les  Sophiftes  qui 
dcfgiiifent  la  vérité ,  vol  ôtiers  font  plus 
rîin.  Ad  fubtils  que  les  bonsPhilofophes,  /»• 
Trafanum^enioftor  efi  ad  excogitandum  fmulatto  "Ve- 
ritate ,  feruîtus  libsreate  ,metus  amoh.  Mais 
en  quelque  forte  que  nous  voulions 
prendre  le  mot  de  prudence.élle  appar¬ 
tient  toujours  à  rentendemenr;  hc  me 
fcmble  que  l’Examen  n’a  ricjti  depreaue 
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fieceflairc,  pour  faire  croire  que  la  pre¬ 
mière  cfpccc  appartienne  à  l’imagina- 
tiue&ià  lâcolerc. 

Sa  plus  grande  raifon  eft  ce  qu’il  dit 
que  les  bettes  ont  de  la  prudecc^commc 
lefourmy  le  ferpttj  car  il  propofe  ces 
deux  ex  épies  ,paur  reprefenter  les  deux 
éfpcccs  de  cette  vertu.  Il  dit  dôcquelc 
cerucau  du  fourmy  eft  froid  &  fec  de 
tempérament*  &  approprié  au  fçauoir> 
à  raifort  dequoy  il  à  la  prudence:  &  le 
ferpent  eft  prudent  auttî.dit  il,  mais  d  a-' 
ftuce&  de  tromperie, à  raifon  qu’il  par¬ 
ticipe  de  colère  brulée,&:  partât  qu  ay  at 
beaucoup  de  cbalcur ,  iial’imaginatiuc 
plus  prompte,  &  en  fuite  la  prudence 
qui  dépend  de  cette  faculté.  11  ett  temps 
d’examiner  cefte  belle  Philofophie.  Si 
la  prudence  qui  eft  en  l’entendement 
dépend, comme  il  dit,  du  tempérament 
fcc, pourqûoy  lefourmy  n’a t’il point 
aulli  âuec  la  prudence/la  fcicncc&^  l’en¬ 
tendement,  félon  fcçmaximcs  U  fon¬ 
de  la  prudence  du  fourmy  fur  le  tempé¬ 
rament  du  cerucau  de  ce  petit  animal, 
moy  ie  fouftiens  contre  luy  que  le  four¬ 
my  n’any  prudence,  ny  entendement , 
uy  le  cerucau  fec,  mais  point  de  ccrueaU 
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du  tout»  comme  iay  dit  ailleurs  apres 
Ariftotc. 

pour  le ferpent ,  qui! dit  eftte cautc* 
icüx  &  plciu  de  malice ,  a  eaufe  de  la  co^ 
îerc  noire  qui  domine  en  cét  animal  ^  û 
Cclacftoitvrayî  rie  pourrions  nous  pas 
ibuftcnir  de  riïcfme ,  qu  il  eft  de  tempe- 
tament  froid  &:  fcc,  puis  que  l’Efcriture 
luy  attribué  là vraye  prudence,  qui  de. 
pend  d.c  rentendement?  au  commence, 
àient  du  môde  pour  auoir  feduit  la  prc. 
micre  fcmmc,il  cft  dit,  félon  la  premicré 
cfpece,trcs-pfudcnt  &  trcs-cautclcux, 
propriété  qu’il  auoit,  non  de  fa  nature , 
jtoais  delà  fùggeftion  du  mauüaisAnge, 
comme  vneiangae  eft  diâe  mefchantc, 
quâd  elle  cft  employée  pàrvn  trompeur 
à  dire  vne  niefchanccté.  Mais  quand  le- 
fus  Chtift  recomm ande  laprudcncc  du 
ferpêt  afes  Appftres ,  ri’elbce  point  leur 
Commander  d’auoir  cefte  prüdcncedc 
là  meilleure  marque,  qui  eft  encore  ex¬ 
primée  parplufieursproprietez  dufer- 
pent  pour  noftre  inftntétion  ? 

L’Autbeur ,  de  rÈxamén  deuoit  fc 

fouuenir ,  qii  vne  mefmc  chofe  bien 
fouuent  dans  les  Sainéles  Lettres,  cft 
pri'fc  en  la  bonne  ^  mauuaife  partie ,  fc* 

loti 
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îon  fcs  flinerfcs  prdprietcz.  Lc  'raot  de 
jGuain  en  vii  lieu  fignifie  les  bonnes cêu- 
urcs  ^  fsrmentum  'yematis:  ailleurs  vnre- 
'îan  de  pefehé  ,  bu  le  irefte  de  quelque 
inauuaife  opinion, nec^uitw, 
Cefte  autre  diiâidn  leo  quclques&is  eft 
Jefymboiede  lefus-Çhriâ,  Viat  leAik 
tribu  luda.  En  autreendroit,  le  diable  eft 
compare  à  eét  ïtnim^l ,  Diabolus  tanc^uam 
ho  rHgims.  A  infi  là peudence  du  ferpent 
fc  trouue  diuerfenact  interprétée,^  pri- 
fc  b  ien  fouuent  en  la  bonne  par  t.  Lors 
que  quelqu’ vn  fp  tient  long  temps  dans 
vne  màuuailè  opinion ,  on  liiy  donne 
^uis  de  fc  chager &dcfpbüiUcr  fa  vieil¬ 
le  pcauvcommc  le  ferpent.Céc  animal  à 
de  cpuftumc,lo«s  qu  ii  fc  voit  cri  danger 
d’eftre  Irappé,  pour  fauuer  fa  teftc,d'cx- 
pofer  tout  le  refte  du  corps  *.  &  les  Fcrcs 
dit  l’Ëgl  ifc  crife  ignent  que  nous  deuons 
â  l’imitation  du  ferpent,  nous  expofer 
aux  tourmens  lorsdes  p€rf€cutiÔs,pour 
iauueren  nous  noftrc  chef,  qui  eft  ïc- 
ius  ebrift;  c’eli  à  dir^  ,  iafoyen  iefus 
Chrift.  ‘ 

l’accorde  donc  à  i’Examen ,  qu’il  ÿ 
à  dmx  fortes  deptudenccr  vne  à  bien  , 
d’autre  â  mal  faire ,  qu’cllesCont  attti- 
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buées  1  vne  &  l’autre  aux  homes  &auf 
belles  :  mais  ie  fouftiendray  touliours, 
que  cefte  vertu  appartiêt  à  1  home  fcul, 
&  hors  rhôme;  qu’il  n  y  a  point  de  pru¬ 
dence.  Contre  celte  vérité  que  l’on  de- 
clamCi  que  l’on  s’ay  de  de  toutes  les  ru- 
fes  delaDialeétiquc,  que  l’on  propofe 
toutes  les  raifons  de  Thcophralte,  de 
Plutarque,  de  Porphyre,  &:  d’autres  qui 
ont  écrit  delà  prudêcc  des  belles.  Qu’ils 
allèguent  Epicharmus ,  quidonnoit  vu 
entendement  naturel  vQv  (puaixoV*  à  tou¬ 
te  fub (tance  qui  a  vie  :  qu’ils  fe  fortifient 
de  ce  que  dit  Cicéron, que  le  petit  four- 
my  n’a  pas  les  fens  feulement,  maisauf- 
ü  l’entendement  &  la  mémoire  î  qu’ils 
dient  par  admiration  auec  Plaute,  que 
Ja  petite fouriscltdoiiée  dcprudenceSC 
de  fagefle,  Pujtllusmus^fapiensbelîia:  Cét 
Arrelt  ncatmoins  demeurera  pour  con¬ 
fiant  ,  que  l’homme  fcul  eft  capable  de 
prudence ,  &  que  tout  le  relie  des  ani¬ 
maux  ne  peut  rien  auoir  de  celte  vertu  i 
linon  metaphoriquementi 
L’hôme  qui  cil  feul  capable  de  raifon» 
fçait  le  but  de  fes  adiôs,prcuoit  les  con- 
fcquêccsdes’chofes,&;  par  l’c^ipericncc 
du  palTéjfe  forme  le  jugemet,  pourfad^ 
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ïienirjmais  les  bcftès,riédc  tout  cclapar- 
cc  quelles  font  priuées  du  bénéfice  de  lai 
rai/oa.  Il  eft  vray  qiielanaturc  ,  qui  eft 
merede  tout  ce  qui  eft  icy  bas, a  eu  foin, 
voire  des  animaux  les  plus  foiblcs,&iks 
plus  dcbiles,  &  poiir  fupplecf  à  leur  im- 
perfediorijleur  a  dôné  quclqueinftinâ: 
naturel, pat  lequel  ils  font  pouffez  à  cet’* 
taines  chofes  pour  leur  conferuâtion  ^ 
que  nous  jugeons  aéie^  de  prudence  ou 
de  fageffe  :  mais  cela  eftant  confidere  de 
présjon  tronuetâ  toufiours  quee  eft  vne 
prudence  de  la  nature  en  general, Ôc  non 
de  la  nature  des  beftcs  en  particulier. 
C^and  le  fouriiiy  faitprouifiondevi- 
ures  en  Efté ,  il  faut  attribuer  ceftepre- 
lioyancc  k  la  natu^ ,  &  non  à  l’ànimal  ^ 
lequel  eft  aueùgle  en  ion  ouürage ,  at¬ 
tendu  qif  il  ne  fçait  pas ,  s’il  eft  luy-mel- 
me  ,  fi  rHyuer  fera ,  &;  s’il  fera  befoîn  de 
ce  qu’il  amaffe  pour  fa  nourriture.  Il 
n’cft  pas  pofiibie  qu’vn  fi  petit  animal 
cognoiffe  le  but  dVfic  action  de  fi  lort- 
guehalcinc.  Nous  voyônj  cela  en  nobs 
mcfme ,  pour  ce  qui  regarde  les  façultcz 
naturelles:  car  quand  le  ventricule  cuit 
plus  de  nourriture  qu’il  n’cft  bcfoiil 
pour  fon  entretien  i  il  fait  cela  non  cci 
pp  ij 
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intçtloii  que  lcreftç  foit  diftribuéaprcÿ 
aux  autres  parties  du  corps  i  mais  parce 
qu’il  a  çfté  formé  tel ,  par  la  preuoyancç 
de  la  nature.  Le  fourmy  fait  amas  de 
grains,pour  fa  nourriture,  prefeme  feu¬ 
lement  ,  Ôc  d'inftinâ:  naturel  il  cft  porté 
à  cet  exercice  qui  îuy  éftttileparacci- 
cidcnt,noncu  égard  à  k  nature,  à  qui 
appartient  la  première  conduite  de  ce- 
ftq  aé^ion.  C’eft  donc  vue  prudence  mc- 
tapliorique,  ou  pîuftoft  vne  ombre  de 
|)Eudcnce.  Pour  plus  grande  preuue  dc 
cela  /  nous  voyons  entre  les  beftes  Bru- 
tcs,qu€  ccllcs-îà  qüi  ont  perdu  l  appétit 
de  manger,  patmaladic,  ne fc forcent 
iamais  à  prendre  de  la  nourriture ,  par- 
Oe  qii  elles  manquent  de  râifon ,  peut 
pouuoiriuger  qüécelacft  necelkirr.  H 
tSc  vray  qu’'cllcsprcnncnt  desrçmcdes, 
'car  le  Chien  mange  du  Chiendent  coa- 
feclacoliquc'.ia  Hupc  de  rAdianthumi 
icLyon.des  Singes;  mais  cela  leur  vient 
-de  quelque  gouft  dcprauéj  qui  donne 
cét appétit,  félon  rinclination  dclcut 
nature,  Si  non  d'intëtiort  qu  ailes  ayent 
d  cftre  guéries, par  ce  moyen,puis  qu’el¬ 
les  necognoiflènt  ny  k  maladie,  ny  k 
«emede. 
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Nous  rciïiarquotïS  bien  ,  qu’il  y  ^ 

VHC  grande  iticgalî^é  entre  les  belles ,  &2 
quetoutes  ne  font  bas  en  pareil  degré  dO 
pcrleaioa  j  veu-que  la  faculté  d’imàgi- 
nde  fc  monftre  beaucoup  pluspromptc* 
&pW  accomplie  aux  vncs  qu’aux  au- 
ttesj  iufqucs  là  que  nous  y  voyons  des 
memeilies  :  mais  fans  apparence  de  rai- 
fon ,  de  difeours  *  ^  de  iugement ,  qui 
font  les  bafes  delà  prudence.  Les  mou¬ 
ches  à  miel  baftilTcnc  toutes  leurs  peti¬ 
tes  loges  à  ûx  angles,  d’vne  ftrudure  ad* 
mirablc,  comme  fi  clics  fçauoycnt  la 
<ÿeoMfCtrie.  L’Aragne  fçait  fikrfcs  toi¬ 
les,  les  tendre,  Se  drclïér  fes  pancaux , 
pour  la  chafîc ,  aucc  autât  d’ artifice  qu ’ii 
cft  pofiibic.  L'Hyrondcllc  &!’ Alcyon 
feçonnent  leurs  nids  d’vne  habileté  qui 
çftonnç  le  vulgaire  :  mais  les  hommes  \ 
de  iugement;  n’y  admirent  rien,  pour  le 
t^âf  d  de ranftnal,  attendu  que  tout  ce¬ 
la  fe  fait  fans  difeours  ôefans  raifoude 
fa  part ,  &  du  mérite  feui  de  la  nature. 

Ce  qaet'on  dit  d’aiMcurs,  que  le  Ton 
Oc^noift  les  Solfiiocs iScics  Equinoxes  î 
qu’vn  Eléphant  a  efetit  anciennement: 
que  le  Corf  de  Ptoloméc  Phiixdelplie;, 
«nteadôit  ia  Laogue  Crecque  :  quvïi; 

pp  iij 
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tcttain  Singe  en  Portugal  fçauoit  ioüct 
aux  Efchets  :  &  que  le  Perroquet  d  vn 
Cardinal  à  Rome  recitoit  entièrement 
vn  PfeaumedeDauid  ,  font  autant  de 
comptes  faids  à  plaifir  ,  aufqucls  i’ad- 
joufteray  foy, quand  les  Ecreuiccs  courr 
ront  la  l?ague ,  &  les  Anguilles  fçauront 
jouer  à  trois  dcz.  La  prudence,  la  rai - 
fon,  le  difeours,  la  parole ,  qui  ne  peu  - 
uent  cftre  conduites  que  par  l’intelleâ: , 
font  perfections  qui  Fi’appartieniicnt 
qu  a  l’homme,  parce  qu’il  eft  fcul,  com¬ 
me  i  ay  dit ,  capable  de  raifon. 

L’Autheur  fc  fert  de  Tauthorité 
d’Hippocrate  &:  de  Galien ,  mais  inuti¬ 
lement:  car  combien  que  leur  doftrinç 
femblc  donner  quelqiic  luftre  à  lafien- 
ac  ,  l’on  trouuera  neantmoins  qu  elle 
nauance  en  rien  fon  opinion ,  fi  elle  eft 
prife  d’vnc  bonne  main.  Ils  difent  que 
la  bile  eft  vne  humeur ,  qffi  red  les  hom¬ 
mes  fols  ,  colères  &  inconftans ,  il  eft 
vray.  11  ne  s’enfuit  pas  que  la  folie  foie 
cnlà  colere,  mais  que  l’adion  de  l’ame 
eft  deprauée  par  la  colere,  lors  quelle 
foüillc Tes  inÛrumens.  Puis ,  ccftecon- 
clufîon  ne  vaut  rien.  La  bile  eft  caufe  de 
finconftance  ,  ergo,  la  prudence  de  14 


des  Ef^Ytts»  Chap‘  JCXXJ^l.  599 
première  cfpecc,  qu’il  dit  defpendrc  du 
tempérament  chaud  &  colérique  eft  en 
rimaginatiue.  Lonpourroitinferer  de 
mefme  que  le  fiege  de  l’imaginatiuc  eft 
aux  cauitez  dufoye  >  danslabourfettc 
du  fiel.  Pour  refponccà  tout  cela,  i’ac- 
corde,  comme  i  ay  dit  ailleurs ,  &C  tiens 
pour  vray  que  les  humeurs  &  les  qua¬ 
tre  premières  qualitez  donnent  de l’in- 
clination  à  cecy  ou  à  cela  :  &  neâtmoins 
que  les  habitudes  desfcicces  ÔC  des  ver¬ 
tus  font  en  l’ame  raifonnable.  Ce  qui 
trompe  T  Autheur  de  l’Examen,  eft  qu’U 
attribue  des  facultez  à  rimaginatiue> 
qui  ne  luy  appartiennent  point, comme 
i’ en  feray  prefentement  la  dçmonftra- 
t ion  d’vne  partie,  pour  mettre  firi  à  cefte 
difpute. 

L  ame  raifonnable ,  combien  qu’ clic 
foitvncÇ^  fimple,  monftre  toiitcsfois 
pluficurs  ÔC  diuerfes  fondions ,  entant 
qu’elle  a  pluûcurs  facultez  quelle  met 
cnexerciçCjSiqui  ont  chacune  leur  nom 
particulier ,  pour  eftre  diftinguées  les  v- 1 
nés  des  autres.  Quand  donc  elle  com¬ 
ptent  quelque  chofe  de  premier  coup  Sc 
par  vnc  fimple apprehenfion,  cela  s’ap¬ 
pelle,  Intelligence.  Quand  elle  s’cxercc-^""^^»:; 
tp  iiij 
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fiitvn  fukt;  fcri  fcôhfcqucncè  de  paffet 
outf  e^ptjur  faire  au  pour  eognoiftrc  au- 
jHtenüo.  trcchofe}  on  nomme  céla.  Intention. 
Qiiand  elle  perfiftê  à  la  recherche  dé  cq 
qu’elle  preténd ,  c  eft  ee  qüe  Ton  appcl- 
ogUmo.  le  couftumiercment ,  Penfée.  Quànd 
.  vne  pênfée  eft  examinée  fur  certaines 
sàéiia  maximés& principes, cela  eft  dit, S  cicn- 

ce  ou  Sageffe,  Saprenm  mm  Mrcare. 
Et  lors  qu’ctie  prppofc  de  dcclartràau^ 
truy  ce  qu’elle  a  vne  fois  refolü ,  cela  eft 
ce  quenoUsappcilons,  parole  iaterieu- 
rerium  tc,  Vtitbum  memts ,  qui  eft  comme  U  mc- 
mentts.  ^  parol©éxteïicurej&:  tout  edaeft 

operation  de  l'intdieâ ,  félon  faindè 
Thomas. 

Quclques-Tus  déduifcnt  ces  fon¬ 
dions  de  Famé  vn  peu  autrementieô  cc^ 
fte  manière.  Lame  lors  qu’elle  entend, 
jnteiUBus  çft  dide  ,  Entendement  ,  tnntbBus» 
Quand  clic  difeourr,  c  eft  à  dire,  quand 
clk  court  de  fuictsen  autres ,  pOiir  ap^ 
prendre ,  ou  pour  enfcigncr  i  Gêlâ  s  âp- 
J^itesoci-  pelle,  Raifonhemeiit,  Ràtiocmtié  * 
nano.  difeours.  Quand  elle  confidere  v- 

ûè  chofe  par  vne  autre,  comme  vncf- 
fed  par  fa  caufe  ^  vue  concîüfton  necef- 
fairc,par  les  principes,  c’eft  ce  qûi  eft  dit 
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Q^ând die ferctite chez elk)  Memy 
poiiÉ  csttfultef  ôe  pfcndtc  aduisd’tllt 
mêfme>  l’pti  nomme  cela  ,  ConfcUi 

L’ôfitcaiéte  eticote  cela  diuccrcmcnt 
étt  ceftê  fôtÉe.  La  faculté  de  lame  qui 
çôifiptêftt  di  ittUCnte  les  chofts  èft  di^e 
jStdprèmefit  lagmiitm ,  cCprit  :  qui  cft  au  ^”i‘”***"*. 
regard  dêrintëlIeÛGequc  letrfcnchant 
cft  en  compatâlfon  du  coufteaü. 
intelle£tus,  AiftHrtOUSdifons,  acutamin* 
geniüri%  Vncfpritâgu,  c’eft  àdirc,  quia 
vite  pointe  pôütcrucillcrieiugemcnti 
comme  le  vinaigre  pour  exciter  1  appc* 
tit.  itidkdndnm  ofm  êfl  acri  mgenic, 

Q^and  l’ifttcilcél  des  priucipes  intclli'- 
gibies  eftant  efueilté  pat  les  efpcces  d®$ 
feUS  >  tite  vue  côftféquêuce  d’autre  chq- 
(t  i  là  promptitude  »  ou  la  dureté  tard!*- 
UC  de  Cefte faculté ,  eft  didc  Ingewj  faci*- 
itras  Attt  àmiùts^  feou  QU  mauuais  efprit. 

M  als  lors  que  riîitélléà:  j  commeT œil , 
s’employe  à  voir  que  tout  fo it  par  or¬ 
dre  jÀ:  qu’il  my  ait  tien  de  confus,quand 
il  faut  méditer  ou  parler  y  ou  eferirc  î 
cèlâ  éft  céfté  belle  partie  de  l’intellca,  meluBMs 
qui  tient  le  premier  fàttg  au  Royaume 
dclaméi  'k  C’cfteeiHfcïïverR: 
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qui  par  reflexion  des  rayons  de  l’inteK 
lcd,  examine  fes  notions ,  &:  rumine  fur 
fes  penfcesjafin  que  le  tout  foit  bien  di¬ 
géré  pour  la  conduite  de  la  langue  &dç 
la  main  ;  ou  pour  n  Acn  dire ,  ou  eferi- 
rc  ,ou  faire  mal  à  propos ,  à  la  volée. 
Quand  il  s’occupe  à  bien  fornier  les 
mœurs  &  les  adions  de  la  vie ,  à  fe  bien 
cognoiftre,  à  confldcrcrlcseuenemcns 
deschofes ,  pour  la  conduite  des  affai- 
Tyfkdtüà»  ïcs  J  cela  s’appelle  Prudence. 

Q^and  donc  l’Examen  difeourt , 
que  les  beftes  ont  de  la  prudence,  ileft 
cxcufablc,s’il  entend  vne  prudence  por, 
téc ,  ou  donnée  de  la  nature  j  c’eft  à  dire 
céc  inflinâ:  quelles  ont  de  fe  conduire, 
&  cefte  propriété  naturclk-qui  dépend 
de  leur  forme, fans  raifon  toutefois, fans 
difeours,  ô£  fans  cognoiflance  du  but 
delafindeleuradion.  Mais  s’ilentend 
vne  vraye  prudence, non  naturelle, mais 
acquife  exercée  par  difcours,il  s’ ab^i' 
fcdutout.  L’Aragnc  ne  s’çft  point  ac-? 
quis  la  prudence  de  filer  fa  tojlc,  félon 

l’inclination  ^  félon  la  capacité  de  fa 

forme ,  mais  la  nature  luy  a  fait  vn  pre- 

fent  de  cefte  habileté ,  attendu  que  ce 
petit  animal  çftoit  incapable  d’appren- 
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dre  cela,  par  rcigles  &  par  diftipliiic  : 
Mais  l’homme  qui  n’a  aucune  prudence 
naturcllerncnt ,  Prudentes  enim  nafci  ho- 
mines  negat  Philofophm ,  l’homme,  dis-jc, 
qui  entre  au  monde  toutnudd’ameÔC 
de  corps, au  côtrairc  des  beftes ,  eft  doue 
d’vne  capacité  de  fe  former  &:  fc  rendre 
habile  à  toutes  fortes  d’habilctcz  &  de 
prudences.  Ilfe  donne luy  mefmc& ac¬ 
quiert  la  prudence,  par  fon  induftric. 
De  maniéré  qu’il  a  la  vEaycprudcncc,& 
non  vnc  prudence  portée  &  métapho¬ 
rique,  comme  les  beftes  brutes. 

C’eft  vnabus  de  dire,  que  la  pruden¬ 
ce  qui  tourne  à  malice  &  à  tromperie , 
foitcnrimaginatiuc,  veu  quec’eftvnc 
mcfmep|:udeccî  mais  conduite  par  l’in¬ 
clination  d’vnc  mauuaife  volonté:  &C 
tant  s’en  faut  qu’elle  foit  en  l’imaginati' 
ue,  que  bien  fouuent  elle  requiert,  comi 
me  iay  dit  cy-deuant,  plus  d’artifice, 
d’inuention  hc  de  jugement  que  la  pru¬ 
dence  de  la  fécondé  cfpcce.  Pour  trom¬ 
per  ,  il fautdifputercnfoy  mefmc,  ca¬ 
cher  fon  ieu,  mener  finement  &  fubtilc- 
ment  fon  afeire,  auoir  la  langue  bien 
pendue, bon  picd,bonœil>&; pour  tout 
cela,  il  cft  befoin  d’auqir  l’cfprit  vif ,  l’i- 
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snaginatinc  bonnôj&lic  iugcmeatmcil- 
leanjüc  la  volonté.  Si  cçftç  prudence 
cantélcufc  demande  dauantage  d'inuen* 
tion  ôC  d  artifice ,  ^  ces  deux,  félon  l’E« 
xameu  dépendent  de  l’imaginatmc } 
ponrqüoy  ks  peuples  du  Septentrion, 
cofnme  ecüx  qui  habitent  les  partiel 
plus  froides  de  l’Europe,  ont  ils  moins 
de  rüfedC  d’ artifice  que  de  courage  Se  dç 
colciîc ,  veu  que  relies  régions  font  le 
pâys  de  i’imaginatiue,  félon  fa  mefme 
0^  7- //J.  cabale?  ceft  vne  obfcraatioH d’Âfiftô- 
laquelle  iournclkmefttcfttrouuée 
veritabte  »  parexpcriencc ,  que  leshom- 
mes  aiupays  froids  ontplusdecoora* 
rage  que  d  erpric.  W  ù 

mtf5  püüt 

U  ne  fau  t  poinf:  croite  donc  que  les 
beôcs  puifTent  eâre  capables  de  pru- 
dîmte ,  puis  qu  elles  n’ôntpoiut  de  rai- 
fon:  car  c’eft  vn  Atreft  donné  de  trop, 
long  tempi  au  preiüdicc  de  tclks  opi¬ 
nions  s  que  ks  ans  &c  les  vertus  ne  peu- 
tient  cfkc  en  autres  facultcx  de  rame 
qtfen  i  entendement  Se  la  volontci  nul- 
iemcntcnkphantafic.  La  Prudence  cft 
yne  des  vertus ,  qui  ont  leur  demeurten. 
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rentcndcmêt,  félon  Ariftote;  Puis  donc 
que  l’Examen  ne  produit  rie  d’aficz  forti 
pour  deftruirc  là  vérité  de  celle  doctri¬ 
ne  ,  nous  ferions  mal  de  manquer  de 
party  à  toute  l’antiquité ,  pour  fuiuré 
i’aduis  de  çét  homimcj  qui  a  v  oulu  don¬ 
ner  cours  à  vue  opinion,  que  plulieurs 
auoycnt  fondée  auparauant  luy ,  mais 
abadonnéeà  raisô  que  pour  la  défendre 
il  faut  plus  de  hardieflè  &:  deprefom- 
ption,quc  de  iügcment  &  de  dodrinc. 

Tant  s’en  faut  que  la  prudence  appar¬ 
tienne  à  l’imaginatiue ,  qU’elle  cil  com- 
melà conduite  des  autres  vertus,  lor- 
nement  de  l  arae,&:  l’vnc  des  plus  belles 
pièces  derchtendement»  B  ion  la  difok 
femblàble  à  l’œil ,  parce  que  comme 
f  oeil  eft  le  plus  noble  entre  les  fens ,  la 
prudence  fcmble  exceller  entre  les  ver* 
tus,  Ariftote  dit  Icmcfmc  de  l’intcllcâ:, 
qu’il  eft  l’oeil  de  i’àmc:  de  forte  quenous 
pOttULQS  dire  pour  joindre  ces  deux  opiw 
nions,  que  comme  l’intclicd eft  Tcril  de 
l  ame,  félon  Ariftote  ^  i  La  prudcncc,fc*  i. 

Ion  Bion ,  eft  l’œil  &  li  pruneUcdef  im 
telkd»  -rÿ  yv  cUfd^dL.  il  n’y  apoiatdc 
taifon  de  la  donnera  la  phantaûe,  en 
quciqucfiiçon  qu  clic  foit  prife. 


6o6  Exdmen  de  î  Exâme'n 


bu  tempérament  efgaL  S'il  eH  cmfi 
du  hon  eJJ/rit ,  de  la  famé  ,  de  U 
heatité  ,  de  U  longue  n^ié.  ^uel 
tempérament  ft)  quelle  ~hahileté 
conmerit  mièùx  pour  là  dignité  de 
Roy.  * 

€H  AP.  X  XX  VIL 

E  L  O  N  les  maximes  de  l’E- 
j  xamen ,  i  il  feroit  impoiïîble 

Mxa.eh.u.  qu  vncfprit  peuft  exceller  eri 

fxg.i^o.b.  pIuEeursfdences,envnmef- 

xüe  temps.-car  p'uifque  nous  ne  pouuons 
auôir  qu  vn  temperamerit  au  ccrucau>ôi 
que 'chaque  tempérament  eft  dcdic, 
comme  il  dit ,  à  vne  certaine  faculté,  & 
vne  faculté  à  certaine  fciencc  î  dcncccf- 
fîté  plùfîcurs  fciences  enfcmblc  ,  font 
incompatibles.  Et  toutefois  il  diticÿ 
que  ceux  qui  ont  rencontré  vne  cfgalé 
température  ,•  &  le  meflange  des  quatre 
quaïitcz  ,  reduites^à  vne  iuftcpropoc- 
tiqn>font  les  plus  capables  efpritSjpoiït 
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Comprendre  toutes  fortes  dcfcicnces, 
parce  qu  ils  ont  vnc  parfaire  mémoire^ 
vnc  forte  imaginatiue ,  &  vn  iugcnlent^ 
ou  vn  entendement  admirable.  Voila 
comme  il  s'exerce  fur  cefuiet,  àuecplus 
de  vérité  qu’il  ne  s’eft  imaginé  j  &  com¬ 
me  ie  croy  ,  contre  l’intention  de  fon 
Examen. 

Puis  qu’il  opiniaftre  que  les  trois  fa- 
cultezdcl’amefont  materielles,  &  di- 
uerfement  obligées  au  tempérament  : 
il  femble  en  fuite  qu'il  deuoit  fouftenit 
auflî  que  leurs  allions  font  plus  parfai¬ 
tes  ,  plus  leurs  temperanlens  appror 
chertt  du  degré  que  tequierent  les  feien- 
ces  ,  qui  leur  appartiennent ,  fans  paflet 
toutefois  iufqucs  à  l’cxcez.  Pour  exem¬ 
ple,  (i  i’imaginatiue  demande, comme  U 
dit,  trois  dcgrezde  chaleur,  pour  la  per- 
fetion  de  la  Poclic ,  &  vn  enfant  eft  né 
auec  vn  tel  tempérament,  il  eft  certain 
qu’il  fera  meilleur  P  oëtc ,  félon  f  Exa¬ 
men  ,  que  s’il  auoit  le  cerueau  chaud 
feulement  au  fécond  degré.  Or  les  qua¬ 
tre  qualitcz  premières  ,  dans  le  tempé¬ 
rament  cfgalfonrtellementreduites  au 
petit  pied,  qu’il  ne  leur  refte  que  peu  ou 
point  de  leur  vertu.  De  forte  que,  filors 


|q8  Examen  dçt S)ç^men , 

de  ceftç  çrgalite  ?  Içs  faizulîez  4e  l’arne 
mieux  îemrs  ^^iot|s:  e’cft  vu  prçiu-^ 

|é,  Qu^uef^pyemieteopiojpn^ft  f;mf, 
fe,4es  tçmif>ei'4mçps  dittf  rfemeRt  4iftf  i-  j 

fcviea  ;iu3f  tïQigfaçuUei^  s  ©«  que  k«  quâ-  j 

liçez  elemeuiéires  leur  four  iuuîilfs. 
pan§  ççjle  çg^Utçdetempcr^mcRsîçs  , 

quatre  premicres  qualitéz  fontiqmmç 
ameniez ,  quali  réduites  cQmmc  fî  çl - 
les  n’çftQyentpduùt;  U  alQrs ,  fn 
Ipî^  I  g^^Pîen^çq  fait  mm%  afWpn  : 
il  fft  i  çtpire  J  corntpeifty  dit  ailleurs, 
qu’élis  opeteteit eaeere  plus  par faiia#- 
ixiept,  ftdu  tau t elle  pmauoitp.oiîît, 
Nqvis  pouuQUB  iùgcrîemerme  pQBree 
i'inieiuB  prg^nps  dei  me(mm  faeultez: 

fe  fèrt  des  Gai  ‘lï  Imtelleâ opéré  mieuï ,  plus  les 
efintspar  pfprif S  fmî  fi)]bîil§ ,  doPt  1) f? fcrf  mc-  . 

%7uZt  4iatf  me  flt ,  comm«  4  Va  jp&umcBti  ^ 

tndtertel-  plusi^al ,  plus  ils  font  groifiersl^  mate- 

#ieîs,  comme  ü  1  empefeiremept  luy 
mit  de  la  part  4e  la  matière.  Il  apperf 
puifquf riiite}le<3:  çft Y«cfaeùît4  imma*  i 
tçfiiellf ,  que  la  matière  IpyéÔ  aueimc^ 
ment  à  charge ,  ^  que  fqn  aftisP 
touûqurs moins  parfait ,  tant  qu^ 
me  feu  jointe  aueç  Je  corps,  à  raifo» 
qu’elle  a  befoin  iprs  4  autres  faculté 

materielles, 


des  Ecrits.  CkXXXVll.  6o^ 
inatcrielles  ,  qui  font  fcs  feruaiitcs. 

Il  faut  donc  en  cela  vfer  de  diftin- 
aion ,  &  auôir  cfgard  à  la  différence  dcâ 
facultez  de  1  ame.  Pour  ce  qui  eft  de  l’i- 
maginatiiie  &  de  la  mémoire  fenûtiac  > 
il  cft  certain  qu  elles  font  tfiatedcllcs  > 
quelles  font  Icdrs  avions  en  partie  paé 
le  moy  en  du  temperàmcnt,&  qu’vn  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  cft  plus  requis 
pour  l’ifnaginatiue  ,  comme  pour  la 
mémoire  vne  ccftainc  humidité ,  plu^ 

Vtilé  que  le  tempérament  cfgâl  :  mais 
pour  le  regard  de  f  intellect ,  qui  cft  vnc 
fâcul  té  immatériel  le ,  oû  ôc  nô  ailleurs, 
font  logées  routes  les  fcicnccs  il  n  eff 
hefoin  îij  d’organes  ,  ny  de  tempéra¬ 
ment.  Pourquoy  il  fémb'lc  que  l’An- 
theur  de  l’Examen  a  cfté  infpiré  fans  y 
penfet,  à  dite  cefte  vérité,  que  le  tempe-; 
ïamént  égal  çcinuient  pOuf  le  general 
des  fcicncésen  vn  mefmecfprit.  11  don¬ 
ne  moins  dem'pcfchcment  à  ràme,par- 
ce  qu  il  approche  plus  de  la  nullité. 

Il  dit  en  fuite  ,  i  que  la  grande fanté/  ^ 

les  bonnes  mœurs,  la  longuc  vie,  le  bon  Exa[(h:i^ 
tlfprit^  la  beauté  du  corps  ,  & la  pmden- 
fuiuent  cefte  efgalité  du  tempéra¬ 
ment  .  Q^c  les  Roy  s  doiuent  auoir  cc^ 

Qji 


éio  Skkmende  l€xariïën 
fte  difFerence  d’efpritdaqtK lie  toutefois 
il  a  apeu  ctieOfC  trouuer  qa’eaEfpagnc, 
eottibicn  qu’il  Tayt  clicrehée  ailleurs 
âuçç  beaucoup  de  foin  &  de  diligence, 
p’eft  ce  que  nous  auôs  à  examiner  pour 
le  ptsefenti  auec  de  la  diligéce  auffi,pout 
èffay erde  faire  ce  quÜl  n’a  pcuj&de  trou* 
uer  ce  qu’ils  cherché  longtemps  irmti* 
jementf  ;•  i 

-  i  Pour  mieux  prendre  le  poin^  de  ce* 
difpute  V  il  lÊiut  noter  queee  que  l’on 
appelle  tfempecâmcntégali,  tl'cft  pas  yn 
iuâe  niedar^e  des  quat^  qualiicz  cle> 
mcntalrcs  en  GfeacuUc  partie  du  corps  s 
«eolnine  il  femMéquçeefoitl’aduis  dt 
rExameneâr  comtne  l’cxperiencc  nouS 
appf  ent^il  n’y  a  corps  animé  au  monde* 
fi  teifipecé ,  qui  â’ay taétucilCiticnt  plüs 
lie  chakùf  &  d’humidi:é  qued^deux 
autres  quàlîeea^  àraifonqqe  lé  mariage 
de  Ces  deux  eft  letempcramét  de  la  vie  : 
ôC:  que  la  chaleur  naturelle  *  &  1  humeur 
que  nous  appelions  radicale  jointes  cs- 
féniblc  îont  quelque  vertu  qui  refpond 
de  proportion  à  rclcmcîit  deseftoilesi 
11  n’y  a  doUC  p oint  d  cfgàlité  pour  cere- 
gard,  U  parce  qüelaviCncpeutfubfî- 
^Pan«  cttfte  dial€utfbndàmcntal€*nô* 
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turea  ordonné  icco^t  ,  j^Oür^ft^ike  le 
principe.^  la  tenu  plüs<hà\id  qwétOHt 
Je  refte  du  ebrps  j  pont  cfi  fàittpâîtà 
toutes  ks  autîci-pattks,  patlettioyett 
des  artères.  Aluü  lé  foyé  éft  ptmeipé 
d’humidité>,  'dùÊ  pôut  téïtt 
4KfiaAii>f  huiïiidé,  pfet  Hippocrate.  Dé 
laaaakrc  que  fi  oefte  iufte  ptopottioit 
des  quatre  qaali téz  eftôit  efgaktoeu  t  en 
chacune  partie  ^'ôdiftitabk  dâOOftôiuifc 
dufco^rps^  laù  limd’eftïeeonfeïnéè  , 
lortâncontifiefifeideteité.  Ilfmiehtén^ 
dre  donCi  tj^cç  ed  Vfié  Re^publi  • 

qne,  dcpjùiieors^ediüétfêî  conditions 
dhommes  toMté vft  bol  aceprd ,  poufc 
,1;  cnctetien  de  i;  WChihàtmQtitit  an  totps 
hu-mam  de  p  lt^saîy)art  les  dInetfëtnSc 
tcmpciéts  peuëïeütut  vu  tetnpetatàébt 
cfgal  \  ipdr  ;  de^  pktieis 

chaudes  auec  k?s  ftoidés  ,  &<kls(bchéS 
ijLUoc  ks  humidé5^:lDé  forte  qué'  le  toét 
^icabakiieé,fôn  ttemué  vne  é'^le  prô- 
de liis  quatcê  ,  qui  feft  îa  fticil- 

deUté  hàtmonk ,  62  k  plu^s  Ibtiable  teift’ 
pcüaoictw  pbbr  IpsopetatiOftS  de  f  feltne. 
èeia^ainfifuppoTé,  soyons  ôi’hoftifnfc 
■^nioû  ainiîo^àieméttt  tcpéi^jdoiteftre 
OpOr^tionsV 

ctfl-  *) 


6ii  ,  ExdmçnÂe  t Examèfi 
L’Examen ,  pour  fortificr^fon  aduisi 
fcfertdel’authoritç  de  Galien  ,  qui  dit 
^que  la  G  rcce,  qui  eft  la  région  de  là  terre 
la  mieux  temperée  a.pro  duit  ksplus  ha¬ 
biles  horn  mes  du  monde:  mais  Gclanc 
fait  rien ,  ny  pour  luy  ny  contre  moy. 
le  tiens  ppur  confiant  que  le  tempéra¬ 
ment  eCgf  l  eft  bien  le  plus  requis  pour 
les  fcicne.es  ,  &:  pour  la  prudence:  mais 
non  pour  la  iongiiîs  i^ki  ^poiir  toutes 
ces  autres  proprietç^qùÜl  allegue;Puis 
que  la  nature  a  dôné arPhom me  vn  tenv- 
perament  meilleur ,, qu'^  pluficurs  au¬ 
tres  cfpeccs  d  animaux ,  quifontheant^ 
moins  de  plus  longue  vicque  I  hommc, 
comme  au  Cerf, à, l’Aigle, au  Corbeau, 
nous  pouvons  iH%er  .4«  là  quelalon- 
gue  vicne  dépend* pas  du  tout  de l’éga- 
1  té  du  tcmpcramenrXamcillcuré 

pcrature/emblç  eftrc  cèlle-^Ià  qui  con- 

nient  mieux pourJes  Gpçratiôsdccha- 
quc  efpecc  }  or  le::pjroprç  de  l’hbmnic 
cftant  d’cftrc.fage ,  prudeiu , &: fçauant,  * 
.pourquoy  lc  tempérament  égal  eft  plus 
requis,  comme  i’ay.direy-deuant::  ilap- 
pert  que  le  temperamet  cfgal  a  efté  don¬ 
ne  à  l  homme,  non  eu  égard  à  la  longea 
vie ,  mais.cn  con(idej:ation  de  lafûchcc 
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dclaprudcjicc.  Si  ronoppofcàcela 
ce  que  dit  Galien ,  i  que  le  corps  qui  cft  i. 

bicntêpcrc  cft  plus  ferme,  refifte  mieux  Lih  Jeeft. 
aux  pàflîons ,  &  cft  moins  fuiet  aux  ma- 
ladies  î  auyiau 

QtaY^i  y  ylyAça  xcLiJUL’Toii  dXidxÂ>iiuvùv^  Ic 
refponds  que  ces  paroles  ià  de  Galien 
font  comme  vne  première  propofîtion, 
pour  Teruir  d’acheminement  à  vne  véri¬ 
té  plus  aflcuréc:  car  apres  auoir  dit,  que 
le  meilleur  tempérament  cft  ccluy  quia 
toutes  fortes  de  contrarietez  réduites  à 
vne  iüftc  proportion ,  il  adioufte  apres , 
qu’eftant  impoflîblfc  de  trouucr  vntcl 
tempérament,  il  faut  croire, encore  que 
cefte  médiocrité  fuft  plus  fouhaitablc, 
qu’il  vaut  mieux  pour  la  fantécftrevn 
peu  retiré  de  cefte  égalité ,  de  part  ou 
d’autre.  Etencemefmclieu.  Le  corps, 
dit-il ,  que  nous  appelions  de  moyenne 
Gonftitution  ,  ne  nous  fcmble  pas  du 
tout  plus  exempt  que  les  autres  des  in- 
commoditez  des  maladies  ,  ^  »  Tmv'rx  i.’ 
7nxvT(ÿv  '(^  ShffTirtJiçsi'roy  •w  (Aevv  i  mais 
toutefois  le  plus  fouhaitablc.  Comme 
s  il  difoit,que  le  corps  efgalcmcnt  tem¬ 
péré  eft  aucunement  inferieur  aux  au¬ 
tres,  mais  que  ceftçconftitution  ncaiiN 

“i 


4i4  : 

Wifts  Çft  ^  pr^f<?rf:|,4a,u^q«*^Ue4 
^lvi&  4c^  conditipqÿ  lo  wl?  i.ç§ ,  ^n;^is4^ec 
iï>aips,  4e  force  ^  4*5  vigifçur,  Pouç 
exemple ,  le  cççoeWjffgaletQCu^i;  t:çpiipç. 

ri  >  eè  generak^ent;  plos  çonucp^bk,^ 
poutto«tç^lcsfpi3^43tiaps  à^lfçns  com^ 
ptipn ,  4e'ninagm^w<î4fi  4e  la  itieipoi'» 
re^mai^  auçç  mom  4e  poDupir  ^  4^ 
vertp ,  que  quau4  cfeaqoefaeqhçiowyç 
4e  ffoq  iprqpre  leiupe raruent,  ^llleuç^ 

cnçqrç  QaheJa  4n  \  qoe  cw  q4Uon^ 
tres^iftU»îi4cs  4e  lempcrameoç  fou^  4q 
plus»  Ipn  gue  vie.^.  fepQrtçqt  i»ie«?c  qaç 

Lii  Je  J»  I 

fan/t.  tu.  1  ^  l^e  tcui’ 

pçi;amcut  e%al  U  eft ionc  p^Je 
pour  la  fauté  ^ pQui  la  longue  vie, 
A  çc:  prQpQSij4?i4:ote4e'naap4eenfes 
Prpl^kmes^  pourquQy  les  corps  tempe^ 

çe?  plu5,  aiféiuent ieuienneut  «laUdes* 

Protiem.  ^  '^'  ^ 

£  ./ea.s.  f rajifoG  qujla  m  font  pas  ro- 

fenftçs  >  parce  routes  les  quaUte^ 
eftant  eu  vu  4egE4  bas  frémis  >  k  vi* 
guèur  en  efthor^î^ceftu  pointe  deeha' 
leur  qui  donne  la  force  ^  le  cottiagc- 
Hippocrate  4ir  le  mefipe  des  peuples 
4e  rA(ie,qui  hab«é^vn§«egiontêpe*^^^ 
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8£  moyte  entreic  chaiid&lefifoii,i  W 

fiiccû  7#  jqu’iisont  de 

lAeauté,  mais  que  1;^  patience  Sf  la  va«' 
leur,  A^^véjf  'n  9y^g4<h'5 ,  ne  logent 
pointen  cèspayslà.  Aux  régions  froit 
des  deriurope  ,  dit  Ariftotc,  lespea-; 
pies  ont  de  la  chaleur ,  de  la  har dic&,  ê€ 
du  courage ,  mais  moins  d  cfprit.  En 
Afic  au  contraire,  oâ  le  climat  efttem* 
péri,  ils  font  fpiritucis ,  mais  ils  nont 
point  de  courage.  In  la  Grece,  oh  ils 
participent  des  deux  ,  &  font  comme 
moyens  entre  Tvn  ô£  i’autre climat,  fe 
trouuent  enfemble&  la  valeur  8c  le  bon 
efprit.  ^  •w  (c  !• 

C’eft  donc  vn  abus  de  vouloir  per- 
fuader  que  le  tempérament  cfgal  con-»  ■j.poiim, 
nient  à  la  dignité  dç  5Loy*,qu  il  ay  de  à  lat 
fanté,  le  qu’ildonne  du  courage:  car  ou¬ 
tre  ce  que  les  tettiperamens  doUnent 
feulement  de  l'inelinatiGh,  U  n  opèrent 
point  en  nous  necefîàirement  ,ny  pour 
les  moeurs ,  ny  pour  les  ieicnces  j  tout 
cequ^l  dit  du  grand  rapport  qui  eft  en¬ 
tre  k  bon  tempérament  &  la  dignité  dé 
Roy,cft  vnelhilofophic entièrement 
tidieulé,  comme  ie  difcourray  deècla 
plus  amplement  cy  apres.  Il  dit  que  k 
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tempérament  efgal  cftletcmpcramerîir 
de  lalongue  vic&:  de  la  prudence.  Cela 
cft  fau3?.  Les  piçuples  qui  habiterit  ||$ 
régions  chaudes, viuet  plus  long  temps, 
que  ceux  qui  ont  leur  demeure  en  vn  cli¬ 
mat  teinperé.  fKty^é&ioi  ûî  à»  ggp- 

fMii  'n'mn  ,  dit  Ariftote  ,  comme  les 
éthiopiens  félon  Philoftratc ,  ^  com¬ 
me  ditlfocratedcccux  de  l’Egypte.  Ce 
n’eft  donc  point  le  tempérament  efgal , 
qui  eft  eau  fe  de  la  longue  vie. 

Nousvoyonscouftumieremçntquç 
les  plus  fçauans  hommes  &  du  plus  bel 
Cfprit  »  ont  la  chair  délicate ,  font  gref- 
les ,  foiblcs ,  fuicts  à  maladie ,  com  - 
mel  hiftoire  nou^apprent  qnc  telsont 
cfté  anciennement ,  Ari^ote,  Pyrrhon, 
Çarneades.Chryfippus  j  Plotin ,  Vau¬ 
tres  doutes  perfonnages.  Et  Platon  qui 
cftpit  de  forte  complexion,fe  plaignoit 
que  le  l  ieu  où  il  eftpit  demeurant  en  la 
yille  d’ Athènes  cftoit  trop  fain,  &:  vou- 
lutic  loger  en  T  Academie, où  l’air  eftoit 
plus  grqffier ,  plus  maladif ,  &  plus  pro  - 
f'Txlmê»  Philofophcr ,  corne  fi  la  gtan- 

çhapT”.  corps ,  nuifoit  aux a<^ions , 

5i  çmpefehoit  la  liberté  de  l’ameiSaind? 
Bafilc  iuftèment  furnommé  le  grand  » 

C‘ 
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eûoit  côtinucllemcnt  malade.  La  mau- 
uaife  température  donc  n’cmpefche 
pointJa  bonté  desaâ:io.ns,ny  del’amc, 
ny  de  rcfprit .  Au  contraire,  Platon  dit, 
que  les  Dieux  lors.de  la  génération  de 
1  homme,  mirent  en  deliberation,  s’il 
clloit  plus  à  propos  ,  de  le  faire  vmrc 
plus  long  temps,  mais  auec  plus  de  mah 
ou  qu’il  joüift  d  vnc  vie  plus  briefue, 
mais  plus  douce  &  plus  paifiblcî&  qu’il 
fuft  refolu ,  que  la  vie  courte  Siiranqui  b 
le  eftoit  à  préférer  à  celle  qui  eft  longue, 

&  plus  trauerfée  4c  peines  &  de  fatigue. 

Pour  ce  fuict,quc  la  tefte  i  luy  a  efté  for-  ^ 

méeplus  débile  que  touteautrepaitie  putô 
du  corps,  'SrfQ(n'Tih  -«(PotÀ)) , 

afin  qu’elle  fuft  plus  capable  des  fensSe: 
delà  prudence,,  plus  eftimée  de  la  na¬ 
ture,  que  la  fanté  ou  la  longue  vie.  Nous 
difons  donc  J  pour  mettrefin  à  çefte  dif- 
pute ,  que  le  plus  expédient  pour  toutes 
les  fondions  de  l’ame  ,  eu  cfgard  aux 
feiences ,  çft  ,  que  la  tefte  foit  bicnfor- 
înécen toutes  fes  parties ,  la  fubftance 
du  cerueau  de  louable  conftitution ,  les 
cellules  &  autres  cauitez  bien  ordon¬ 
nées  &:bicn  percées.&:  les  efprits  fubtils 
afin  qu’il  n’y  ayt  rien  de  là  parc 
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feStiae  »  qui  cmpcfchc  queles  ef- 
p<;çcs  ne  foyçnt  portées  nettement, 
pEQUliptemeiît  j.&fans  confiifion  à  l’i», 
tçllf  Içqaçl  de  foy  n’auroitiî  efoin  de 
mn  4*?  tout  cela ,  pour  faire  fon  aé^ion, 
s’il  eftqit  fcparé  du  corps,  parce  qu’il  eft 
iuimatmel- 

iput  le  regard  des  mœurs, fî  elles  fui- 
uent  le  tempérament  ,  c  cft  vn  poinft 
que  nous  auds  debatu  ey-deuant,  pour- 
quoy  U  n  eft  pas  befoin  de  le  remettre 
icy  Ibr  le  tapis.  Ny  mcfmc  ce  qu’il  dit 
de  la  beauté ,  laquelle ,  comme  i’ay  de- 
mouftré  ailleurs ,  dépend  pluftoft  de  la 
belle  propottian ,  de  la  force ,  de  la  fa- 
çulté^âÊ  bien  fouuent  de  Timagination, 
que  des  qualitce  clemetaires.  Les bo lû¬ 
mes  fçauans5£  debonerprit  volontiers 
font  mal  hiàs&c  mal  compofez  par 
quelque  defaut  en  la  conftitution  du 
^orps  ,  comme  anciennement  Efopc, 
Agefilaus,  Hipponax  ,  Socrates.  Les 
beaux  hommes ,  au  contraire ,  founent 
manquent  d’cfprit  .me  fçauenc  rien ,  ^ 
ne  valent  rien.  Platon  donne  aduis  de 

lie  cômettre  iamais  des  affaires  de  con- 
fcqucnec  à  vn  homme ,  pour  eftre  beau, 
ü  enfemble  il  n  a  delà  ver  tu.  La  beaute 
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^Qrtç  m  fent  pai  fidcics  com< 

p>gi[ies  i  ^  d’ordioîiire  elles  œiiiquent 
aw  b<in  re^peçaîîaçnt  àc  l’vnc  &  TautriO. 
dcàroiç  que  Catullafiift  pluf 
>  <?4  q\i  çUç  m  faft  p^s  fi  belle  ^  u 
fait  nalÛQïX  d  Vn  j^Uï^ç  tafant,  qui  c#oit 
beau  ^  j^çfçham  (efgalcmeut , 
form^»  C’cftoitdanivn 

bçaucqips  vocaise  mcrchantc,â£çora- 
n\e  dK^it  Diogencs ,  vn  coulieau  de 
plomb  dans  vue  guainc  d’ynoire.  La 
patHr^  peijt^rmécvncnfat  beau  corn- 
me  Iç  pçïQ  ,  qui  fera  aeautmoinj  mal 
tçmpeçè  1  de  sunuaifc*  mœurs ,  mal 
fain,  U  d’efpritgrofficr  i  àraifoaquele 
tempéraient  n'apas  la  principale con¬ 
duire  deJi^'beUc  CQnftitution  du  corps  ; 
mais.la  faculté  formatrice  qui  fuit  quel¬ 
quefois  les  mouuemeos  de  Timaginati- 
m  de  U  mere-  Nircus  le  plus  beau  de 
tous  les  Qrecs*  ûcgcdeTroycçftoit 

HIqI  de  courage  H  nullement  vaillant  > 
pçut-çftre  à  caufe  de  refgalité  de  fon 
temperamlc,  en  laquelle  ily  atoufiours 
moins  de  chaleur  qu’il  n’cft  requis  pour 
«ftte  courageux.  Tel  monftrccnrcxte- 
ïieur  delà  beauté  &  delà  vertu ,  qui  n’a 
riçaea  dedans  quçdu  vice ,  ôs  de  la  de- 
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formitc  .-  comme  pour  le  regard  de  U 
faute ,  nous  voyons  des  corps  bien  nets, 
&:  beaux  en  apparence ,  lefqucis  en  de¬ 
dans  néantmoins  ne  font  pleins  que  de 
corruption.  Le  bon  vifags  trompe fou^ 
uenr  ,  &  beaucoup  de  mauuais  jeu  peut 
cftre  caché  fgus  vue  bonne  mine.  VuU 
fit  fipe  l^ditur  pietas.  D’ailleurs  auffi, 
combien  voyons  nous  de  perfonnes 
difformes  &  contrefaites  auoir  bon  cf- 
priti^.  &:  loger  dans  vn  mauuais  cftuy 
beaucoup  d’habileté  de  prudence? 
Aind  les  Sylencs  d’Alcibiades  ,  qui 
eftoyent  vne  manière  de  grotcfque  j  ca- 
choyent  en  dedans  beaucoup  de  richef- 
fesyQÙlcs  belles  ftatucsôi  b  ici  dorées, 
que  l’on  place  en  veuë  pour  l'ornement 
dcsPalais,  ne  font  pleines  quedepla- 
te  &  d’autres  ordures. 

Le  Roy,  ditril ,  doit  auoir  bonne 
imaginatiué  ,  bonne  mémoire,  va 
grand  iugemcntenfemblc  ;  &  toutefois 
il  ne  doits  addonner  à  la  langue  Lati- 

ne jny  àiaDialctiquc,ny  àlaPhilofO" 

phic  j  ny  à  la  Médecine ,  ou  autres  telles 
profcflîons,-dautant  que  nulle  d’iccllcs 

n’cft  capable  de  remplir  la  capacité  d?e 
fon  cfprit.  U  veut  qu’il  s’eft U  dicfeulo;^ 
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mcntà  bien  gouucrncr.  Comme  s'il  di-^ 
foit,  qu’il -fer  oit  bien  à  propos  quvn 
Roy  feeufttout ,  puifqucfon  tempéra¬ 
ment  le^^nd, capab le  de  tou  t ,  &  ncaiit- 
moins  qu’il  luy  cft  mieux  feant  de  ne 
lien  fçauoir ,  parce  que  les  fcicnces  Ibnt 
indignes defa  Ma) eàé.  Ainfîlc  Didà- 
tcurSyllafut  cnnemy  dcsfcicnccsjvail- 
lant  Capitaine  toutcfoiSi&:  grand  hom¬ 
me  d’cil:at..Ainft  l'Empereur  luftiniàh  ^ 
fut  ignorant  du  tout  de  bonnes  Ictfresi 
Agripinc  deflourna-Neron  fon  fils  dt 
leftude  delà  Philofophic,  luy  remoiH'i 
ftrant  qu’elle  eftoit  contifiircau  Princci 
qui  prétend  à  rEmpirc,:&2  dcfîrc  fefai^ 
pbeyr.  Weronem  i^bd^fofht^  matWdue^  suettnius 
tir  y  mwçns  / mperatmo  cmtràriaw.  1 1  ne 
pouuoit  cflarc  hommc.dc:bicn  que'paé 
miraek^puis  qu’cflant  pbnéauvkc  na¬ 
turellement',  fa  mcrcencore  le  detout- 
noit  du  chemin  de  la  verpu.  GkftoitvttP 
ordonnance  entre  les  Gots^de  ne  lalffèt 
fâddôher  leurs  Roy s^^^finde  des  Ict-  . 
très, comme  û  les  cfprits  en  deuenoyent 
plus  fiupides  aux  affaires.  Au  contraire 
c  eft  vnc  barbarie  de  banir  les  feiee^  de 
la  Royautémiomément  tell cs-là qui  ap¬ 
prennent  à  bien  viurc  ôc  à  bien  gouueu^ 
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îi;cr,fansl€fquellçs  bkn  fouua:  l€sJR.oyi 
felâiflent aller  à  la  tytatïnic.  Cyrus^  A. 
loiandre  ,  Epaîniftondas  ,  Iules  Ccfar, 
Qflt  cfté  Empereurs  fagcs l^âuahs  j  & 
V^llans,  ê£  ie  boii  tetopcràrhait  en  cela 
iciir  euft  efté  inutile  i  fansriiiftïU(Sti©n 
A2  la  difçiplinfe.  ,C'Cft  ce  qUc  veut  dite 
Hcfîode  3  que  les  Roy  s  >  coàabibn  qu’ils 
fpycrttTèus  la  troiiduite  dclupitcr ,  fout 
,  ^^icn-heurçujc  d’cÉifc  aüfll  aux  IjDnâeï 
Jii  Theo£.  gfâfÇs  dçS  MufelS  i;  1*0  TM 

piuod]^ 

c^Japcuddiicc  Jqdl  apprend  ÀÛiùRoyi 
toiiiü  quicR  leqwispbuîïncoîuluiifé 
d<î  Ituirs  perfoânesi/radrûiditïâtioft  de 
«8c  icgduUérneiiKnrdïJ  cursif 
^ i  idak  ila.ÆogctaifîanCt  des  bonnes 
iatfps.lîsrtdclfauce  à  toutfcela^  pi«e 
4ue  14  fcieàccfiç  k  véirtu  font  deux  fide-- 
Je^  .^oinpagnea  *  qui  n  dut .  pat  tant  de 
tgr^çe^ftaUt  ièparées:  Sc  ces  deux  fmtt 
^  fdU^Ours  ôccUpdet  à  cliofcs dïâkÜeS) 
/3t.  &a’açqalcrenilpar  Icttàuaiii  i 
htmihtfw  iiei ,  <c  'Tfep^Kï? 
dîyAriftot<3  plus  troyabiciqad’Eiii'- 

»  quiobâificiqu  clics  viennent  lia • 

tortUcAlent J  fclon  qucl’oa'dftgrali^*^ 
desquaUtCBdctticntaim. .  * 
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De  vcrité,il  feroit  meflfeantà  vn  Roy 
de  s’occuper  à  certaines  feiences  inuti¬ 
les»  non  qu'elles  ne puiflent remplir!» 
capacité  de  fon  efptit  >  félon  l’Examen  : 
car  comme  dit  Tacite  |  Principis  1/nm 
mens  *  tanté^  molis  non  èfi  eapax  î  mais  à 
raifon  que  fa  grandeur^:  ia  grandeur  dce 
aiïaircs  ne  demandent  l’cmploy  de  fon 
cfprit  >  que  pour  chofes  grandement 
y  tiles  &  neceûàircs. 

En  rinftitution  du  Prince  ,  il  faut 
principalement  auoit  l’œil  à  luy  oftet 
les  mauuaifes  inclinations  qu’il  peut 
auoir  au  vice  >  êc  luy  faire  goutter  la  pru¬ 
dence  ,  pour  luy  former  les  moeurs  à  la 
vertu,  & l’cfprit aux aflàircs  j  par  préce¬ 
ptes,  par  exemple,  par  pratique.  Il  faut 
de  bonne  heure  le  dreflèr  à  l’cloquence, 
non  pou  r  harâguer  en  vti  Parqucfscom» 
me  vn  Aduoeatjou  en  vu  CoIkgCiCon:^ 
me  vn  Regent  ô  mais  poür  délibérer  & 
tefoudre  d’attaircs  d’importance  en  vti 
Confeil  d’Eftatipour  dcclaf  er  fa  voloâ^ 
|é  aux  aflemblées  du  peuple  , pour  fc  fai¬ 
re  entendreaux  Ambalfadeursj^  pour 
gaignet  les  cœurs  &  les  volonté!  des 
foldats  dans, les  armées  :  &  ciftoutccia 
vferde  manière  de  parier  deplei- 
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I.  ,  tic  de  Majefté ,  «  ^u/jcifjLsx  Ao*>ûdy  c^<5))^o'T!»V 
iÿf/'l/T  ’  naïuc  toutefois  &  fans  fard ,  femonè 
sketirJd  mlttarii  comme  Ton  dit  de  Iules  Gæfar, 
t  qü'il  ailoit  dû  pair  aucc  les  premiers 
x)i£ttr  Orateurs  de  fontetftps.  Là  cognoiflfan-. 
clfar  ce  des  Langues  eftraiigcres  luy  eft  nccef 

v  non  des  vniucrfelTes  >  ïnais  des 
Roy  au  mes  v6ifîiïs,à  rai  fon  des  Ambaf- 
tacitus.  fades  :  non  qu’il  faille  leur  refpond re  cri 
la  Langue  de  leur  pays  (  car  il  eft  plus 
eertain  toufioürs  U  plus  honorable  de 
les  entendre ,  &  de  leur  rcfpondre  pat 
truchement  )  mais  afin  de  mieux  com- 
prendre  leur  légation  ,  neftre  pasdU 
fout  à  là  mcrcy  d’ vn  Interprète.  Qupy 
qu’il  y  ay  t  s  vn  Roy  ne  doit  point  s’ad- 
donneraux  fcknùes ,  entant  quefeien* 
<^es,  c’etià  dire,  pdurparoiftrefçaüant , 
&  eftre  veu  habile  etï  quelque  ptpfef 
üon,  comme  Néron ,  que  l’on  blafmoît 
d’eftrcpluftôftvn  loueur  de  Harpe,  qué 

Roy  ou  Empereur,  r 

5.  <ooLC7ïAk;  3  luba  Rôy  des  Mores  ,  pour 

^/^V^üoir-embraïïe  laprbfeftîori  dèsiettres 

iitAteme-  ^VLcc  plus  d’ârdeur  que  cequieftoitdê 
Priât,  a' perdu  de  fou  crédit  cnbc 
les  hom&cs  de  iugemcrtt.  Câiigul^^ 
ekritdcla  Rhétorique ,  il  euft  iriicu^ 
*  faid: 
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fait  ^.ux  m^Ulres[4  cfcj^q-r 

le  de  fon  temps,  polir  prendre  foi^44 

gQuucfnemear.^e  f f  *iif  ir^>  4<% 
pçtidoictçipifft  gloire.  ' 

.  . 5ntfotffigr#>l4?;^nncçsrdelant^ 
éèl  on  à  touü6,ür^faiâ.^ftiQi(;  d’4-i€3^é%‘ 
dre.^  4^  iùle^  4’fipaniWond4,^l 
nwis.ppiic  ,  apq45  cfté. grands 

grande 

^ç.t;^qip^ramcnf ef§4  >!  d^nt 

xar^ept  wot^f  sc^jjropi^içtcâ,  i^gi^ 
halrç^.  IR ’d  en,  de  cpn^ptp  ; 

çXft  VM-rafenf  infji^tîî^rdcaent  deft^âW» 
dan5  les,rc;ig}çs  du  tempeçatnep^:.  iidçp 

Çefat  cftQiçr9%npc,  qnfçd.vne 

d'intcmp4f%fc;ie4çd.dc^ueà|^  •,,,  , 

men  dit  qd  ij  çdoitaiitrc'ecld  na4  Pî^T  • 
pr^cp  ïdnjvcftenacnt;,  quieft  figoo,  felpd 
ia çad^lc ,  d, unpboxiq e.  imaginât iup.  Il  , .'. 
aqoii  donc  bon  cater^df  iïiGa|,piiif  qdAi  ; 
èlîpit  cbaoiupoboiünc  rtpaginatineX 
fon  de  fa  robe  pa^I  ceinte  i  5c.boritie  ipn- 
HïQirç  I  veü;  cç  que  dit.dçjRy  Cicéron,, 
qu’il ndubUoit rien qds.  \ci  îniuxcs..  11 
cftimpolfîbk,  quel’ égalité  du  tctnpc?- 
rament  l’ay  t  gratifié  de  tout  cela,  atten¬ 
du  qu’il  aixpit  le  cerueanfçc  de  tempeçî^- 
^cnt,ô£  qu'il  a  remporté  tan^  de  viflq[|- 
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irçs V  pat  la  granBc  chaleur  de  foncotti 

Ce  iqu  il  dît  d’âillctirlc^cli  bcàiité 
cft  y  ne  des  maf^des  dii  crarnent 
ef^lYpqûrrcjcdfôii  d’vtiRby,eftfort 
doméüx:  icât  ycu'4üela  bcàiifc  n  cftpas' 
îügécd^hfemclhte  forte;  ^ 

?ô?tiÉs  de  h  à'tibtis ,  ia  cognorff^e  ccr  - 
tâincrdt  cd  tlhipaàtriehffe  difficile; 
Pbtiï  laiïeàu  té^  1  oîipfait  eftat  etïd’EutOs 
pc  de  laïtatdté  mbÿciirie',  diClé  pbuke 
luiet  .  la  riche  taille  :  &  neantmoins  ks 
ÉtMbpienr  ffidenheffièni*  dom 

foüueraihës:  charges  de  leü|  Repü'^ 
Clique;  fclbtï  îa  grandeur  dit  corps 
05  ,aù  rapport  d’Ariftote.  Les  Mc- 
dèf'àdmgcbïcht  cefte  bcaüté'ili  plus  de 
Voix.  Les  Morei  j  â  la  çbiîléùt  plus  noi¬ 
re  düvifagc;  &  au  rîè'slc'plas  plat&Ie 
plüs  caniii  rràuxontràite^cs^^PerfcSjqui 

eftimoyent  ceîdÿ-ïà  le  plus  beau,  qui 
aubit  le  nezaquilin ôceftoit  plusblanc 
devifage.  Si  cela  dépend  de  l’opinion  > 
-Comment  pourrons  nou s  iugdrau  cer¬ 
tain  du  tempérament ,  en  l’eleétion  d  vn 
Rbÿ  î  II  cft  bien  feant  à  l’homme  de 
quelque  conditiô  qu’il  foit,  d’eftrebeaU 
de  corps  ôi  defprit ,  mais,  principale- 
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wcnt  aux  Roÿà ,  ^  hca'ntbiôins ,  il  faut 
tOufiôürs  prefçrer  là  treüuté  de  i’efpnü;. 
Le  fiiîiplç  peuple  eft  tôlifiours  plus  por- 
téà  élire  vu  P  rince  bien  formée  beau 
<n  âppâ'rence,fâns  audir  égard  à  la  pru¬ 
dence  &  à  là  Vertu ,  dôt’dcpend' là  beau¬ 
té  intérieure*,  mais  tel lc§  clcé^ion’s font 
barbàrcs  ô£  iinpcttïrîentcç.  La  bonne 
tondüitcdcs  pcupjci  ,  de  le  gduuernC'- 
ment  louable  des  Eflats  rie  dépend  ,  ny 
-du  tempérament, ny  delà  belle  propor¬ 
tion  ouidifproportion  dit  corps  ,  ny  de 
bcaüxtfaiàs  du  vifagc,mâis  de  labcâti- 
tcdcsfacûltezde  famé,  &  du  bon  cf- 
prit.  C’eft-cefte  beauté  qui  cft  digne  dé 
la  Roy autéi- félon  Euripide ,  a^iov 

Pdürlc bon  efptit  des  Princes ,  il  eft 
befoin  €és  f  enfance  de  bonne  inftru- 
ébon.dc  riiaiflrcs,  dcliurcs  ■  d’cxcmplesi 
dd’par  ce  mdych  leur  donner  entrée  au  i 
fciences  &  à  la  vertu  *.  car  (ion  les  aban¬ 
donne  à  la  conduite  feule  dû  terhpefa* 
ment,  il  ne  rendra  autre  feruîcc  que  de 
leur  ouurir  le  chemin  au  nial&  à  l’igno¬ 
rance.  Cicéron  appelle  la  Phildfophic , 
da  Médecine  de  lame;  or  les  maladicir' 
de  l  ame  font  de  deux  fortes ,  car  ou  cl- 
Rr  i) 
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les  font  ctLrintelkd  ,  9  rçaupir  les  faaf. 
fts  Gpinigûs ,  ou  en  kyolon^éj  qui  font 
les  mauuaifbs  moeurs.  Pour^Uçrit  les 
opinions  faufejk  rhilofophiefpccur  * 
laîiue^cftçinftituée:  pourles  mauiiai- 
fgrs  naoçurs  U  Philolaplik  inQrale.G  cft 
jçe  que  nous  enki^e  âtift-otc  eu  autres 
termes.  ;Qu,Alj  y  .%dcü3tcfpeôe8  d’Intel» 
kél,  dont  r^vjt  c^Xpcçulatif  vl^d’aut^^ 
^dif.  L’intellc4l;XpecüIàisiC  dirccrnc  le 
\ray  d’auec  Je  faux  Lie  ‘deuoir  de  l’in- 
tellea  cft  de  iuger  dù  bieft&du 
mal.  Le  Prinoe  doit  eftre  inftruit  dés 
foA  ieunc  âge  à  ces  deux  fortes  de  Philo* 
fophici  non  toutefo  is  à  autreintention, 
que  d  acquérir  la  prudence.»  qui  cft  la 
vertu  &'tout  rornement  du  Prince.  Il 
Je  fau  t  nourrir  à  la  Philofoplne  ijnoralc, 

&  à  k Politique ^  aucc  vue  tdHcdcxte- 
litéjque  s’il  êft  mal  compofé  &  de  mau- 
uais  temperament.  rinidiiftric  des  mai- 
ftres  fupplcc  I  ce  defaut ,  Ôc  Je  rende  fage 
en  dcfpit  delà  nature.  La  Philofophie 
fpccuJatiuc  luy  peut  eftrc  enfeignée  > 
oomme  en  paJïaQt ,  &:  par  maniéré  d  ac¬ 
quit:  mais  la  fcicnce  des  moeurs  luy  doit 
cÛre  apprife  à  bon  cfcient,,& en  luy  en¬ 
seignant  les  ptcccptcs,  il  faut  luy  en  ap  - 
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prendre  Iz  pràtiqtic.  $11  tommet  quel¬ 
que  faute  notable  &  Aigrie  de  corre- 
ûion,  le  chafticrpcrfôhnellement,  & 
non  toufîours  par  Proeüreur,  attendu 
que  bien  fouuen  t  ne  fert  de  rien  de  bat¬ 
tre  le  Chien  deuant  le  Lyon.  Les  enfans 
des  Roys,  difoit  i  Carneades ,  n  apren-  j, 
nent  rien  mieux  qu’à  piqtier  vn  Cheual,  pIu- 

dautant  que  cét  animal  fans  refped, 
met  bàs  toutes  fortes  de  perfonnes ,  qui 
n  ont  pa?  la  dextérité  de  le  manier.  Puis 
que  le  Pédagogue  cft  ordonné  pour  in- 
lïluire  le  Prince  à  la  vertu,  il  faut  qull 
ayt  cefte  prudence ,  qui  cft  la  Pédagogue 
des  vertus  ,  &  la  plus  recommandable 
envn  Prince ,  de  liiy  donner  pnidem- 
ment  la  correétioni ,  quand  il  cftrcquis. 

Si  la  prudence  cft  du  propre  de  l’hom¬ 
me ,  à  plus  forte  raifon  doit  elle  cftre  du 
domaine  des  Roy s,aurqucls  appartient 
k  conduite  <&:  le  gouuernement  des 
hommes.  Q^nd  vn  jeune  Roy  fçait 
parler  fagement  à  toutes  occafîons, 
quand  il  fçait  cognoiftre  les  flateurs 
d’aucc  les  amys ,  quand  il  cft  aymé  du 
peuple,  quand  il  ale  iûgcmentde  feco- 
gnoiftre ,  de  fe  conduire ,  &  de  gouucr- 
nerfes  fuiets ,  comme  de  père  à  fils ,  K 
Rr  iij 


Examen  de t Examen 
IVon  corne  dcmaiftrc  à  fcruiteur,  quand 
4’vnc  main  il  fçait  porter  iaclefd’vnc 
libéralité  Royale,  &  de  l’autre,  la  clef 
de  Jl  cfpargne ,  qui  eft  ncceffaire  aux  oc- 
calions.  Ce  font  de  grands  teünoigna- 
ges  qu’il  a  çfté  bien  iuÜruit ,  &  qu’il  eft 
d’vnc  bonne  nature:  ou  s’il  cftoitd’vnc, 
niauiiaife  humeur ,  qu’il  a  eu  l’heur  d’v¬ 
nc  fage  &:  d’vne  prudente  efehoie. 

Il  fera  toulîours  bien  feant  a  vn PriU' 
çcd’eftrebeau  de  corps,  d’vnc  belle, 
preliance  ;  mais  il  eft  plus  requisencore 
d'aiioir  vn  cfprit  &c  vne  bonne  amc  :  çan. 
cela  hors  toutes  les  perfediôs  du  corps, 
font  defagrcables.  La  bonté  de  l’amc, 
mefmcs  ne  fufîiroit  pas ,  fans  la  beauté 
dcrcfprit,  parce  que  ce  n’eft  pas  âire2i 
que  la  volonté  feule  dcfploye  (es  richef- 
fes,  il  faux  auili  que  l’intelledface  mon- 
ftre  de  ce  qu’il  a  de  bien  acquis  ,  notn- 
Uicment  d’vne  grande  prudence,  qui  eft 
logée  dans  celle  faeuhé  de  l’amc,  &  non 
dans  rimagiuatiue,  ou  dans  le  tempe- 
rament.  Q^and  vn  Prince,  pour  cftre 
(rop  bonjpardonne  des  fautes  dcconic* 
quencc,  c’eft  vne  bonté  ftupidc&fan.^ 
cfprit, qui  importe  bien  au  public,par- 
cc  que  l’impunité  fomente  le  vice,  à  la 


des  Efirits.  dhap*  XXXF'II.  6^% 
ruincxlc  l’Eftat.  Au  contraire  i  les  Roys 
^'udicieux  font  lotiez  quelquefois  .  iç 
commettre  vnç  petite  iniufticc  >p6ar 
faircvnc  grade  jufticc.Gutre  tout  cela  il 
cft  nèceifaire  que  le Princefoit  regardé 
d’cnEaut,&:  qucDicu  luy  infpirefcs  gra? 
ccsjqui  doiteftrctoufi6ursrOurre  &  la 
guide  de  fes allions.  Ainli  rEmpcrcur 
Ncrua  voulant  adopter  Trajan  ,  fii  le 
choifir  pour  fon  fucelfcur  à  l’Empire , 
ne  fc  contenta  pas  de  fon  iugement  par- 
jticulicr,mais  il  en  demanda auflî  le  corn 
fenrement  des  Dieüx  ,  ludtdum  etiam 
Deorum  in  confiUum  adfùmpft.  Bref,  puis 
quelcRoy  cftleplusgrâd  de  sô  Royaux 
me  J  il  cft  aucunement  requis  qu’ilfoit 
auftî  Icpius  beau.  Eftant  le  plus  beau, il 
doit  auoir  le  plus  de  courage,  dautant 
que fvn  fans  l’autre  n’eft  point  debom 
ne  grâce,  félon  Euripide  :  gu- 

mfjuLrm  V  jtscAov.  Mais  à  rai  fon  que  ces 
deux  regardent  plus  le  corps  queref- 
prit,  il  faut  que  l’ame  &:  l’cfprit  facent  le 
refte.  L’cfprit  pour  lafcicnce&pourla 
prudence, •&:  l’amc  pour  le  refte  des  ver¬ 
tus.  Il  ne  peut  pas  cftrc  vaillant,  s’il  cft: 
crgalemcnt  tempéré ,  félon  Icsphanta?. 
üesde  l’Examen  :  ou  au  contraicCj.il 
Kl  Ui| 
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pou  tra  èftrc  èc  vaiilanfc.  &prad  cnt  &  %: 
gfc,  &fçatiaht  î  quoy  iqu’ll  fuft  dt  mau* 
toaiBtempttamênt*  La  ptadmetaicqui. 
fcptaftoft  que  te  jaon  temperament ,  ou 
iebon  naitu  rciilut  vaut 

laieuxtfttelcmeillcutquekpIüsgcaTid 

àt  le  piusbtau  de  fon  RoyaiwiiG.  <;^ê 
pour  bië^bùuemcri  Icxcmplc  rooüent 
p'rôfite  ptequ'C  tes  teix  &  la  lufticc. 
iV*o*  îhifmo  àfïii  ijaâHH  extm!f>to,  Qüg 
l’dnnocenoc  «Sc  l’atubat  4u  peuple  font 
les  plus  fideites*  gardes  du  Prince. 
i’bn  peut  pat  vioteîîçe  tirer  tous  les 
mioyens  des  ftiiets^  mais  Tamour  &  le 
refpeàl,  par  bienfaiéls  feulement ,  par 
douceur, par  liberal  ité.Qi^e  l’or  ne  vaut 
rien  qui  eft  tiré  des  larmes  du  p^plc,&: 
prodigué  miferabtemêt  à  des  mignons, 
otrà  des  mignonnes.  Que  l’amour  du 
peuple  cft  deu  aux  Roys  ,  comme  te 
craintcauxioix&àlajufticc.  Qu?^^^ 
Vue  cruauté,  d’oublier  pluftoft  les  ferut 
cés ,  que  les  oftenfes.  Que  régner  ^  n’cft 
point  cftrc  tyran ,  ou  feruiteur  du  peu¬ 
ple-,  o;^A<a  maisgouucrncrfes 

lliietsfQuucrainemcnt ,  d’vnc  aftéélion 

deperc.  Que  la  trop  grande  familiarité 

dci Princes  apporte  lemcfpris ,  comme 
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le  trop  4i^cile  ac^cz  4  rcnilicS£  la  ca¬ 
lomnie:  Anciennement  Alexandre  vou¬ 
lût  dire  adoré ,  comice  auiourd’huy  les 
Roy  s  de  l’Orient ,  léfqucls  on  ne  voit 
que  ratement ,  ainfi  qu  vn  reliquaire. 
Celatft  pins  ^irc  qu’il  ne  faut.  Il  vaut 
mieuxTe  tenir  entre  Ichaut  &:  le  bas  ^  &i 
par  vnedoutc&communicable  Majé- 
fte ,  pluftoft  que  par  force  &par  mcfpris 
gaigner  k  coeur  des  fuicts.  MaièÛate , 
non  acnlvo,  Q^c  la  paix  cft  toufîoüïS  à 
-préférer  à  laguerrfe,  &  ncantmoins.qü’ll 
faut  cftre  preft  toujours  pour  les  otca- 
iions  de  la  guerre ,  5c  feindre  quclques- 
fois  du  remuement ,  pour  fcrendrcrc- 
doutâbleàfes  cnncmys,pour  fonderies 
volôntcz  des  fuicts ,  pour  eftouffer  les 
feditions  5c  les  entreprifes  cachées, pour 
exercer  les  foldats  5c  les  tenir  en  halei¬ 
ne.  Que  le  Prince  doit  en  téps  de  guer¬ 
re  fonder  fa  plus  grande  force  fur  l’equi- 
té  de  fa  cauft  }  compolcrfon  armée  de 
jeunes  foldats  ôc  de  vieux  Capitaines,  ôe 
ne  laifièr  fon  armée  dégarnie  d’aucunes 
prôuiûonsmotamment  d’argent, qui  cft 
le  nerf  de  la  guerre ,  mç^  'Ttohép^y  to 
dit  le  Schôliafte  de  Plndarc. 
Bion  le  PhUofophe  difoit  vn  peu  autre- 
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mcrit,qutf  les  richeffes  eftoyent  fcsiïetfs 
des  affaires  :  vvj^'^-ç^yyul, 

rm:  afin  de  ne  croire  pas  ces  noüueàux 
politiques  qui  difputent  le'contraire. 
C^e  les  furprifes ,  les  rufes ,  les  ftratage- 
mes  font  moins  périlleux  qucics  batail¬ 
les  puucrtes.  Qu’il  faut  faire  obfcruer 
&  garder  eftroitemcnt  les  loix  dü  pays , 
ikns  rien  relafcher  de  ce  quelles  partent 
de  rigueur,  finon  pour  grandes  &pref- 
fantes  confiderations.  ïamais  relafchc 
de  difeipline  ne  fut  falutairc  en  vnEftat. 
Si  le  changement  du  temps  çonttaint 
le  Prince  de  change  rdc  forme  degou- 
uernement ,  &  fupprimer  partie  des  an¬ 
ciennes  ordonnances,  pour  en  fuppofer 
dcnouucllcs.  Q^ilcft  befoin  en  cela  de 
prudence ,  d  aduifer  qu’en  abrogeant 
les  anciens  ftatuts,  il  eft  mieux  de  les  dé¬ 
coudre  que  delesdccirer^comme  ditvn 
des  Sages  de  ce  temps  ,  6c  d  enfler  les 
nouuelies  loix  petit  à  petit  ,plufl:oft  que 
tout  à  coup* ‘  (^e  le  Prince  doit  prefi- 
der  fouucnt  en  fes  confeils ,  d’Eftat ,  des 
Finances  &  autres  ,&a{ïifl:erenfesPat- 
lenicns,  afin  d’authoriferdauantagela 
luftice ,  de  cognoiftre  les  luges ,  de  s’in- 
formet  dç  leurs  çQmportcpflcasj  en 
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tctitiort  dcTecognoiUrcUvcrtu,  &  de 
faiite  punit  rigoureulement  la  corru¬ 
ption  ô^riniuftiep. 

Toutes  ces  coniiderations,  &  infinies ■ 
autres,  ne  font  ny  dclimaginâtiiie,  ny 
de  la  cogita^iuc  ,  ny  de  la  mémoire  j 
mais  de  l’cntendemcnt.âu quel  tout  feul 
appartient  çe  qui  eft  des  actions  mora¬ 
les  ,;des  loix ,  &  des  affaires  publiques , 
félon  mefme  le  tefnaoignaged^Arifto- 
te,  au  rapport  de  Diogenes  Laèrtius. 

tÇ/*  ^  7^  Tnei  >  <c  Tree/  oT- 

y^y  yy  vouZ  KfiTJiCAoy  cLTre- 

Les  Egyptiens  en  leurs  figures 
faindes  reprefentoient  la  perfonnedu 
Roy  par  vn  œil  pofé  au  haut  d’vn  Sce¬ 
ptre  j  parce  que  le  Prince  doit  par  fon 
bonefprit  ,  &  fon  bon  cntcndernent,  -  . 
qu  i  eft  l'œil  de  l  ame,&  par  fa  prudence, 
qui  eft  l’œil  de  rcntendemciat ,  cognoi- 
lire  ce  qui  fe  palTc  en  fon  Confcil,  U  fça- 
uoir  les  affaires  d’importance  de  fon 
Royaume.  Il  doit  auoir  l’œil  fur  toutes 
fes Prouinces ,  &  diftribuer  fa  bonté  à 
tous  fes  fuiets ,  comnie  le  Sqjeil  efpand 
fa  lumière  fur  toutes  les  parties  du 
pionde. 

Pour  mettre  fin  à  ce  difeours  de  la 
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Royauté,  icrapportÊtay  cc^iüëdit  l’E¬ 
xamen  ,  que  le  tempetanieût  cf^al ,  qui 
cft  requis  pour  eftrc  Roy  né  fé  trouuc 
qucnEfpagne.  Gela  eftdclaPhilofo. 
phie  de  Caûille  i  pour  perfüaderanx 
peuples  quepour  eftrc  biêi:egis&  gou- 
licrncz  il  ne  faut  chercher  des  Roys  que 
dans  les  Efpagnes ,  $c  les  tirer  de  la  pour 
toutes  les  Prouinces  du  monde.  Mais 
le  malheur  cft  pour  Cêfte  nation ,  que 
l’on  ne  croit  pas  à  tout  éfprit ,  nommé¬ 
ment  en  France ,  où  la  principauté  &  la 
liberté  de  long  temps  logent  cnfemble, 
comme  à  Rome  du  tenips  de  Ttajan. 
Eêdetn  fofo  l>tnntur  Pnnctpâtus  ^  Ither- 
Us,  Nous  n’empcrchons  pas  que  vers 
l’Orient ,  la  Rhétorique  de  1  Examen 
n’entre  en  crédit, &  que  les  peuples  n’ai¬ 
dent  à  l’Efpagnol  à  chafler  M  ahomet  de 
la  Grèce,  de  l’Egypte ,  &  de  rvnc  &  l’au¬ 
tre  Arnicnie  :  mais  par  deçà,  comtne^n 
France,  où^n  reucte  lafran,chifc,nous 
nous  contentons  de  la  bonté  de  nos 
Roys,  &  ne  fommes  pas  délibérez  de 
faire  tantÿcftat  du  tempérament  d’H^ 
pagne. 
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Dp  divers  climats  de  la  terre  f  & 
de  leurs  temperamens. 

CH  Ap,  X  X  jcyiI  L;  ’  Vf 

I  L  a  dit  au  Chapittc  hüi- 
üticfmc  de  fon  ExamCi  que 
PI  les  pcupksfitucz  vcrsle  SCr 
^  ptentrion.fcloaraduis  de 
Galkn^ont  tous  faute  d’cii- 
tendement  j  &  que  ceux  au  contraire  > 
qui  habitent  entre  le  Septentrion  &  la 
zonc  torride»  sot  prudes  &  aduifez,  i  &  j. 
que  céfte  fituation  rcfpond  iuftcoacflt  à  i-aquaf 
fi>n  pays  d’Efpagne  s  mais  comme  il 
propofe  cela  hardiment  &  fans  diftin-  pontuai- 
âion ,  hardimenr  auâi  ic  me  propofe 
de  le  contredire.  'Toutefois  auant  que  région, 
d’entrer  en  difputc  ic  yeux  luy  faire  mar- 
cher  des  paysqu’il  n’a  point  courus ,  ôi 
des  climats  dont  il  na  point  eu  encore 
de  nouuellcs ,  pour  luy  faire  voir  en  fui¬ 
te  combien  il  s  abufe ,  ^  tous  ceux  qui 
fuiuent  Ic-train  de  fon  Examen. 

Ariftotc ,  dit-ii ,  en  fon  Problème , 
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traite  mal  les  Flamans,  les  Alemans,Ic| 
Anglois ,  &  les  François ,  quand  il  dit 
que  leur  cfprit  cftfemblablc  a  celuy  des 
j  yürongnes,  i  Lo  ihgenioehcohiblès  àelos 
txam  ch^  borrochos.  Gela  cft'Vrie  iriipofturc  ;  car 
t  AriÜote  ne  nomme  aucune  de  ces  na> 

*  tioai,:6dvneigrioràncedcvouloir4nfc* 
rer  que  les  Erpagnolsfont  prudentsS* 
aduifez,  parée  qu’ils  font  cntrc|ÿzon$: 
torride  àù  lè  Scpténtrion-.attchdu  qu  en¬ 
tre  -ccs>dcux bornes  il  y  a  vneâgrande 
idiueefîté  de  peuples  &  de  nations  j  qui 
-differët  de  moeurs  ^  d’çfprks ,  écâc  tem- 
peramens ,  que  l’Autbcur  de  l’Examen 
-fera  toufiours  accu fé  de  legeretédes’e- 
ftro  aduancé  â  tiret  çefte  çonCequencc 
•'  ;  aueefî  péu  de  iugement ,  contre  le  tém- 
,  f  peramcDt  prétendu  de  fon  pays.  Il  a 
.  commkicèftc  faute, pour n’aüoirentcn- 

du  ny  rapporté  fidekment  le  tex té  dé 
Gaireniur cepropos ,  lequel  ne ditpas 
que  tous  ceux  qui  habitent  entte  le 
Septentrion  &:  la  zone  torride  fout  les 
plus  aduifez;  mais  que  Ues  peuples 
qui  iuftemcrtt  au  milieu  occupent 
vne  région  tempérée  valent  mieux 
que  les  autresnations  pour  le  corps» 

H  pour  les  mœurs  pour  lafeien- 
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ce  /  &  pont  {a  prudence.  ■  Ws  Ù  y  tLZ’f. 

fjuic^' T^TCov  cjv(  "rluf  uiXfoi^y  otJcffat  '^-  resj^f  ^r. 
y  eLfJLUvSfi  Te  T^-  Ta  Î7- 

J  ’ô  Qu/emv  59  ^povTxnv  d^hyèv  *rW 
ctVSffflTïiwp.  Pline  dit  eda  mcfme,  qu’en 
ce  milieu  de  la  terré ,  ks  cfpritÿfonc  fc-  ^ 

cénds  Se  capables  de  toute  Iat  hatürc,  o^.7Va 

1  Intenta  fœcunda  totmfque  natitr<e 

Et  Macrobe  ,  que  les  régions  dü  milieu^ 
font  temperées ,  parée  quelles  fonr  folrt 
cfloignées  de  IVn  &  l’autre  eicèzV 
3 

.  ,  ^  J  . . i  :  r  T  ■  7. 

n«w.  S’il  entend  donc, que  rEfpàgfic 
compreut  tout  ce  qui  eft  d'efpacé  chtre 
îàTtghé  cquihô£tîalc ,  &  le  cercîéàt£lî-^ 
queHl  s’abufe  grandement ,  veu  qu'cîlé 
n’en  eft  qu’vne  bien  pétitc  partietbu  s’il 
veut  dire  qu  elle  eft  iuftement  dans  le 
climat  du  milieu ,  entre  letropiquéde* 

Cancer  &  lé  cerck  arélique  >  &  hors  de 
l'excez  de  l’intemperie  ,  qui  fc  trôuüé 
entre  le  Midy  &  le  Septentriori  ,coirnmc 
l’explique  Galien  ,il  deuOit  fè  rendre  in¬ 
telligible  ,  &  propofer plus  claireinènt 
fonintention:  car  par  ce  moyen  nous 
hcuflîons  eu  à  combattrc,quclefiiict  5£ 

U  matière  de  fon  difcouxs,fans  nous  ar- 

I  '■  -  -- 

I 


Quoniam  ab  Ifttdqite  itimietate  lôn^e  ré 
iunt ,  "^eYam  teneànt  lalutarernaue  tentbe- 


Yé^  3* 
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rcftci;  à  -î’obfcuïj.t;é  ^  ^fnbig^u4  dç  féï 
p^jcples.  Popr  fpppleer  donc  à  fonde- 
ipferay  vQÏç  ce  qu’il  a  publié ,  & 
qq’Ü  a  ycu  trpp  pcu  dç  pays  pour  or- 
dower  aind  des  tempfraipcns  &  des 

felqnj  Iq  Gli- 

in;^S  4es  régions  de  tou^c 

. ,  latcrrç.'- 

^  b  CS  an  ciens  Gcpgrapbçsdiuifoient 
le  globe  de  la  teçrc  ep  cinq  p^rHcs  qu’ils 
noni^pycnt  zones  5,  doint  aucunes ,  fe- 
îop  f^uraddiseftoyent  habita^bles ,  les 
aqi;ç^  non ,  à  raifon  du  chaud  ou  du 
fçoi4.^41s  tenoyçnt  inh^Ukablc  tout  cc 
qni,  cft  fous  lespolçs^  fous  la.  ligne >  $1:. 
fouçles  tropiques ,  ^  que  eeftepaf  tie  de; 
la  tçtre  fçuieinçn.É  eftoit  babitçé  q^i  eft  en- 
tire  le  tropique  dü  :Çanccr  ^  Ip  cerclé 
%tftiqqc  :  erpâce  qui  contient  quarante 
deux  (^gtezj  diuifçz  én  fept  climats ,  à 
r^ifon  de  demie  heure  de  changement; 
en  chaque  climat ,  pour  le 
longueur  4e&  jours  :  aticndu  quepln? 
on  fc  retire  du  tropique  vers  }e  poic^ 
plus.lesiours font  longs»  àc  pluscouïts 
au  contraire,  plus  on  eft  proche  du  pô¬ 
le.  De  forte  que  les  iours,du  fécond  cli¬ 
mat  font  plus  longs  de  demie  heute  qu^ 
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du  premier.^:  plus  courts  à  prôportioiï 
que  ceux  du  troifielmc  ,  Çi  ainfî  des 
autres. 

Ils  dourioient  à  chaque  climat  le  nom 
du  lieu  Ic*plus  cckbre,  ville ,  flcuuc ,  ou 
montagne  iîtué  enuiron  le  milieu  de 
toute  fon  cfpace  :  De  manière  que  le 
premier  qui  pàlTe  de  rOrient  en  l’Occi¬ 
dent,  par  Merde  vil  lc  d  Ethiopie,  eft  dit 
le  climat  de  Meroe.  Le  fécond  à  raifon 
delà  ville  de  Sienc  en  Egypte ,  eft  nom¬ 
mé  leclimat  de  Sient:  Ictroihcfme,  le 
climat  d'Alexandrie ,  k  quatriefmc ,  le 
Climat  de  Rhodes  •  le  cinquicfme,  le 
élimatdc  Rome  :  le  fixicfmc,  le  climat 
de  Bory fthenes ,  fteuue  de  la  $cy  thie  :  le  , 
feptiefrhe ,  des  Monts  Riphées  du  Sep¬ 
tentrion,  Et  comme  ils  ont  veu  qu’il  ÿ 
auoitdiuerfîtcde  temperamens,  félon 
cefte  variété  de  cl  1  mâts  &  de  régions ,  &c 
que  les  peuples  qui  font  proches  des  po« 
les  ou  des  tropiques  font  dans  l’cxccz  de 
froidure  ou  de  chaleur,  :  iis  ont  creu  par 
mefmc  moyen  que  les  climats  du  mi¬ 
lieu  font  plus  temperez  ,  &  que  plus 
âuant  vers  les  pôles  ou  vers  les  tropi* 
ques,  la  demeure  eftoit  impoifîble. 
î-cs  nouueaux  Géographes  ont  bien 
“  Sf 
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fuiuy  ccftc  doftrincdes  Anciens ,  mais 
ils  l’ont  augmentée  &  enrichie ,  parce 
que  comme  ils  ont  cfté  plus  hardis  & 
plus  habiles  xn  leurs  nauigations,  par 
l’inuention  delabouflble,  ils  ont  def- 
couuert  que  les  degrez  de  latitude  vers 
les  pôles ,  refpondent  en  nombre  aux 
degrez  de  longitude  félon  la  ligne, graiv 
de  prcuuc  de  la  rotondité  de  la  terre. 
P  tolomce  ne  trouuoit  que  dix-fept  de¬ 
grez  de  latitude  ^  depuis  la  ligne  vers  le 
Midy,  &  feptante  trois  vers  le  Septen¬ 
trion  ,  dont  le  dernier  te  Ane  eftoitl’iflc 
qu’ils  nommoyent  Thyle,auiourd’huy 
Iflandc.  Maintenant,  que  l’on  a  paflé  la 
ligne  vcrsic  Midy ,  iufques  au  deftroit 
de  Magellan,  qui  cft  à  cinquante  cinq 
degrez  de  latitude;  &  par  deçà  vers  le 
Septentrion,'  prefque  iufques  fous  le 
pôle ,  où  rhorifon  cft  laligne  eqiviuo- 
âiialc,  iufques  à  quatre  vingt  &vn  de¬ 
gré  ;  f  on  a  augmenté  le  nombre  des  cli¬ 
mats,  &:  trouué  en  fuite  de  cela,  que  cc- 
flc  tradition  des  zones  habitécs&non 
habitées  cftoit  anciennement  plus  ima¬ 
ginaire  que  véritable ,  &  que  ce  qu’ils 
ont  dit  dit  tempérament  des  régions 
n’ cft  pas  vnc  doélrinc  fi  folide,  quelle 
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Üoiuc  feruir  de  règle  ,  pour  y  arrefter  le 
jugement. 

Pour  preuue  de  cela ,  nous  auons  là 
contrariété  des  aduis  fur  ce  fuict,nori 
feulement  entre  les  Autheurs  de  ce 
temps ,  mais  auflî  entre  les  plus  renom¬ 
mez  Philofophes de  fantiquité. Platon 
en  la  deferiptiori  qu’il  à  flîde  de  l’ifle 
Atlantique ,  qui  eft  proche  du  tropique 
de  Cancer,  dit  qu’elle  eftfituéeen  vû 
climat  temperé  ,  &  qu’elle  abonde  en 
toutes  fôrtcs  decommoditez.  Pline  & 
Pomponius  Mêla  font  tefmoîns,qu’ily  A 
a  des  régions  proches  du  polc,oii  les  ha- 
bitans  demeurent  là  teftenuë ,  fc  nour- 
riflent  de  bayes, ôc  en  leurs  mœurs,  font 
grands  pbferuateurs  de  pieté  &dc  iu-  5* 
ftice.  le  pays  eft  expoféaufoleil, 
bien  temperé  &:  à  côuuert  de  tout  mau- 
ù^ais  vent.  Kegto  aprica  t  fxlici  tempericy 
Omni  afflatu  noxio  carens.  En  ces  derniers 
temps,  l’on  a  trouué  que  toute  la  terre 
eft  habitable,  tant  fouslc  pôle  Arétique 
(  ie  ne  parle  point  de  l’Antardlque,  par¬ 
ce  que  l’on  n’a  point  encore  pénétré  iuf- 
qucslà)  que  fous  la  lignes  fous  les  tro¬ 
piques.  Vers  le  Septentrion  fonadef- 
couuctt  des  régions, conyue  l’iflc  noni- 
Sfij 
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niée  NoHà  Zçmbla,  inhabitables  du  tout 
en  hyuer.à  laifon  des  neiges  ^  des  gran^ 
des  froidures  :  «lais  qui  eft  vnc  dc$  mer- 
ueillcs  de  la  pâture  ,  v  ne  autre  iflç  a  cfté 
trouuéc  quatre  degre?  par  delà  vers  le 
pôle ,  toute  verdoy  an  te ,  &  propre  pour 
la  nou  rriture  des  animaux. 

L’on  doute  il  y  a  long  temps ,  lequel 
climat  de  tous  cfticplus  tempéré  ,  iuf- 
ques  là  que  Içs  plus  doétes  ont  peiné  à 
terminer  celle  controuerfe:  car  encore 
que  l’on  tienne  pour  confiant  que  toute 
la  terre  à  peu  prés  foit  habita)3lc,Ie  pre^ 
mier  poinét  ncantmoins  demeure  touf- 
ipurs  cnlitige ,  ôTen  fon  entier ,  comme 
vnequefiion  indecife.  Auicçnnc  contre 
toHsfcsdeuancicrs ,  mais  fondé  fur  la 
raifon  cofirmée  depuis  par  expérience, . 
a  creu  quelcs  regiôs  fituécs  direélcment 
fous  la  ligne  font  les  plus  tempérées.  ^ 
Albert  le  grad  a  cfié  de  cét  aduis,  &  s’eft 
tenu  dans  le  party  d’Auiçennc,  mais 
peu  autremêt,  parce  qu’il  dône  le  meil¬ 
leur  tempérament  à  ce  climat,  en  corn- 
paraifon  feu  lement  des  climats  qui  font 
îbus  les  tropiques, ÔÊ  non  abfolumcn^ 
comme  Auiccnc.  Galien  adiugele  prix 
au  quatriçfmc  climatxqui  pafie  par  1  ifle 
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de  Rhodes,  &parriflede  Gos,  pays 
d’Hippocfate ,  qui  eft  Ivrtedes Cycla- 
des  j  SC  croit  que  ceftc  zone  elt  cxade*» 
ment  la  plus  temperéCi  ‘  a>tffQ5'eyîc^5t-  r, 
'ni  ^  faf»  'nii  ohwfAÆvné  :  Auerrocs 
tient  le  Cinquicfnlc  climat  le  plüs  tëpe- 
réjManard^lefixicfme.  C’eftàmonad- 
iiis  que  chacun  a  voulu  gratifier  sô  pays. 
Galien ,  la  Grèce  î  Aücrroès ,  le  Royau* 
me  de  Grcnate ,  compris  dans  le  climat 
de  Romej  Manard ,  la  vihc  de  Fcrrare , 
licudcfanaifirance,  qui  eft  furie  com¬ 
mencement  du  fixièfme  climat.  Sur  ce 
different,  ie  croy  que  ces  régions  là  font 
les  mieux  tempetées,  qui  font  dans  le 
quatriefmc  Sc  cinquièfme  climat,  iuf- 
ques  au  commencement  du  fixicfme, 
dans  Teftenduc  defquels  font  compri- 
fes ,  la  Gtccc  »  l’Italie ,  l’Efpagne ,  ôc  vnc 
partiedela  France.  Le  pays  de  la  Chi¬ 
ne, que  l’on  tient  des  meilleurs  de  toute 
la  terre,  ëc  qui  produit  des  efprits  plus 
"  polis  &  mieux  ciuilifcz ,  pour  auoir  peu. 
de  commerce  aucc  le  refte  des  autres 
hommes ,  eft  fitué  en  vn  clinut  peu  dif¬ 
ferent  de  celuy  de  la  France.  Sous  la 
ligne  Ton  a  dcfcouucrt  ences  derniers 
temps  que  le  climat  y  eft  fort  tempcr4^ 
^fii) 
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çommc  la  partie  plus  Septentrionale  de 
rifle  Sumatra,  les  Moluquesfle  Royau- 
me  de  Manicongo  en  Afrique  -,  au  Pc-, 
rou,  les  Carybanes  :  mais  iecroy  quece 
tempérament  leur  eft  accident^ire,  tant 
à  raifon  des  mers ,  des  montagnes ,  des 
grands  fleuues,des  pluyes  àc  des  roufées 
frequentes  en  ce  pays  là,  que  d’vnccr- 
tain  vent  caufé  du  mouuemcnt  rapide 
du  Ciel,  de  l’Orient  en  l’Occident,^ 
qui  efl  vertical  fous  la  ligncjon  le  nom¬ 
me  vent  de  brife.  Il  s’y  engendre  enco¬ 
re  d’autres  vents,  des  nuages  &  des  va- 
.  peurs  de  la  terre ,  lefquelles  rabattent 
grandement  les  violentes  chaleurs  dc§ 
régions  equinoifliales. 

Nous  remarquerons  donc,  puis  quç 
les  anciens  n  ont  conftitué  que  fept  cli¬ 
mats,  que  ccluy  de  Rhodes ,  qui  eft  le 
quatriefme ,  S>C  celuy  du  milieu  >  dpjc 
eftre  iugé  plus  temperé  que  le  climat  de 
\  hfpagne  :  car  ny  félon  Ptoiomee  meC- 
ipc  qui  diuife  la  terre  depuis  la  ligue 
iufquesàrifled  Iflande ,  en  quinzccli' 
mats  vingt  neuf  parallèles,  ny  félon 

la  defeription  des  dcrnicrsGcographcs, 

qui  font  dix-neuf climats  &  trente  neuf 
parallèles ,  depuis  la  ligne  equinoflialÇ 
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iufqucsaupolc  Ardiqucî  le  plus  tem- 
peré  climat  ne  peut  cftrc  accordé  à  rEf- 
pagne,  comme  prétend  TExainen, 


diff^erence  des  mœurs  des  ef-^ 
prit  s, félon  la  diuerfité  des  régions. 
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N  ne  peut  pas  fouftenir 
aucc  raifon  que  le  tempé¬ 
rament  ,  félon  qu’il  eft  dif¬ 
ferent,  à  raifon  de  la  diuer¬ 
fité  des  régions ,  du  ciel ,  & 
de  la  nourriture  n  ay  t  dupouuoir  à  ren¬ 
dre  les  hommes  diuers  aufii  &difFcrcns 
pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  &  les  ef- 
prits.  Ce fcroitdifpiiter  contre  la  natu¬ 
re,  s’obftiner  contre  la  vérité ,  &  s’accu¬ 
ler  d’éftre  peu  verfé  en  la  leélure  des  bôs 
autheurs ,  nommément  d’Hippocrate , 
qui  dit  que  les  mœurs  i  les  formes  Si  fi¬ 
gures  des  hommes ,  fuiuent  la  nature  de 
la  région  qu’ils  habitent ,  tÎjs  LihMai^ 

'ïv's  7ç>o7ry5.  Epimenides  natif  de  Can- 
S  f  iiij 
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die  difoit  que  k$  habitansdefonpayi 
cftoyent  menteurs  naturellement  ;  Kfjl, 
Tctj  c6gi  •vjAy'roM*  Cicéron  efttcfmoin  que 
les  Grecs  eftoyent  couftumiers  defe 
pariurer  ,  ôc  de  faire  peu  d  eftat  de  la 
foy  de  leurs  promeffes.  rejî-ïwowWwi 
¥eltgimem  ^  fidem  nun(^uam  ifia  natio  co^ 

hit.  lulius  MaternuSiditdcsEfpagnols, 
qu’ils  font  portez  d'animoiité  contre 
tout  deuoir  à  cftre  grands  vanteurs&: 
brauaches  naturellement.  laBanmani^ 
mojitate prapofieri Scatigerapres 
luy  dit,  Hijj^anorum  tartamm. 

Mais  aulfl  de  vouloir  donner  le  tout  aux 
quatre  premières  quâlitcz  &  au  tempé¬ 
rament ,  c’eft  vne  autre  extrémité  efloi- 
gné/ede  toute  raifon,  comme  ic  feray 
vofr  içy  que  lauthcur  de  l’Examen  cft 
en  tort  d  auoir  efté  de  cétaduis. 
ch  Il  tient  que  les  François, IcsAIcmans, 

jiii b]\]  Italiens ,  les  A nglois ,ÔC autres peu^ 

b.t9.b,  pics  duSeptetrion  ont  le  ccrueau  chaud 

&  humide  de  tempérament,  en  fuite 
y  bonne  imaginatiue  &  bonne  mémoire; 
à  caufe  dequoy  ils  font  eloquens  :  mais 
parce  qu’ils  manquent  d’entendement , 
qui  doit  cftre  le  conduébeür  de  la  paro¬ 
le,  &:  le  pr  Gceptcur  delayerité,  qu’d 
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ont  tout  perdu  par  leur  cloquéce.  Tout 
cclaeft  vue  folie,  &:  comme  vncrcfucric 
d’vn  efprit  mal  fai 61: ,  contre  laquelle  ic 
propoferay  icy  deux  ou  trois  queftions, 
le  demande  premièrement ,  corn-  h 
ment  il  cft  poÛîblc  que  les  Efpagnols 
ayent  bon  entendement  &  mauuaifc 
imaginatiuc ,  veu  que  la  bonté  de  l’en- 
tendement  en  fon  operation  dépend  en 
partie  de  labonté  del  imaginatmc,  ÔC 
que  c’eft  elle  qui  luy  prcfcntelcscrpc- 
ces,  qui  font  le  fuict  &  co  mme  la  matic- 
♦dc  fonafiion.  C  cft  ce  que  l’on  dit  en 
termes d’cfchole que  Imtellcdne  fàiéjî 
point  fa  fonélion  ,  s’ilmefe  tourne  vers 
les  images  de  la  phantalîc ,  Nift  per  con- 
iterfionemad  phantafmata.  S’il  èftvray  que 
les  Efpagnols  ayent  mauuaifc  imagina- 
tiu^  ,  comme  public  i  l’Examen ,  l’on 
peut  inférer  de  là  qu’ils  manquent  auflî 
de  iugement&d  entendement, &:  qu’ils 
n’habitent  point,'  comme  il  dit,  vh  cli¬ 
mat  crgaîcment  tempéré ,  puis  que ,  fé¬ 
lon  fes  maximes ,  I  cfgalité  du  tempéra¬ 
ment  doit  rendre  l’amcefgalement  par^ 
faiélc  en  toutes  fes  facultcz ,  pour  ce  qui 
regarde  les  arts  &:  les  fcicnces. 

Dauantage  ,  li  l’imaginatiuc  dépend  II. 


Examen  de  l* Examen 
de  la  chalcur>  comme  c-eft  vnc  des  bafeg 
de  fa  doctrine,  pourquoy  fouftient  jl, 
que  les  Efpagnols  qui  ont  le  cerucau 
chaud &: fcc,  font  priuez d’imaginati- 
ucî  il  accorde  bië  que  le  cerucau  chaud 

^E/f.  humide  donne  cnfemblc  bonneima* 

'*•  ”1-  ginatiue&  bonne  mémoire,  &  que  les 
mélancoliques  par  aduftion, à  raifon  de 
leur  température  chaude  &  feichc  ont 
cnfemblc  vq  grand  entendement ,  &: 
■ync  grande  imaginatiue  ;  mais  qu’ils  ne 
peuuent  auoir  de  mémoire,  faute  d'hu¬ 
midité  i&:  il  ne  veut  pas  que  IcchaudÉI 
le  fec  danslccerueau  dcsEfpagnolsfa- 
ççnt  le  mcfnaeÇpour  le  regard  de  ces 
deux  facilitez. 

III.  Si  le  tempérament  chaud  Sifee des 
Efpagnols  eft  caufe  qu’ils  ont  bonen- 
tendement  ôc  mauuaifc  imaginatiue, 
comme  les  Egyptiens ,  qui  font  logez 
coinnaeateux  entre  le  Septentrion  &  la 

zone  torride,5c  qui  deuroyentioüir  des 

mcfmes  priuileges ,  ont  ils  peu  inuenter 
les  fciences  qu’il  dit  appartenir  à  i’inia- 
ginaciuc  ?  Il  refpond  que  la  chaleur  du 
S'oleil  en  Efpagnc  attire  au  dehors  la 
chaleur  du  cerucau  ,•  mais  fi  cela  a  lieu , 
pourquoy  les  Egyptiens  ont  Üs  le  ces-; 
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peau  plus  chaud  que  les  Efpagnolsf  Sïls 
PC  Tout  point  plus  chaud, à  quel  propos 
meilleure  imaginatiuc?  Lqbferuation 
4’Hcrodope  ppurroit  elle  point  icyluy 
feruir  d’excu(c,dcla  dureté  du  crâne  des 
pgy  ptiensj  veu  qu  elle  pourroit  empef- 
chcr  la  chaleur  du  foleil  de  pénétrer  iuf- 
ques  àlafubftanccdu  cerueau>  ôc  d’en 
attirer  la  chaleur  au  dehors. Cefte  refui- 
tc  ne  fulîîroitpas  pourlemettreàcou- 
ucrt,  veu  ce  qu’il  dit  ailleurs ,  que  les 
îigyptiens  ont  le  cerneau  toutbruflé  de 
l’ardeur  du  foleil,  &de  colcrebruflce; 
çn  quoy  il  me  fcmble  encore  digne  de 
la  ferulc  ;  parce  qu’il  n  y  a  point  de  rai- 
fon ,  pourquoy  leur  cerucau  doiue  cftre 
plus  bruflé  que  ccluy  des  Efpagnols ,  fî- 
pon  parce  qu’ils  font  plus  Méridionaux: 
mais  û  la  chaleur  du  foleil  attire  en  de¬ 
hors  celle  du  ccrueau  des  Egyptiens , 
pourquoy  ont  ils  le  cciueau  plus  bruflé 
que  ccluy  des  Efpagnols  ?  s’ils  font 
plus  bruflé  plus  fec ,  par  confequent, 
quieft  laqualitéde  rentendemétipour* 
quoy  dit-il  qu’ils  ont  plus  d’imaginati- 
ue.Sc  moins  d’entendement  que  les  Ef* 
pâgnols  ?  Si  ce  brûlement  de  cerueau 
auoit  lieu ,  les  peuples  qui  habitent  la 
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j^cxic|uc,  la  Lybie,  l’Ethiopie,  n’au- 
royent  c^ue  des  cendres  dans  la  tefte ,  au 
lieu  de  ceruelle.  Si  les  Egyptiens ,  corn- 
lïicildit ,  auoyent  le  cerneau  brûlé  du 
feu  de  leur  climat  ,  &  pour  cefte  occa- 
fion  manquoyent  d’entendement ,  il$ 
n  auroyent  pas  i  honneur  d  auoir  cfté 
inuentcurs  prcfque  de  toutes  les  fcicn- 
CCS, voire  de  celles  qu  il  dit  appartenir  à 
rentendement.  Homère  dit ,  que  IcsE- 
7  I.  gyptiens eftoyenttous  Médecins.  i  Ari- 

Çap.^.iih,  dote  cft  tefmoin  qu  ils  ont  inuentéles 
\,Mctafh,  feiences  fpcculatiues  ,  apres  celles  que 
rbhnommc  mcchaniques  &  nccclTaircs 
à  la  vie  ,*  &  que  Tinuention  de  T  Aftrolo* 
gic  leur  cft  deuë.  Ce  que  confciTenicf» 
me  rautheur  de  l’Examen  -,  pourquoy  il 
dit  jàmonaduis,  que  les  Mathémati¬ 
ques  &  rAftrologie  appartiennent  à  l’i* 
maginatiuc  :  car  il  loge  les  feiences,  &: 
difpofcdes  temperamens  comme  il  luy 
plaift.  lofephc  voiiin  de  cefte  nation , 
tenoit  les  Egyptiens  les  plus  fages  hom¬ 
mes  du  monde ,  comme  Hérodote  les 
plus  fains  de  tou  te  la  terre,  marques  de 

bon  tempérament ,  félon  l’Examen. 
n  y  a  donc  point  de  raifon  à  leur  repro¬ 
cher  qu’ils  ont  le  ccrueau  brûle  ,, 
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fuite  plus  d’imaginatiuc  que  d’cntcn- 
derncnr. 

Les  plus  célébrés  Philofophcs  de  la 
Grcee  ont  fait  voyage  en  Egypte  pour 
y  apprendre  les  plus  cachez  my  ftcrcs  de 
la  Philofophic  -,  comme  Pythagoras, 
Democrite,  Platon,  Euripide,  Cleôbu- 
lus  .Thaïes ,  Solon  :  &ncantmoins  no- 
ftre  Examen  veut  que  lesEgyptiës  ayent 
le  cerucâu  brûlé  ,  el  célébra  uflado  ,  &: 
qu’ils  ne  foyent  capables  que  des  feien» 
ces  de  Timaginatluc.  Nous  auons  les 
oeuurcs  de  Mercure  Trifmcgiflc,  com¬ 
me  vn  efchantillon  de  leur  dodrinc, 
dont  nous  pouuons  iuger  que  leurs  cf- 
crits  n  eftoyent  point  vn  ramas  de  vai¬ 
nes  imaginations,  comme  le  liurc  de 
TExamen ,  mais  des  œuures  pleines  d V- 
ne  dodrine  folide^&riches  des  my  fteres 
de  la  Philofophie,  6c  de  la  Théologie. 
Toufiours  il  faut  reuenir  à  ce  poind,  s’il 
cft  vray  que  la  bonne  imagiaatiuc  dé¬ 
pende  d’vne  chaleur  excefliue ,  6c  l’cn- 
tendement  du  tempérament  fec,quc  les  ch. 
égyptiens  ,  qui  ont ,  comme  il  dit,  le 
ccrueau  brûlé,  6c  les  Efpagnols  doiuent  4V 
auoir  enfemble  bonne  imaginatiue  6c 
bon  critcadcmcnt  félon  fa  cabale. 
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La  raifon  qull  rAct  en  auant,  que Lai^ 
par  fa  froideur  rcpoufîc  au  dedas  la  cha. 
leur  du  ccrucau  ,  &  au  contraire  par  fa 
chaleur  attire  la  chaleur  en  d:ehors  de 
celle  partie  J  &  la  rend  plus  chaude  ou 
plus  froide  par  cemoye,  mefcmblcfiif- 
pedexarqucks  pcuples  des  pays  froids 
foyent  plus  chauds  intérieurement  que 
ceux  qui  habitent  fous  lestropiques, 
cft  vnc  dodrine  aucunement  rcccuc;ô2 
que  Ion  tient  communément  pour  vé¬ 
ritable  J .  dans  laquelle  neanrmoins  ic 
trouuc  de  grandes  difîicultez^pourcc 
qui  regarde  le  tcmperamenfdu  cerucau, 
le  croy  bien  auec  Galien  que  celle  opi¬ 
nion  a  lieu  ,  pour  ce  qui  cil  des  parties 
cachées  au  milieu  comme  au  centre 
du  corps ,  à  fçauoir  du  coeur  &  du  foye , 
des  grandes  veines  des  artères  j  qui 
font  les  principes  de  la  chaleur  naturcl- 
ic&  de  la  vie  ;  du  fang,  &:  des  cfprits  j  52 
que  celle  chaleur  du  dedans  du  corps 
cftant  rcpoufîee  dauaritage  en  dedans 
par  la  froideur  cxcclîîuc  de  l’air  du  de¬ 
hors,  ou  attirée  en  dehors  par  fa  grand| 
ehalcur  j  le  corps  en  peut  deuenir  plus 
chaud  ou  plus  froid  par  accident  :  de 
forte  qu’aux  pays  froids ,  comme  en  la 
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Gothic,  en  laTartafic,  en  la  Pologne, 
ils  font  plus  chauds  de  chaleur  naturelle 
que  IcsArabcs  ou  les  peuples  de  l’EthiO' 
pic  J  mais  que  le  ccrucau  dVn  Egyptien, 
foit  plus  froid  de  chaleur  naturelle 
que  celuy  d Vn  Alemant ,  c  eft  ce  que 
ic  ne  Cray  point  non  plus  que  ce  que  die 
Alexandre  en  fes  Problèmes  ,  que  les 
vins  de  l’Ethiopie  font  plus  froids  &: 
plus  foibles,  pour  cefte  mefmc  raifon 
queccuxdelaScythie,  veuque  l’cxpc- 
ricnce  nous  apprent  au  contraire,  que 
les  plus  forts  vins  nous  font  apportez 
des  pays  chauds ,  &:  que  les  régions  froi¬ 
des  ne  produifent’que  des  vins  debiles. 

Le  cerucau  ,  qui  eft  plus  efloigne 
des  principes  de  la  chaleur,  qui  eft  froid 
de  tempérament,  &  expofé  auxquali- 
tez  de  1  air  qui  renuironne ,  femb  !e  de- 
uoir  eftre  plus  froid  aux  pays  froids ,  & 
plus  chaud  au  contraire  ,  aux  régions 
nioins  eÜoignéeS  du  Soleil.  Pour  preu- 
ücdc  cela,  nous  voyôs  que  les  catarrhes* 
&  les  maladies  froides  du  ccrucau  ont 
cours,  &  font  plus  frequentes  en  hyuer, 
&  aux  pays  froids  qu'en  eft é ,  ôd  aux  pays 
qui  ont  dauantage  de  chaleur.  S’il  elf 
vray, félon  Hi|||ocratc&  Galien,  que  le 
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veilkr  &:  lcdormir  Ce  font  fdô  les  mou  i 
ijcmens  de  la  chaleur  naturelle,  1  5t«,7a. 
pc7ia'$  &fp/AcLoia4  >  c’eft  à  dire , 

félon  qu  elle  fc  retire  du  ccriicau  ,  ou 
qu’elle  y  éft  portée:  puisqu’cnhyucr^  j 

aux  pays  froids  on  dort  dauantage  qu  en 
autre  fai-fon,  &  qu’aux  pais  chauds  jeeft 
vn  grand  tefmoignage  quclc  ccrucau 
cfttoufiours  plus  froid  aux  pâîs  froids. 
Les  parties  froides  du  corps ,  comme  le 
ccrucâu,fpnt  an  regard  de  celles  qui  ont 
beaucoup  de  chaleùr ,  ce  que  les  ani¬ 
maux  débiles  H  froids,  cnconfîdera' 
tiott  des  autres,  qui  font  forts  chauds 
de  tempérament  Or  les  animaux  froids 
comme  ceux  que  l’on  nomme  (paXim'vx» 
ÇiwÆ/ont  blcffcz  en  hiiief  par  lafroideut 
dudehôrs  ,à  raifon  que  leur  chaleur  na¬ 
turelle  cft  furmontéc  parla  froideur  dé 
l’air  qui  les  enuironne  ,  r  vixi^roq  'tirm 

-TV  yC^  -Tov 

'To»  Jtpfxov  :  Le  cerueau  donc  qui  cft  froid 
&  humide  cft  blcffé  de  mcfmc,  8c  rendu 
encore  plus  froid  en  hy  uer ,  a  raifon  que 

la  débilité  de  fa  chaleur  ne  peut  pas 
vaincre  laviolcncc  de  la  froidure  du  dc' 

hors.  C ’cftccquiatrompé  Alexanclrc, 

car  comme  il  a  creu  ce%  maxime  d’A- 
riftote 
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jtiftotc  éc  de  Galien  généralement  veti- 
tablc,  quvn  Tahafe  eft  plus  chaud  dé 
chaleur  naturelle  c|ü’vn  More  ou  vu 
Abylïîn ,  il  a  faid  vn  pareil  îugement 
des  vins  des  pays  froids,  fans  confideret 
que  la  terre  qui  n’a  nulle  chaleur  natu¬ 
relle  ,  cft  incapable  de  teceuoir  aucun 
mouucmeht  de  chàlcùr>  deràirfioid 
quirenuirône.Lâ  terreaux  pays  chauds 
peut  bien  cftre  efehauffee  de  la  chaleur 
du  Soleil,  mais  qu’elle  puiffe  cftre  re¬ 
froidie  par  attradion  de  chaleur  du  de¬ 
dans  au  dehors,  il  cftimpoffiblc,  puii 
que  de  foy  elle  n’a  point  de  chaleur.  La 
chaleur  des  cauernes  Ôt  des  fontaine^  en 
hiuer,eft  pour  autres  caufes  que  ic  ne  dii 
point  icy  ,  de  peur  d’ennuyer  lelcdeur. 
Hippocrate  dit ,  qucle  ccrucau  perçoit 
les  premiers  fruîds  de  la  rcfpiration , 
puis  donc  que  l’air  que  l’on  rcfpirc  aux 
pays  froids  cft  plus  froid  qu’aux  pays 
chauds,,  il  cft  à  croire  que  le  ccrucau  y 
Cft  plus  froid  auftl.  Et  ccftcdôdrinedu: 
tempérament  du  cetueaii  peut  fuffirc 
pour  deftruire  en  fond  toutes  les  pro- 
pofitions  phiahtafques  de  l’Examen. 

Il  n’y  arien  de  plus  incertain  que  la 
dodrihc  de  la  diücrlité  des  efpmsre-^ 
T  t 
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cherchée  dans  les  temperamens ,  Vcii 
que  les  exemples  &  rcxpcriécc  prefque 
par  tout  manquent  aux  coniefburcs ,  U 
ne  rcfpondcnt  pas  aux  prétentions. 
Quelques-vns,  comme  Cardan,  ont  at* 
tribué  l’inconftance  des  cfprits  à  la  vio¬ 
lence  des  vents ,  plus  grande  en  certains 
pays  :  &  ncantmoins  nous  auons  des 
exemples  qui  monftrent  le  contraire. 
La  Iauc,qui  eft  vnc  ifle  afîcz  renommée 
vers  les  Indes  Orientales ,  eft  le  pays  du 
monde  le  plus  battu  des  vents  &  delà 
tempefte  de  l’air  :  &  toutefois  l’on  tient 
qu’il  n’y  a  peuple  fous  le  Ciel  plus  eon- 
fiant  en  fes  promeffes  :  la  France  aufli 
eft  vne  région  tellement  fuiette  à  la  furie 
des  vents  &  du  froid,  que  IcProuerbe 
nous  en  eft  demeuré ,  Hyme  Gallkâfri^ 
gidior  J  &  à  la  vérité  les  cfprits  y  font  lé¬ 
gers  i  mais  auec  vnc  certaine  viuacité 
qui  les  rend  defîreux  d’cxccuter prom¬ 
ptement  ce  qu’ils  entreprennent,  &lcs 
rend  habiles  aux  arts ,  aux  fcienccs,  aux 
armes,  prompts  à  tout,  capables  de 
tout.  Mais  cét  honneur  leur  eft  deu> 
comme  aux  Allcmans  j  d’eftre  les  plus 
fidèles  âmes  de  toute  la  terre.Les  Grecs 
qui  habitoient  vnc  région  tempérée, 
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h  ont  pas  lailTc  d  cftrc  Icgers  &:  incon-. 
ftans.àu  rapport  rricfmc  delVri  des  i  Sa¬ 
ges,  -mm  y  v^Luy  jc^(po$  eyeçî  vwç.  -  ^ 

plufieurs  cjui  ont  donné  le  bon  efprit 
l’habileté  dcpouuoir  clîrcfçauànt,  à 
la  bonne  température  des  régions  ont 
confefle  ncântmoihs ,  que  celâ  n  cft  pas 
tant  à  raifort  du  tempérament  des  qua- 
litcz,que  de  lafubtilité  dcràir  &  dcle- 
galité  de  fa  fubftancc.  Pour  ce  fuiet,que 
la  vilfc’d’ Athènes  a  cflé  vn  grand  mar¬ 
ché  pour  toutes  forces  de  fclcnces:  mais 
foir  qulls  attribuent  eda  à  Ivnc  ouà 
lautrc  câufe  ,  pourquby  aulourd’huy 
les  lettres  ont  elles  perdu  leur  crédit  pat 
toute  la  Grèce?  L’Examen  dit  que  lait 
tempéré  d’vnc  moyenne  région  »  con- 
ùient  pour  foutes  les  facultcz  de  l  ame , 
&  ncantmbiris  il  fouftient  qu  en  Efpa- 
'  grie  ,  ou  çft  le  tempérament  égal ,  oh 
manque  d’imaginatiuc ,  &:  des  fcicnces 
qni  luy  appartiénent.  Aucuns  font  eftac 
^our  auoir  bon  efprit ,  d  cftrc  nay  en’ 
pays  ftcrilc  ,  6t  tel  qu  cftoit  ancienne¬ 
ment  le  ferroir  Attique ,  Sideprefent 
vne  bonne  partie  de  f  EfpagncX  on  op- 
phfc  à  cela  que  la  fertilité  des  terres  auec 
plus  de  taifon  doit  cftre  caufe  de  la  fer- 
Ttii 
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tilité  des  cfprits  t  mais  que  la  ftcrilité 
des  régions  eft  caufe  d’efueillcr  les  cf- 
prits  &  les  inciter  à  trouuer  l’induHric 
&  les  moyens  de  fc  tirer  de  lapauurcté. 
La  Flandre  eft  vn  pays  gras  &  fertile,  & 
iVn  de  ceux  que  blafme  TAutheur  de 
r  Examen ,  pour  cftrefttué  dans  Icsfroi- 
dures  du  Septentrion  ;  &  toutefois  ce-» 
fteProuince  a  produit  des  meilleurs  cf- 
prits  de  noftre  fiecle  pour  toutes  fortes 
defcienccs.  La  France  >  qui  naprefquc 
rien  de  fterile  &  d’inutile  en  toute  fon 
eftenduc,  &;  qui  eft  meilleure  detout 
poinâ:  que  les  Efpagnes ,  abonde  égale¬ 
ment  en  biens  &  en  bons  cfprits  >  à  rai- 
fon  qu’ils  y  font  cultiuez  comme  la  ter¬ 
re.  De  manière  que  l’Academie  d’Athe- 
ncsj  félon  mefmc  fa  confeflîon  ,fcmblc 
auoir  efté  transférée  à  Paris, ville  capita¬ 
le  du  Royaume ,  non  que  le  Turc  s’e- 
ftant  rendu  maiftre  de  la  Grece ,  en  ay  t 
deftruit  le  tempérament  jcar  long  temps 
auparauant  la  ville  d’ A  thenes  éftoit  rui¬ 
née,  &  les  lettres  commençoyent  à  s’a¬ 
cheminer  vers  la  France.  Strabon  eft 
tefmoin  non  fufpeft  de  cefte  vérité  :  car 

ayant  cfténatifdeCapadoce,inftruit  eu 

la  Grèce,  &  Romain  de  conuerfatiomü 
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îiauoit  point  de  fuict  de  fauorifer  k 
pûrty  des  François, au  defaduantage  des 
Grecs  ou  des  Romains.  11  dit,  que  de 
fon  temps  les  plus  nobles  familles  de 
Rome ,  au  lieu  d  aller  à  Athènes,  com¬ 
me  de  couftumc,pour  cftre  inftruits  aux 
bonnes  lettres  s’acheminoyent  à  Mar- 
fcille  ,  ctVTZ  T)Ï5  815  A^UuoLi; 

De  mefme  fain£t  Hierofme  faid  eftat 
de  la  France,  à  raifon  de  l’exercice  des 
lettres.  Tacite  dit  que  Marfcillceftoit 
vn  lieu  qui  tenoit  de  la  gcntilleffe  Grec¬ 
que  ,  I  locus  Gyaca  comitate ,  &  que  Iulius  t. 
^gricola  y  fût enuayé  petit ,  pour  com^ 
mencer  fes  eftudes.  le  dis  cecy  enpaf- 
fant  afin  de  faire  voir ,  combiep  s’eft 
trompé  Iulius  Maternus,  d^auoit  ihuen- 
te,  que  c’eô  comme  vnc  propriété  aux 
François  d’eftre  ftupides.  Mais  pafle ,  ic 
veux  bien  qu’ils  ayent  efté  autrefois 
lourds  defprit  &:  d’entendement  grof- 
fier  :  Puis  que  maintenant  nous  voyons 
cefte  ftupidité  d’efprit  changée  en  vne 
habileté  inimitable,  fans  mutation  de 
tempérament  ,  cela  doit  eftrc  vne  con* 
damnation  contre  l’Examen.  Conïidc- 
rôs  de  quel  air  toutes  fortes  de  fcicnccs , 
d  arts  ,  de  piofcflîoris  fontcultiuéçsea 
Tt  iij 
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la  France»  &  comme  clic  excelle  en  ton¬ 
ales  fortes  d’onurages  :  nous  trouuons 
qu’il  n’y  a  rie  de  comparable  dans  tou¬ 
tes  les  autres  Prouinces.  La  Théologie, 
ia  Philofophic  ,  les  Mathématiques , la 
Médecine,  la  lurifprudence  ,1a  Poëfic , 
rArchitcâ:urc,laPcintCtrc,rOrféurcric, 
y  font  exercées  &  cnfcignécsaucctant 
d’induttric,  quclcs  peuples  voifins  con- 
felTcnt  n  auoir  rien  dcfcmblable.Pour^ 
quoy  il  me  fcmblc  que  les  Chinoys  ont 
grande  raifon  en  ce  qu’ils  difent  que  le 
monde  n’a  que  trois  y  eux,  dont  ils  eq 
pofledent  deux,  &:  la  France  le  troilicf- 
me  qu’il  n  y  a  en  tout  le  refte  que  de  l’a» 
ucuglcmcnt.  Cefte  prétendue  fterilitc 
des  régions  cft  donc  vne raifon  fterile, 
pour  prouucr  la  fterilitc  des  cfprits. 

il  cft  certain  que  les  pays  qui  tirent 
plus  vers  l’Orient  produifent  des  ef- 
prits  plus  aigus  èe  plus  fubtils  que  les 
\  autres  nations ,  *  Onentem  omnesferc 
jftortales  funt  acerrimis  ingenijs  :  de  forte 
que  la  France  furpafte  en  cclarAngle* 
terre;  l’Itàlic,  la  France;  &:  la  Grèce, 
ritalie  :  mais  d’en  rapporter  la  caufe  au 
tempérament  feul,  commerExamen  ; 
ou  à  l’air, comme  Panætius;  ou  au  ter- 
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joir,  comme  le  Sophiftc  Longinus  j  ou 
à  l’influcnicc  des  aftres ,  comme  Orige- 
nc }  ou  à  lame  du  monde ,  comme  Por¬ 
phyre;  ien’y  trouue  point  deraifon  fol- 
uable  &  qui  me  contente.  Ma  raifon 
cft ,  que  1  expérience  nous  apprent,  que 
tel  enfant ,  qui  aura  eu  le  Ciel  fauorablc 
en  fa  nai  fiance,  &:  le  tempérament  du 
corps, de  l’air, 8c  du  pays  itrcprochablci 
s’iln’eft  bien  inferuit,  s’il  manque  d’af- 
fcÊlion,  s’il  n’vfe  de  diligence, fera  touf- 
iours  vn  ignorant  en  defpit  du  ciel  &  de 
la  terre.  Toutes  rcgiôs  feront  toufîours 
en  vn  bon  air,  8c  fîtuées  en  vn  bon  cli¬ 
mat;  pourueu  que  les  lettres  y  foyent  eu 
crédit  ,  Sc  le  trauail  recompenfé  des 
hommes  d’eftude.  L’on  ne  trouucr/a 
rien  qui  entretienne  mieux  les  Acade¬ 
mies  ,  qui  excite dauantage  les  bons  ef- 
prits,  &  qui  face  plus  ftorir  les  B^epubli- 
ques:  comme  au  contraire,  iln’yarien 
qui  ruine  pluftoft  vn  Eftat ,  que  le  dc- 
fordre  du  vice  préféré  à  la  vertu  >  des 
fcicnecs  mcfprifées ,  SC  des  rccompcn- 
fes  diftribuées  au  luxe  ôc  à  la  volupté  5 
CÙnt  pi'dimia  cejfarint,  dit  Seneque ,  traU- 
titm  efl  certamen  ad  turpia.  Pourceftcoc- 
c^fîon ,  les  let^cs  depuis  long  tempa 
Ttiji) 
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font  en  crédit  en  France  plus  en  îa 
Grèce,  où  les  armes  &  la  Barbarie  font 
efgalement  en  honneui-l 

Les  premières  fcienccs  comme  les 
premières  colonies ,  nous  font  venues 
4e  r  Orient ,  où  le  premier  homme  a  eu 
les  fcienccs  infufcsj  &non  dumefitede 
fon  tempérament  ,•  6c  me  fcmble  que 
fans  râifon  Ton  en  donne  l’inuention 
aux  Egyptiens ,  veu  qu’ils  les  ont  âppri- 
fes  des  Chaldcens,  lors  principalement 
dcleurdenicurceù  Egypte,  ifs  ont  in- 
flruit  non  fculemet  les  Egyptiens,  mais 
aulïï  les  autres  peuples ,  félon  qii’ils  ont 
çftendu  leurs  colonies  par  toute  la  terrei 
comme  pour  marciue  de  cela  l’on  rccq- 
gnoift  encore  crichaqùelanguedesvc- 
iligcs  de  la  lague  Hébraïque.  Les  Grecs 
confeflent  dans  la  vartité  de  leurs  fables 
que  Cadmus  leur  apporta  de  la  Phociii  - 
çic  I  yfage  dç  l’inuention  des  lettres  Lcs 
fcienccs  donc  ont  commencé  à  florir 
yers  la  Phoeniefe ,  en  la  Syrie ,  en  la  Pa- 
icftinc ,  puis  cU  Egypte  6c  en  Perfe.  Et 
comme  il  y  a  vnc  ruine  fatale  des  Eftats 
&  des  Républiques  :  Apres  la  cheute 
des  premiers  Royaumes  de  l’ Orient, |« 
Grecs  ont  commencé  à  faire  profit  de  la 
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perte  de  leiirs  voiûns,&  prendre  polfc£^ 
ïion  de  leurs  fciêces.  Ainfi  félon  les  loix 
de  la  niefinc  reuQlutiou  i  la  pompe  &  la 
jmagnidcence  de  la  Grece  &;  de  la  ville 
d’A  thenes ,  a  cfté  transférée  à  Rome  & 
en  Italie ,  puis  en  France,  en  Alemagnc, 
çn  Efpagnc,  en  Flandre,  peuples  ancien¬ 
nement  qui  ne  monftroyent  que  de  la 
rudelTc ,  auant  quelaconucrfation  des 
Romains  leur  euft  ouuert  le  chemin  ^  là 
ciuilijtç. 

Nous  âuons  en  ces  derniers  teinps 
deux  Prouinccs,  où  fcmblcdorirplus 
quen  autres  lieux  fhoi>ncur&  le  crédit 
des  lettres,  à  fçauoir  laFrartcc&l’Ita- 
Hc.  La  France  a  cfclaté  par  tout,  &  a  fur. 
paflfémefnter Italie,  pour  ce  quicftdc 
rinftruétion ,  combien  qu’elle  luy  cede 
pour  le  regard  du  téperament.  Il  ne  faut 
point  querAutheurdcrExanicn  vante 
icy  fon  pays  :  car  pour  l’inftrudion  l’Ef- 
pagne  n’cft  point  comparable  à  la  Fran¬ 
ce, nyd’aflîetc  à  l’Italie.  Vitruuc  cft  de 
cétaduis  ,  que  lafituation  de  l’Italie  cft 
la  meilleure  de  toutes  pour  la  fertilité 
des  cfprits,&:  Pline, qui  tient  que  Rome 
a  plus  produit  d’hommes  exccllcns  en 
toutes  fortes  de  louanges  que  tout  le  rç- 
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ftc  de  la  terre.  Plures  yna  in  quocum^  I 
que  genere  laùdis  eximios  tuTit ,  quant  ç^te^ 
vi  terra,  Adiouftons  à  cela  ce  que  nou? 
auons  dit  cy-deult  des  Efpagnols, qu’ils  i 

apprennent  niai ,  quoy<|ü’ilsaycnt  bon 
cfpritic  eft  vne  grade  prcuuc  que  la  tem¬ 
pérature  des  climats  n’eft  pas  le  poinft 
où  l’on  doit  plus  s’arrefterpour  la  co- 
gnoiflance  de  la  différence  des  cfprits. 

S’il  falloit  rapporter  aux  diuerfcs, 
qualitcz  des  régions  :  &  diftribucr  les, 
fciences ,  comme  veut  TExamen ,  félon  - 
l’air  &  le  tempérament  des  Prouinces  J 
chaque  natiô  ne  feroit  propre  qu’à  cer¬ 
taines  fcicnccs.de  rimaginatiucjdc  l’en- 
tendement  ou  de  la  mémoire  :  car  ic  me 
tiens  toufîours  aux  termes  de  fa  routi¬ 
ne  ,  ce  que  nous  obferuons  eftre  faux  » 
veu  que  m  France ,  en  Efpagne  >  en  Ita¬ 
lie, il  n’y  a  ville  prefque  qui  ne  s’adonne 
à  quelque  diuers  genre  d’cftudcj  com¬ 
bien  qu'elles  foyent  toutes  fous  vn  mef* 
me  climat  &  en  nacfme  région.  Les  Mi- 
lanoiss’cftudicntàla  lurirprudencc:  les 
Calabrois,  à  la  lâguc  Grecquc.les  Man* 
toüans  ,  à  T  Hébraïque  :  les  habitans  de 
Vérone,  aux  lettres  humaines;  ceux  de 
Bologne,  aux  Mathématiques  ;  les 
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doüans,  à  la  Mcdcciac  :  à  Pauic,  ils  font 
Sophiftcs;  à  Florence  ils  ayment  la  Phi' 
JofophicnaturcUc  :à  Vincencc,lâ  mo¬ 
rale  :  les  V enitiens  fe  plaident  à  la  Mufî- 
que:  les  Sicnois  ,  à  la  Dialed^que  :  à  Pe* 
roufe,  au  droit  Canon.  Nohs  haurions 
iamais  fai6t ,  ü  nous  voulions  rapporter 
la  caufe  de  telle  variété ,  à  Pair  diuers,& 
aux  temperamens  difFcrenl;s  de  tontes 
CCS  villes .  l’cn  laide  Iclfay  aux  mcillcii- 
tes  ceriiclles  d’Efpagne. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mœurs^qucl- 
qu’vn  de  ce  temps  en  fonliurc  intitulé, 
leParadoxc,  imbu  encore  de cefte Phi- 
iofophie  d’Efpagne ,  a  ofé  dire,  que  cela 
eft  ordinaire  aux  hommes  blancs  de  vi- 
fages  d’edre  lafchcs  &C  peu  courageux^, 
qùil  femble  vouloir  taxer  les  François, 
aufquels  mefrae  félon  l’Examèn»  &  au 
rapport  des  anciens  autheurs,  lablan- 
chciir  eft  comme  vne  couleur  naturelle. 
Petronius  Arbiter  dit  que  Icuts  vifages 
font  blancs ,  comme  s’ils  eftoyent  far¬ 
dez  auec  de  laCerufe.  Incretdtàs  Gallo- 
rum  fades.  Les  François  ,  dit  Ammia- 
nus  Marcel linus ,  font  prefque  tous 
grands  de  ftature ,  &:  blancs  de  vifage , 
Ccifiods  Jlatura  0*  candi di  ^enè  Galli  fUnt 
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pmnesv  iufqucs  là  que  quclqucs-vns,mal 
toutefois ,  ont  creu  que  ce  nom ,  GilH , 
leur  auoit  efte  donné  à  raifon  de  leuc 
grande  blancheur,  parce  que  >«Xot  fîgni, 
fie  laid,  en  langage  Grec.  Et  néant- 
moins  la  France  porte  les  meilleurs 
hommes  &  les  plus  vaillans  de  toute 
l’Europe.  Charles  V.  Empereur^ Roy 
d’Efpagne  kur  donnoit  celle  loüange , 
pour  en  auoir  veu  les  effeds  en  plufieurs 
rencontres.  ' 

Les  Anglois  &  les  Efpagnols  ojnt  ex¬ 
périmente  quels  ils  font  en  ces  derniers 
mpunemens  de  lifle  de  Rey  6^  de  CafaL 
C’eft  vnc  hiftoirc  admirable  de  la  va¬ 
leur  des  François ,  qui  mérité  d’eftre  dé¬ 
clarée  à  la  pofterité.  De  tout  temps  ils 
ont  rendu  tant  de  prennes  de  leur  cou¬ 
rage  inuinciblc  ,  que  c ’eft  vn  fniet  de 
croire,  puis  qu’ils  fontblancs  naturclle- 
met ,  que  la  b  lâcheur  eft  vnc  marque  4e 
vertu,  pluftoft  que  la  couleur bafanéc 
d’Efpagne  6c  de  Portugal.  Alexandre  en 
fes  Problèmes  dit  que  les  Ethiopiens 
font  timides,  lafches.Sc  de  couleur  noi¬ 
re,  &  les  Scythes,  qui  habitent  vue  ré¬ 
gion  froide,  blancs  6c  courageux,  MvmI 

ôufUKp/,  où  il  apporte  nacfmc  rexemr 
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pie  des  François,  Icfqucls,  dit*il,ont 
la  chaleür  amaflcc  autour  du  cœur, 
comme  monftre  la  couleur  blanche  de 
leurvifage,  ai  iHiAo?  Aèuicov  tv 
Mais  que  pourroit  refpondrc  à  cccy 
l’Authcur  de  l’Examen  ,  que  les  deux 
plus  vaillans  hommes  qui  ont  efteia- 
mais ,  Alexandre^  Iules  Cefar  ont  efté 
blancs  de  vifage ,  fi  nous  croyons  Plu¬ 
tarque  &  Suetotie.  Pour  moy  ic  fais 
tant  d’eftat  de  la  blancheur  des  Fran¬ 
çois  ,  que  fi  vn  Efpagnol  ra  auoit  prié 
de  iuy  laucr  fa  bafanc,  i’eflayerois  de  luy 
donner  vne  couche  de  cefte  couleur  de 
la  vertu. 


Qnel  tempérament  cohuient  mietw 
pour  les  bonnes  mœurs  y  le  chaude 
ou  le  fec. 


C  H  A  P.  XL. 


O  V  S  auons  monftré  cy-  de-' 
uant,  que  les  mœurs  ne  font 
'  point  fous  la  conduite  du: 
tempérament  j&:  ncantmoins 
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parce  que  les  quatre  premières  qualitez  | 

fcmblent  auoir  quelque  force  pour  le 
mouuement  des  appétits ,  &  pour  cftre 
fuiuis  pluftoft  que  les  loix  Scies  corn-  J 
mandemens  dclaraifouj  icy  encore ic 
ïcprcndray  ce  mefme  fuiet ,  ôc  l’exami- 
neray  comme  en  paffant ,  attiré  à  cela  & 
contraint  par  le  mauuais  ordre  dcI  Exa- 
mcn.  ^  •  I 

Les  htommes ,  ciit-îl .  qui  ont  bonne  j 

imaginatiue  ,  font  prciudiciables  à  la 
Republique  ,  parce  que  la  chaleur  les 
rend  enclins  k  plufîeurs  vices. 
lenfirmuy  preiudiciales  k  U  Refuhlka ,  por- 
cjue  el  calor  los  inclina  a  muc^os  yieios- 
Cela  mérite  d  cftre  confidcré  Vnc  autre 
1.  foiSi  Iladitaiiieurs,  i  qucleshommes 
d’entendement  &  de  grand  f^auoirné 
valent  rien  pour  les  affaires  du  monde. 
Sicesdeüx  propofttiÔs  font  véritables, 
que  pouuons  nous  conclure, ftnon,qu  il 
cft  impoflîbic  qu’vn  Eftatfoitbiëgou- 

üerné  que  par  des  hommes  ignorans.ou 

qui  ont  la  mémoire  bonne  feulement, 

mais  1  entcndementfôible,  & l’imagi- 
natiuc defcâucufe ?  La  prudence  eftU 
Royne  des  affaires  du  monde,  &  la  plus 
1  ticceflairc  vertu  pour  la  conduire  de^ 
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Rcpubliqucs.  Puis  donc  que  la  pruden¬ 
ce,  félon  l’Examen, jeft  en  partie  en  l’cn- 
tendetnent ,  en  partie  en  Timaginatmc, 
il  ne  faut  point  de  prudéce  pour  le  gou- 
uernement  des  Eftats  ^  fi  les  hommes 
d’entendement  &  de  bonne  imaginati- 
ue .  comme  il  dit ,  font  prciudiciablcs 
aux  Républiques ,  ou  n  entendent  rien 
aux  affaires  du  monde. 

Si  rimaginatiucconfifte  en  vn  terri - 
perament  chaud  &  humide  du  cerueau, 
il  a  tort ,  pour  ce  qui  eft  des  moeurs ,  de 
blafmerccfte faculté,  veùqucces  deux 
qualitez  font  le  tempérament  dclk  vie. 
Le  cerueau  eft  chaud  &  humide,  mais 
plus  humide  que  chaud  de  tempéra¬ 
ment.  S’il  arriue  neantmoins  qu’il  foit 
plus  chaud  qu’humide,  fans  exce?  de 
chaleur  ,  Ôd  que  le  refte  du  corps  foit 
tempéré  à  proportion  j  Ces  qualitez  là 
ne  peuuent  pasdercigler  autrement  les 
appétits ,  ny  donner  de  l’inclination  au 
vice,  mais  fi  rimaginatiuc  dépend  du 
tempérament  chaud  &  fec,  comme  il 
fcmblc  que  ce  foit  l’aduis  de  l’Examen , 
veu  ce  qu’il  dit  ailleurs  que  l’imaginati- 
eft  contraire  à  la  mémoire,  laquelle 
il  deferi  t  humide  de  tempérament  i  il  y 
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à  quelque  fiiiec  de  blarmer  rimaginati- 
UC  pour  les  mauuaifcs  inclinations. 

mais  plusà  caufcdclafechereflequcdc 
la  chaleur.  La  raifon  eft  que  le  fec  donne 
de  la  pointe  &  aguife  les, autres  quali- 
tez,  &:  qu’il  eft  contraire  à  l’humide, qui 
eft  le  fondement  delà  vie,  ôi  le  tempé¬ 
rament  du  cerueâu.  Auffi  voyons  nous 
qu  Hippocrate  condamne  toufiourslç 
tcrnpcramcn't  fcc ,  comme  cnnemy  des 
bonnes.mcrursô<:  delà  vertu.  Ceux, dit* 
il,  qui  font  de  couleur  roufl'e ,  qui  ont  le 
nez  long  &  agu  les  yeux;  petits  >  font 
I.  cnclinsà  malfairci  I  oxÆCTOj oJJppj- 
*  o(p6ctX^/  êr]ui}i/>oi  vnsyyipoL  Or  toutes 
^""'ces  marques  font  Lignes  de  tempéra¬ 
ment  fccûl  eft  donc  pire  pour  les  mœurs 
que  la  chaleur.  Conliderons  de  plus 
prés  celle  Philofophic  d’Hippocrate,  Sc 
la  confirmons  par  Luy  mcfme  ÔC  par  Ga* 
lien  fon  plus  fidèle  interprète ,  pour  re- 
tourncr.apresànpftrc  Examen. 

C  eft  vnereiglcen  la  Médecine,  qut 
les  intempéries  doiucnt  cftrc  corrigées 
par qualitez contraires,  &r  Icstcmpcra- 
mens  louables  conferuez  par  Icsîcui"^ 

blablcs  :  &  fur  celle  bafe  eft  fondé  prei^ 

que  tout  ce  que  Ton  ordonne  du  regiiï^^ 
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pour  les  rains&:  pour  les  malades.  Puis 
'  donc  qu’HippocratCjqui  a cfté  des  pre¬ 
miers  autEeurs  de  cefte  dodrine  ,  dit 
que  les  hommes  rouflfeaux  ont  befoin 
dVnc  maniéré  de  viure  qui  humedc> 
parce  qu’ils  font  fées  do  tempérament, 

3  h  veut  en- 

ieigner  par  là  que  la  couleur  touffe  cft  luht 
caufée  d’abondance  d’humeur  bilieufCj 
qui  rep refente  l’element  du  feu  en  la 
compofîtiô  de  l'homme.  Il  ne  fe plaint  point 
de  la  chaleur', pour  ce  qui  eft  des  moeurs 
&  de  la  fanté  ,  mais  du  fcc  feulement , 
parce  que  f  cxcez  en  eft  plus  contraire  à 
la  nature.. 

Pour  Icrcgarddunéslong&poin- 
f U ,  qu  i  eft  vn  figne  éC efprit  pointu  auftî 
&c  fubtil ,  en  matière  de  raillerie ,  com¬ 
me  les  Poètes  fouucntfont  mention  de 
cela  i  Galien  en  donne  la  caufe  à  la  qua¬ 
lité  du  cerueau ,  &  croit  q;u’ils  font  fées 
de  tempérament ,  z  ,  z.' 

TV5  aWv7w.5  ,  ^>jpV5  Si  rÿi  », 

Les  peti ts  yeux  dénotent  au ffi  la  mcfme 
intempérie  du  ccrucaü  :  de  forte  que  cc- 
I  ^ePhilofophicreftera véritable,  félon 

j  LExamen,  que  tout  homme  qui  aura 
'  ^  '^njugemêt&:  bon  entendement, doit 
Vu 
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clirc  enclin  à  mal  faire  ÿ  parce  qu’il  à  k 
ccrucaü  (cc  de  tempérament. 

Ç  eft  vn  grand  abus  de  s’arrefter  k 
tout  cela*,  car  outre  ce,  que  c’eft  vnc  no¬ 
table  abfurdité  ,  dit  Galien ,  de  voulort 
du  tempérament  dVne feule  partie ,  qui 
eft  le  ccrueau,  tirer  tout  le  refte  du  corps 
çn  confequence  i  o.’wmv 
ipvcTEai  TWLvrm  Les 

mœurs  ne  font  pas  fous  le  regiipc  du 
tempérament ,  mais  feulement ,  quel¬ 
ques  inclinations  au  vice  ou  à  la  vertu  , 
fans  ncceffité.  Comme  donc  vn  maii- 
uais  naturel  *e>pcut  cftre  dompte  par  la 
raifon ,  il  ne  fufïitpas d’eftre  mal  né, 
pour  cftrc  mefehant  ;  de  mcfmc  ,  vnc 
bonne  nature  feule,  n’eft  pasalfcz,  dit 
Euftratius ,  pour  la  perfedion  de  la  ver¬ 
tu  ,  ro  5tot?’  d^i'duj  >  car  il  eft 
befoin  outre  cela  d’accoufturner  la  vo¬ 
lonté  par  cftude,  par  afFeétionj  par  cxcr- 
cicîc,afin  que  les  habitudes  des  vertus  fc 
facent  place  dan  s  nos  âmes.  L’inclina¬ 
tion  naturelle  eft  comme  la  force  du 
corps  :  car  comme  vn  home  fort ,  ayant 

l'œil  pour  fa  Conduite,  rencontrebiena 

faire  ce  qu’il  prétend  j  mais  eftantpriu^ 

delaveuë  ne  fait  rien  qu’inutilcment  ' 
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mal  à  propos  :  àinfî  le  bon  naturel  au  re¬ 
gard  des  vertus  :  car  s’il  eftcfclairédè 
rentendement  de  laràifohj  qui  fonit 
les  y  eux  dé  Tàme,  qui  adreflent  le  coup 
comme  il faut ,  il  eft  capable  de  bonnes 
adioris  i  mais  laconduitc  de  celle  veiie 
s’acquiert  par  vne  longue  expcrierice.Si 
l’œil  luy  rîîanque ,  le  coup ,  lemouuc- 
ment,  là  violence  de  l’inclination ,  n  eft 
qu’aueuglement ,  &  la  rencontre  qu^ 
mefchanceté.  Là  ràifon  conduit  les 
bonnes  inclinations corrige  les  mau- 
uaifos ,  II  elle  n’eft  domptée  par  la  ty  rari  - 
nie  brutale  des  appétits  ,  qui  domine 
fôuuent  nos  àfFedions  par  âùcuglemerit 
ôc  faute  de  relillàncc> 

Quand  il  feroît  poftiblc ,  que  quèl-^ 
qu’vn  qpiferoitfOuÛcaueuft  lecerueatl 
chaud  &  lec  j  on  ne  pourrôit  pas  dire, 
âucc  raifon  qu’il  fuft;ufian  de  fieccflîtê, 

(  combien  que  ces  deux  noms  ferap- 


fera  pèut-cftre ,  froid  &:  impuilTant  des 
parties  qui  feruent  à  commettre  le  vicci 
Nous  voyons  fouucht  des  hommes  dO 
mefniepoil ,  de  mtfmccomplexionSî 

Y  U  i| 


portent  par  l’affinité  du  vice  âuec  là 
marque  du  tempérament  )  parce  que  le 
mefrne  ,  de  naturelle  conlliiutîon  , 
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&  tcmperament^eftre  portez  natürcliè- 
ment  à  diuerres  affedions  j  les  vris  t  fa 
vertu ,  les  autres^  au  lüxc,  à  vne fdttè 
prodigalité ,  ou  à  vne  vilaine  auarice. 
L’Examen  pourroit  il  rendre  raifon  de" 
CCS  inclinations  ou  afFeétions  contrai^ 
rcs ,  par  vne  mcfme  caufe  ?  Si  le  tetnpé^ 
dament  chaud  &:  fcc  cft  contraire  âi®' 
bonnes  mœurs,  pourquoy  les  hommes^ 
gras  qui  font  humides, font- ils  groflier# 
d’efprit ,  Sz.  mefehans  pour  ce  qui  cft  <fôl 
l  ame,  félon  Hippocrate,  ’^vx>\'ïhù 
,  (c  Pourquoy 

tant  de  femmes  de  mauuaife  vie,  veu 
qu’elles  font ,  la  plufpart,  froides  U  hii'  ' 
mides  de  tempérament  ?  pourquoy  dit- 
on  que  les  Eunuques  ne  valent  rien, puis 
que  leur  defaut  les  rend  froids  &  hu¬ 
mides  &  proches  du  naturel  de  la  fem¬ 
me  î  il  y  a  tant  de  difficulté  en  cefte  opi¬ 
nion  des  mœurs  fous  le  tempérament, 
quand  on  luy  donne  le  tout ,  qu’il  vaut 
mieux  la  quitter  pour  prendre  party  ail¬ 
leurs  ,  que  de  s’y  obftiner  mal  à  propos. 
Elle  cft  aùcuncmêt  palpable&lpccicu- 
fe  entre  le  vulgaires  mais  ellcacufipcif 
de  cours  entre  les  Sages, que  ce  que  nous 
»  laiffç  Galien  fur  cc'fuict  a  cfté  con» 
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^âmné  par  eux ,  &  reietté  comme  vnç 
rnauuaifc  4o<Sl:rinc. 

,  Tenons  pour  confiant,  que  chaque 
regiô  eft  capable  de  tous  temperamens,. 

chaque  tempérament  de  toutes  for¬ 
tes  de  conditions  ,  d’inclinations  ,  de 
naturels  J  pour  les  moeurs,  4c,  pour  les 
efprits.  La  région  glacée  delà  S cythie. 

&  les  pays  brûlez  de  rAfrique,  pcuuent 
porter  des  hommes  fçauans ,  vaillans , 
vertueux ,  de  mefme  que  la  Grèce,  la 
France ,  l’Efpagnc,  ricalic:  au  moyen  <^ae 
les  Efcholes  y  foyent  eftablies ,  l’inftru- 
^ion  bien  ordonçe  ,  &  les  exercices  des. 
enfansbicn  réglez.  Nourriture  pafTe  na¬ 
ture;  le  fçay  bien  que  certains  tempe¬ 
ramens  font  volontiers  fuiuis  d’incli¬ 
nations  à  bien  ou  à  mal  :  mais  ce  qui  cfi: 
du  mal ,  conunci’ay  dit ,  peut  eftre  dç- 
ftourné  ou  corrigé  parla  raifonaydcc 
dcladirciplinç,  delaconuerfation  ,  de  U 
nourriture  :  comme  les  meilleures  na¬ 
tures,  au  contraire,  peuuent  eftre  cor¬ 
rompues  par  mauuaifes  compagnies. 
îCS^ct  <p9gî/>yoiy  c/uAiocj 
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En  cfloy  dijfere  thomme  cïauec  la 
femme.  St-^ne femme pemeHre 
changée  en  homme ,  vn 

homme  en  '^ne femme, 

CH  AP.  XLI. 

O  S  T  R  E  Examinateur,  qu^ 
gloire  d  auoir  trouué  la 
raifon  de  la  diucrfité  descf- 
prits  ,  apres  auoir  logé  les 
fcienccs  dans  les  facultcz  &  les  facultcz 
auec  les  mœurs  dans  les  tcmpcramcns; 
promet  pour  obliger  les  Républiques, 
de  leur  faire  vn  preset,  qui  cft  vn  moyen 
de  faire  des  enfans ,  beaux ,  bien  nez , 
bientemperez  ,  poureftre  capables  de 
‘  vertu,  de  fcience,&  de  prudence.  Afin 
de  paruenir  à  cela ,  il  refout  de  déduire 
quatre  points ,  dont  le  premier  eft  »  le 
moyedecognoiftrclc  naturel  derhom- 
me &:  de  la  femme,  pour  les  alliances» 
lcrquclles  eftantfaidcsaucc  raifon  >  on 
ne  peut  produire  que  des  enfans  bien 
àccompbs.  Le  fécond  »  eft  vnc  inftrn' 
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3:ion  aux  pcrcs  pour  pouu-oir  faire  des 
fils  j  pluftoft  que  des  filles.  Letroifîcf-r 
lïic,  ce  qu'il  faut  obferucr  pour  lcy:n- 
gendrer  fages.  Le  dernier,  efi  de  leur 
nourriture. 

Pour  ce  qui  regarde  le  premier 
poind ,  quand  il  deferit  la  conftitution 
naturel  le,  &  le  tempérament  dclafcm- 
me,il  pofe  pour  fondement  cefte  vieille 
opiniô  ,qu  elle  ne  diffère  d’auec  l’hom¬ 
me  que  de  fituation  des  parties  de  la  gé¬ 
nération:  attendu  que  les  raefmcsquc 
l’homme  porte  au  dehors  :  font  auffi  en 
la  femme,  mais  cachées  &  retenues  aut 
dedans:  de  forte  que  fînaturceflant  fur 
ie  train  de  formervn  fils  au  ventre  de  la 
mere ,  chageoit  de  deffein  à  my-chemin 
de  fon  aétion ,  Se  youloit  faire  vnc  fille , 
elle  n’auroit  autre  affaire  qu’à  retenirau 
dedans  ce  quelle  auroit  commencé  de 
pouffer  en  dehors  :  comme ,  au  contrai¬ 
re, pour  faire  vn.filsd’vne  fille  conimen- 
cée,  pouffer  dchors  ce  qucllcauroicrc* 
tenu  en  dedans,  iufques  là&  de  premier, 
coup.  Il  adiouftCjpour  fortifier  fon  opi* 
nion  ,  que  l’on  a  veu  plusieurs  femmes 
deuenuës  hommes  par  le  moyen  d’vn 
telchapscmcnt  de  parties  :  Se  ainfi 
Vu  iuj 
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s’exerce  fur  cefte  Philofophie 
nairc.  '  ;  '  , 

Ceft  vn  malheur  à  céi;Autheur,  que 
tous  ces  principes  fe  trouuent  faux ,  &: 
que  les  bons  efprits  qui  ont  pris  la  peine 
cïclire  fon  liurc  ,  ont  tous  iugé  qu  ^ 
manque  de  iugement  contre  les  priuilc^  : 
ges  de  fon  pays, où  doit  eftre  loge.coru'  ^ 
inc  il  dit;,  le  bqn  air  des  fciences&dc  , 
l’entendement.  Idy  neantmoins  il  meri*  ' 

.  te  aucunemet  d  eftrc  exeufé ,  parce  qu  il  ■ 
à  pour  plege ,  l’authorité  de  Galien,  qui  : 
èftùfortc,qu’ellcpourroit  couurir  tou¬ 
tes  fortes  de  fautes:  maispuifqueGa-  ' 
lien  a  cûé  iuftemêt  réfuté  par  les  dodes 
Médecins  de  ce  temps ,  il  eft  en  tort  d’a- 
uoir  remis  en  jeu  cefte  opinionj  &de 
l’auoir  rappcllée  de  fonbanniftement. 

I.  Nulla  inter  l>terum  fcrqtum  ,  nulla  in-^ 
yiygdm  fwe  mentulam  ceraicem  'Vtf- 

*>e  ^uiia  P  J  nuâa  inter  Ifirt  ^  muUeris  Ifafa  jemi- 
affinitets  intercedk  i  ceu  fms  y  ce»  fi- 
gHr£  ratio  fit  ,  ce»  modi  q»n  in  tefies  tnfe- 
runtur.  Les  femrnes  n’ont  ny  proftatesy 
ny  paraftates ,  ny  epidydimes  ,  parties 
neantmoins  qui  font  ncccflaires  en 
l’homme  pour  la  génération.  Tefies  tn 
ntHlicrefunt  minores  ç^  fri^idiore  quant  ^ 
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•yiro  humiiiore  tem^eŸAmento  ;  ^  fper- 
matica  “Vt^a  ,  qtt<e  ytrinque  ynttm  in  tejles 
ferrntUTT^  in  If  iris  intégrât  in  mulieribus  bi^ 
fanant  dimfa  y  trinque  funt,  yt  portio  fera- 
tur  yna  in  teflem ,  in  fundum  yteri  altéra. 

C  cft  donc  vn  abus  de  dire  qu’il  n’y  a 
différence  entre  rhomme&: la  femme, 
que  de  fituation  de  certaines  parties.  Iç 
ne  m’arreftcray  point  dauaptage  fur  ce-  ^ 

ftc  matière, parce  que  i’enaytraiéfé  ‘  ail-  au  lïurc 
leurs  amplement ,  de  propos  deli-  des  prm- 

beré  cipesdcla 

Oeic.  gcaeiat»^ 

Puifquelanaturc,dic-il,afaitfem- 
blables  les  parties  de  l’homme  &  de  la  ,, 
femme,  elle  peut  aifémentd’vncfem- 
mefairevnhomnac,  en  pouffant  feule- 
menten  dehors  ce  qu  elle  auroit  retenu 
en  dedans, lors  de  la  génération. En  tout  * 
çela  il  abufe  de  fon  loifir,&:  de  la  patien¬ 
ce  des  dodues ,  ôc  de  l’ignorance  du  vul¬ 
gaire.  Les  parties  de  l’homme  &  de  la 
femme  ne  fe  rcffemblent  point,  comme 
il  dit:  &:  la  mutation  defexe,  tant  de¬ 
dans  que  dehors  la  matrice ,  eft  du  tout 
impoffibleà  lanaturc.Ievoudrois  bien 
fçauoir  qui  luy  a  dit  qu’vn  tel  change¬ 
raient  puiffe  eftrefaid  dans  la  matrice 5 
^  que  la  nature  foit  fi  peu  conttancp  en 
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fes  defleins ,  que  de  changer  d’intentioa 
à  my  chemin  ,  &  de  faire  vue  fille  au 
troifiefme  mois  de  la  groffefic  de  Icn- 
fant quelle auroit foripé mafle  iufqucs 
là ,  depuis  le  commencement  de  la  con- 
formatiô  des  parties.  S’il  me  peut  prou- 
ucr  que  cela  foit  par  quelque  bonne  rai- 
Efto  pa-  fon,ieluy  (îgneray  prefcntementlanul- 
rcfce  que  lité  de  toutes  les  micnes.  Il  feniblc,dit- 
tofo^ri  celaibit  difficile  à  prouuer  ;  il  fc 
uario.  CA.  trompe  :  car  il  n'eft  pas  difficilefculc- 
j^|J^^JJ^^mient,mais  impofflble.  Tout  eequife 
lé/f i.  faiâ:  dâs  la  matrice  lors  de  la  génération 
de  l’enfant  eft  tellement  caché  &c  cache¬ 
té  du  feau  de  la  nature  ,  qu'il  n’cft  point 
loifible  d’en  difeourir ,  finon  auec  gran¬ 
des  raifons  Sc  conieélures  de  fi  long 
temps  approuuées  par  experiecc ,  qu  eK 
lesfemblent  nccefîairemcnt  véritables. 

L’on,  recognoift  ,  dit-jil ,  ceux  qui 
>  auront  cfté  changez  ainfî  dans  le  ven^ 
tre  de  la  mère  ,  en  ce  qu  apres  eftrc 
nez  ils  monffrent  certains  mopuenicns, 
qui  ne  font  propres  ny  conucnables 
aux  hommes  ,  &  ont  la  voix  délicate 

comme  les  femmes,  iufques  à  effre  en¬ 
clins  au  miferable  péché  dçSodoniie  » 

I,.  X  m  el  peccaro  nefando.  Voili  vncréqcti^. 
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éftranged’vncfollc  imaginatiuc.  Hip-^*gg 
pocrate ,  ^  qui  a  dcfcouuert  mieux  que  z. 
tous  autres  Médecins  &Philofophes, les 
myfteres de noftre génération,  dit  que 
la  différence,  félon  le  fexe ,  dépend  de  la 
victoire  de  l’vne  des  deuxfemences,  à 
fçauoir  de  l’homme,  ou  de  lafemme;  Sc 
lors  de  la  génération ,  quand  le  principe 
de  la  femme  eft  mafle,ceft  àdirc,fort& 
vigoureux  celuy  de  rhôme,au  con¬ 
traire  ,  eft  lafehe  &  debile ,  &  tient  p4us 
du  tempérament  de  la  femme  ,  &c  de¬ 
meure  victorieux  neantm.oins  de  celuy 
de  la  femme ,  pour  ce  qui  eft  de  la  con¬ 
formation  -,  que  les  enfans’qui  naiffent 
d’vn  tel  meflange  font  Androgy  ncs,c’eft 
à  dire, mafles  efféminez, &  quireti^nent 
les  conditiôs  de  lafêmc.Mais  l’Autheur 
de  rExamcn,qui  ne  croit  que  ce  qui  rap¬ 
porte  à  fes  maxi  mes ,  fans  auoir  égard  à 
H ippocrate,ny  à  aucû  autre,ny  à  la  veri- 
té,croit  que  cela  prouiet  de  mutatiô  de 
lexe  dans  la  matrice  :  comme  s’il  eftoit 
neceffaire  aux  homes ,  pour  tenir  quel¬ 
que  chofe  du  naturel  des  femmes,  d’a- 
uoir  cfté  femmes  premièrement.  Mais  à 
quel  propos  vouloir  rapporter  la  Sodo- 
mic  a  vu  certain  tempérament  parti- 
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culicr,  hL  rechercher  dans  la  nature  la^ 
râifon  de  ce  péché ,  qui  eft  contre  natu¬ 
re.  le  fçay  qu’  Ariftqce  en  fes  problèmes 
dit  quelque  chofe  qui  iapporteàccfte.. 
opinion.  Mais  il  efticy  queftiô  de  chan¬ 
gement  de  fexe,  dont  Ariftotenefaiét 
aucune  mention  en  ce  lieu  là. 

Iladiouftc,  que  depuis  peu  d’années 
vnc  femme^ en  Çfpagne  a  cfté  changée 
en  homme,  hc  qnc  nousenauons  mef- 
mes  plufieurs  autres  tcfmoignages  de 
l’antiquité  ;  pourquoyildit ,  quiln’cft 
pas  befoin  d’en  douter ,  parce  que  ce  fe- 
roit  difpu  ter  contre  rexperience.  Tout 
ce  propos  eft  aucunement  véritable: 
car  les  exemples  que  l’o  n  produit  fur  ce 
fuiet  J  fondez  comme  ils  font  fur  l’au- 
îhorité  d’hommes  dignes  de  foy ,  doi* 
nent  pafler  comme  dfcbonaloy  :  mais, 
faute  d’auoir  efté  pris  de  bonne  main, 
compris  comme  il  faut ,  ils  ont  trompa 
pluficurs  beaux  efprits ,  cntrcautres  In- 
1,  Uns  I  Alcxandrinus  ,  des  œuures  du- 
A-  quel  a  cfté  tiré  ce  texte  de  l’Examen 
contentement  du.  leélcur,  ic 
rapporteray  plufîeurs  autres  exemples, 
de  cefte  prétendue  mutation  de  fexe, 
en  intention  de  dcmonftrer  en  fuite. 
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i|üc  îe  tout  doit  cftrc  entendu  autre¬ 
ment  ,  qu  il  n’cft  icy  propofe  par  noftre 
Efpagnol. 

T  Outes  les  hiftoircs  que  T  on  rappor¬ 
te  tant  de  l’antiquité  que  des  derniers 
temps,  pour  faire  foy  de  celle  mutation 
de  fcxepretcnduè,  ne  font  rien  pour  la 
vérité  de  la  chofe,  mais  bien  pour  en 
prouuer  feulement  quelque  apparence: 
car  ce  que  l’on  dit  de  certaines  femmes 
changées  en  hommes,  &  que  quelques 
hommes  font  deuenus  femmes ,  doit 
eftre  rapport  cou  au  Clitoris,  ou  à  vhe 
cxpulfiô  des  parties  malles, qui  clloyent 
cachées  auparauant,  ouàccqucrvn^ 
l’autre  fexc  fe  font  rencontrez  en  mef- 
mes  perfonnes, contre  le  cours  ordinai¬ 
re  de  la  nature. 

A  l’entrée  de  lapartiefçcrettedela  c/Z/a- 
femme ,  Carnofk  qu<£dam  ^articula  reperi^  rü. 
tur ,  qudb  quodammodo  yirili  p^dendo  jimilis 
eft.  Les  Médecins  Grecs  la  nbmmoyent 
Clitoris  x^d’où  le  verbe  Grec 
Les  derniers  Anatomillcs  ont  ignoré 
celle  partie,  auant  Gabriel  Falope ,  célé¬ 
bré  Médecin  d’Italie,  lequel  tout  le  pre- 
roicr  en  a  faiéfc  vnc  curkufe  defeription, 
en  fes  obfcruatios  anatomiques.  Qjacl- 
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ques-vns  lotît  nommée  j  dulcedinem 
nens^  parcequc  attritu  ntillationem  parit  & 
holuptatem  dum  Venus  exercetur.  Et  celai 
eft  naturel  à  toutes  les  femmes.  Mais  ce 
qui  cil  à  noter ,  eft  que  rarement  &:  corii 
tre  l’ordinaire  ccfte  partie  a  efté  veuë  erî 
quelques  femmes,  grande  outre  nature^ 
iufques  à  paroiftrc  delà  grandeur  du  pe- 
tit  doigt ,  &  s’eftcndrc  comme  la  partie 
de  l’homme  1/nde  eiiam  'yirùrum  more 
côéundi  deftderium.  PlaterüS  dit  en  auoir 
veü  vnè  de  longueur  àc  dé  grolfcûr, 
coUumanferinùm^ 

Q^nd  donc  cèftc  augfUentaîion  de 
Clitoris  cft  furucnuc  à  quelques  filles 
ou  femmes  j  àfçauoirlors  tÿicleurfang 
a  commencé  à  s  efehauffer,  &c  dans  les 
premières  chaleurs  de  leur  jeune  âge, el¬ 
les  oiit  peu  auoir  opinion  que  celle  par¬ 
tie  fdmhiahleàcelledVn  homme,  leur 
cftoit  comme  vn  changement  dcfexeôi 
de  nature  î  deuenueshommes,  de  fem¬ 
mes  qu’elles  elloy eut  auparauant  :  iuf; 
ques  là  que  quelques-Vnes  ,  etiam  cum 
Àlnsfütminis  l/enerunt  in  amplexus ,  com* 
fnc Ion  dit  de  Sapho ,  qu’elle abufoit 
ainh  de  fès  féru  antes. 

11  n’y  a  pas  bien  long  temps  qucîc 
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bruit  courut  d  vrie  fille  dcuenuchom>- 
me  en  vn  village  non  beaucoup  éloigne 
de  la  ville  de  Rouen.  Icnrapporteray 
l’hiftoirc, comme  ie  i’ay  apprifedeper- 
fonnes  dignes  de  foy.  Cefte  jeune  fille 
fur  le  poindquclefem  commêçaàluy 
grofïîr,  fc  fentit  auoir  plus  de  chaleur  Sc 
de  gayeté  que  deeoufturae,  ^  exillius 
fudendo  promimit  "yeldti  tnembrum  '^iriU  9 
ynde  ad  Venerem  ,  ^  rer^  cum  mnlieribus 
habendam  excitata  eft,  Imjirk  hune  yome^ 
rem  ftbi  datum  credidit  a  natura  ,  nififun^ 
dum  altquem  fujciperetexercendum.  De  for¬ 
te  quelle  voulut  changer  d’habillcmcrit 
comme  elle  croyoit  auoir  changé  de  na¬ 
ture  ,  eut  en  l’opinion  de  fe marier  : 
mais  apres  le  bruit  cfpandu  dans  le  pays 
dVn  changement  fi  cftrange;  la  lufticc 
voulut  en  auoir  la  cognoiflance  ,  où  la 
fille  ayant  cfté  oüye  ,  &  fur  le  tout  les 
Médecins  confultez,  elle  futrenuoyée 
fans  jugement. 

Vn  pareil  accident  furnint  îlyaen- 
uiton  trentc-cinqansà  vneferuante  de 
Paris ,  laquelle  par  ce  moyen  abufoit , 
non  feulement  des  filles  qui  feruoyent 
auccclle,  &:  d’autres  de  pareille  condi¬ 
tion,  mais  auiÇ  de  femmes  de  qualité. 
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Le  fai£t  ayant  efté  dcfcouucrt,  die  fué 
meriécenlufticc,  où  les  Medednsâp. 
|)ellez,  entre  autres  Marefcot&  Riolart, 
tres-cclebres  peffonnages  ,  ne  trouac- 
tent  rien  en  elle  outre  lord  inaire  des  au¬ 
tres  femmes ,  fînon  la  grandeur  du  Cli¬ 
toris.  Elle  fut  renüoyée  aulE  fans  con¬ 
damnation  ,  prô'Jtey  criminis  nouimem. 
P lufieurs  fcmblableshiftoircs peuucnt 
cftre  leuës  dans  les  obferuations  de 
. ,  Skenkius ,  6c  dans  Riolan  i  en  fes  liurcs 
hus.  F»  de  1  Anatomie. 

'C’eft  au  ledeur  de  juger  fî  ccflc par¬ 
tie  ,  pour  cftre  montée  en  vnc  grandeur 
outre  nature ,  doiteftredidemutation 
dcfcxc.  Puis  que  nonobftant  cela,  les 
femmes  demcùrct  femmes  il  n  y  a  point 
de  changemêt.  Puis  qu’ellcsnbnt  point 
les  parties  de  rhomme ,  elles  ne  font 
point  hommes. 

èeU^iri-  Outre  la  confideratio'n  du  Clitoris» 
/w  ^  trompé  encore  en  quelques* 

sentratt'5.  vns:  Icfqucls  on  a  creu  eftrc  filles,  qui  ne 
Icftoyent  toutefois  qu’en  apparence. 
C’eft  que  lors  de  la  génération  ou  con¬ 
formation  desenfans  dansla'matricc,' 
les  parties  mafles  font  retenues  en  de¬ 
dans  quelquefois  i  de  maniéré  que  les 
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ifils,  par  ce  moyen  demcurentfembla- 
bles  aux  filles;  itiais  lors  iju  ils  font  par» 
lienus  en  lage  dechalcür,  &  au  temps 
que  les  filles  ont  couftume  de  fc  marier, 
foi  t  par  la  chaleur  èc  la  vertu  des  cfprits; 
&:  de  la  fcmêce,  6c  de  famour,  qui  com¬ 
mence  lors  àémouuoir  tout  rintericuri 
foit  par  l’efFort  des  maris ,  qui  rompent 
les  membranes  6c  tous  autres  empefehe- 
mens ,  les  parties  cachées  fortent ,  6c  là 
virilité  fc  déclare.  Alors  donc  il  n’y  a 
point  de  parties  nouuellcmët  formées , 
mais  feulement  cela  fort  hors ,  6c  eft  mis 
en  euidencc  j  que  nature  auoit  retenu  cii 
dedans  iufqueslà  ,  6c  n  auoit  point  cfté 
veu Sexus  fatius  detegïtUŸ  qttam  mutâturt 
ditHicron.  I  Môntuus.  CcquîmoUfirc 
dâuantagclavcritédccclâ,  eft  que  tels 
accidens  n’arriùcnt  guercs  qu’cnuiroii 
lage  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  apres 
de  grandes  douleurs.  Or  il  ëfl:  impofii» 
ble  que  cela  foit  vnc  expulfion  de  la  mo¬ 
trice,  comme  croit  rAutheurderExa» 
men ,  veu  ce  que  nousaudns  dit  cy  de¬ 
vant,  6c  ce  que  nous  difeourrons  encore 
cy  apres.  Mais  venons  aux  exemples. 

Albert  le  grand  faid  mention  d Vn 
jeune  homme^  qui  auoit  naturcHeiiient 


Cap.g.  lÛ. 
I.  rht  Vr. 
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les  parties  cachées  en  dedans,  dételle 
forte  que  le  bas  des  deux  tcfticulcs 
joints  enfemble  réprefentoit  comme 
les  labiés  de  la  partie  de  k  femme,  &  an 
milieu  l’on  voyoit  l>elutt  fiJfuŸam ,  vue 
maniéré  defente  fermée  d’vne  pellicule. 
Or  l’opinion  cftant  qu’il  eftoit  fille, 
pour  la  rendre  habile  à  la  compagnie  de 
l’homme,  Ton  fît  vneincifion  encefte 
partie,  apres  laquelle  fortirent la  verge 
&:lestefticules.  Il  prit  femiiie  en  fuite 
de  cela ,  de  laquelle  il  eut  plufieurs  cn- 
fans. 

I.  Ambroife  Paré  dit  i  auoir  veu  vq 
jeune  homme ,  nommé  Germain  Ma- 
z;.  ^  iufqties  au  quinziefine an  de 

fon  âge  auoit  efté  ^enu  pour  fille,  atten¬ 
du  qu’il  ne  monftroit  aucu  n  ade  de  viri¬ 
lité  mefme  qu’il  fc  tenoitauec  les  fil¬ 
les  en  ha&illcment  de  femme.  Or  ayant 
attaint  lage ,  corne  il  eftoit  aux  champs 
à  la  pourfuite  des  pourceaux  qu’il  auoit 
en  garde ,  apres  auoir  fauté  vn  foffé ,  fes 
parties,  verge,  &  tefticules  vindrent  à  fc 
deuclopper  ,  &  apres  les  membranes 
rompues  fortir  du  tout  en  dehors,  mais 

douleur.  Elle  retourna  donc  en  la 

haaifoîi  de  fa  mere,  difant  que  fes  en* 
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milles  luy  eftoycnt  fortics  du  ventre. 

Les  Médecins  &c  Chirurgiehs  qui  fu¬ 
rent  confultez  fur  cét  accident  ,  iuge- 
rcnt  quelle  eftoitvrayetoent homme i 
Sinon  fille,  comme  1  opinion  eiiauoit 
toufioursefté,  Si  comme  clic  en  faifoit 
les  avions.  Il  deuint  barbu  apres ,  Si  au 
lieu  d  cftrc  appelle  Marie  comme  de- 
uant  ,  on  luy  donna  le  nom  de  Ger¬ 
main. 

Licinius  M utianus,  aü  récit  de  Plinci 
I  dîCoitauoir  veu  en  la  ville  d’Argos  vnc 
fiilenommée  Arcfcufa,Iaqücllc deuint  ?• 
homme  barbu  ,  peu  de  temps  apres 
aüoirefté  mariée.  Nuffiffe  ^  mox  harbam  lik 
^  l/irilitatem  frouenijp  ^  yxorémque  du- 
■  Xip. 

Nous  liforts  le  mcfmc  de  Cæneüs , 
dans  les  Poëtes  ;  mais  tous  ces  exem¬ 
ples  ne  font  rien  pour  l’Êxameit  :  veü 
qu’il  n  y  a  rien  en  tout  ee  a,  qu  vne  for- 
tîe  des  parties  malles  ^  lefque-llcs  auant 
l’âge  de  chaleur  n’auoiêt  peu  cftrc  pouf- 
fées  hors  par  la  nature.  Vmlitatis  expul^» 
fio ,  qu£  latebat  prms. 

Cardan  dit  cela  ^  dodcni^nt  eii  cefte 
maniéré.  Ce  que  I  on  dit  de  certaines 
filles  changées  ao  hommes ,  n  eft  point  Urm. 

Xxi; 
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fable,  Vcü  ce  tefmoignage  de  Pline.  lay 
Veu  en  Affrique  Lucius  CoflutiuSjchan» 
gèen  homme  le  jour  de  fes  nopcesimais 
qui  efc  plus, il  n’y  a  xicn  en  cela  d ’efmer- 
toeillable ,  fi  Ton  veut  bien  comprendre 
îa  vérité  de  la  ehofe.  Catcc  poinétque 
i’on  tient  fans  diffictiltéjelon  l’opinion 
des  hommes,  eft  du  tout  impoflible  à  la 
iiamrc.  11  fc  trouue  des  enfapsmaflesi 
qui  ont  naturellement  leurs  parties  gé¬ 
nitales  retirées  en  dedans,  &  retenues  là 
par  vne  membrane,  l>elut  fmu  quodam^ 
cù  laquelle  eft  vne  petite  oüucrturé: 
pourquoy  ceux  qui  ne  les  ont  pas  tou¬ 
chez  croyent  qu  elles  font  filles.  Or  à 
quelques  vnes  au  commencement  de 
leur  ieunc  âge,  cefte  partie  malle,  quoy 
que  cachée  d’elle  fncfme  ,  venant  àfe 
drefler  &  fe  roidir  par  la  fraâmn  de  la 
metnbrane,fort  du  lieu  ciu  elle cftoit  re¬ 
tenue.  A  plufîcurs  autres  cela  fe  faift 
jorsqu’eftant  mariées  comme  filles ,  le 
mary  qui  propofe  auoir  alfeire  aueefa 
femme  î  fait  effort  à  la  membrane  ,  14 
rompt,  &  la  partie  mafle  qui  s’eftdrcf- 
fée  par  chatouillement  ,  paroift  ^ 
fc  monftre  alors  par  vn  très- grand  mi- 
raGlc ,  §£  toutefois  fans  mirack.  C  e» 
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plus  de  ftaiftrc  fans  aucune  ouuerturc 
au  fiege  &:  quelc^ncs-vns  neantmoinà 
font  tels  naturellement,  àc  fans  miracle: 
mais  le  temps  fait  apres  ce  que  nature 
n’a  peu  faire.  Pafsons  au  troifîcfme 
poinâ: ,  qui  eft  le  meflange  des  deux 
fexes. 

L’apparence  du  changement  defem^ 
mes  en  hommes,  peut  eUrc  rapportée  7tt\  ° 
aux  deux  caufes  dont  i’ay  parlé  cy  dé¬ 
liant,  qui  font  le  Clitoris,  &  lafortic 
des  parties  malles.  Mais  quand  il  cft 
queftion  de  rendre  raifon  au  contraire, 
de  ce  que  quelques  hommes  ont  cl^q 
veus  changez  en  femmes,  c’eft  vn  acci¬ 
dent,  qui  ne  peut  eftre  référé  qu’au  mef- 
lange  des  deux  fexes ,  lequel  a  efté  meo- 
gnuen  certaines  perfonnes,  nommées 
pour  celle  oçcalîon  ,  Androgynes,  où 
Hermaphrodites.  Ceux  cy  donc,  com¬ 
bien  qu’ils  ayent  naturellement  Tvn  & 
l’autre  fcxe,pcuucnt  môftrer,  félon  leurs 
âges  des  marques  plus  fortes  de  l’vn  oil 
de  l’autre.  De  forte  que  tel  qui  en  fes 
premiers  ans  aura  ellé  eftimé  plus  malle 
que  femelle  en  fes  parties  pourra  lors 
defajeunelTe,  pcut-cllrc  à  raifon  d’vnc  ' 
grande  abondance  de  fang  crud  ÔC: 

X  X  iii 


és4  BxAmen  de  ï Examen 

Hial  digcré,  changer  d’ordinaire ,  auoif 
de  tout  poinâ:  plus  grande  apparence 
defemme,  &  plus  d  inclination  à  tou¬ 
tes  les  avions  de  la  femme  :  dont  Topi- 
nion  en  fuite,  que  d’hommes  elles  font 
deuenués  femmes ,  &  cela  peut  arriucr 
fuccefïiuemcnt,  comme  Virgile  dit  de 
Cjeneus.  Rurfus  (^inl/eterem  fatorem- 
htapgurâm.  Le  mefme  aduint  à  Tirc^ 
fias  »  car  d’homme  il  deuint  femme  pre¬ 
mièrement  ,  puis  il  retourna  à  fa  pre- 
micrenature.  Or  qa  il  y  ayt  des  Herma¬ 
phrodites  ,  c’eft  chofe  tellement  notoi¬ 
re  que  les  dodtes  au  contraire, femblent 
neftre  pas  raifonnables.  l’enrapporte- 
tây  neantmoins  quelques  exemples, 
comme  des  deux  autres. 

L  on  croit  que  le  Philofophe  Empe^ 
docles  a  eu  rvn&  l’autre  fexç,  à  raiibn 
r.  qu’il  fcmble  tcfmoigner  cela  i  deluy- 

yvfôpilw  "iCiSfn  TB  TE. 

I^a  nature,  dit  Pline,  z  produit  des 
P  hornmes.qui  ontl’vn  &  l’autre  fcxe,quc 

appelions  Hermaphrodites,nom- 
mez  anciennement  Androgynes , 

^  nus  pour  prodiges  &  de  mauuais  augu- 
caf.ilib.  uimdrogynos  yocatos»  ^  in 

7,  di^lis  hahitos  «  mnç  "Vero  in.  delifiji". 
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Qoclques-vns  ont  voulu  dire,  3  de 
Fauorinus  Philofophe  ancien,  natif  de 
Marfeillc,  qu’il  cftoit  natma  dupHàs,  '  j. 
Androgyne. 

I  ay  veu ,  dit  Hali  4  Rnodohan  Me-  di£.(af.ix: 
decin  Arabe,  vn  homme  qui  auoit  la  ^^^•14- 
Verge,  &  les  tcfticules ,  &  les  parties  de 
la  femme  enfcmble.  Veretrumy  Afuà 

culoi,  yuluam  mulieris  fimuL 

Montuus  dit  5  auoircognu  vnHcr-  j, 
maphrodite  ,  lequel  on  croyoit  eftrc  ^^■^'^**** 
femme ,  car  cftant  mariée  elle  aeu  plu- 
fieurs  enfans  de  fon  mary  ,  &  néant- 
moins  elle  auoit  engrofsy  plufîeursfer- 
uantes. , 

Cardan  ^  tcfmoigne  auoir  veu  vn 
Chenal  Hermaphrodite.  Tout  cela  me 
faid  douter  lice  que  dit  Riolan  7  fage  w. 
&fçauant  Médecin,  eft  véritable ,  que 
ce  que  les  femes  Hermaphrodites  font  * 

les  aébes  de  Tvn  &  de  l’autre  fexe  >  cftà> 
raifon  du  Clitoris:  car  fi  elles  ont  faiffc 
&  on  leur  a  faid  des  enfans,  comme  il  y 
en  a  des  exemples ,  il  femble  que  cefté 
îcigle  ne  peut  pas  cftre  generale.  Le  Cli^ 
toris  n’efl:  point  accompagné  de  tcMcu^  '  :  ^ 
les ,  &  n’a  point  d’ouucrture  pour  leie-  ' 
dion  de  la,  fcmencc  :  vnc  femme  donc 
X  %  iii> 
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lar  le  moyen  de  cefte  partie  eftincapîi- 
^le  de  faire  desenfans  à  vne  autre  fen^- 
me.  Mais  reuenons  à  noftre  l'^^fopos. 

Qi^and  la  faculté  gencratiue  forme 
l’enfant  dans  la  matrice ,  des  principes 
du  pere  &delamerc  ,  clic  commence 
i,  cnfemblc  toutes  les  parçiesjfelon  ^  Hip- 

tVf  I .  de  pocrate  ,  ûj!^3<//ygTcq  To!  ^Xicl  ûLfxa.  m- 
tkZffcü  'TW' •  ^  les  premiers  lineamens  de  toutes 
knhomtt.  celles  que  l’on  nomme  fpermatiquçs, 
font  ébauchez  dans  les  fépt  premiers 
jours  j  de  fqrte  que  depuis  ce  temps  là 
iufques  au  quarante  cinquicfme  ou  cin- 
quantiefme  iour  au  plus  tardj  elle  ne 
s’em ployé  qu’à  parfaire  ce  quelle  a 
çommencéi  ôc  n ’eft  pas  en  fon  pouuoir, 
notamment  lors  qu’elle  approche  du 
quarantiefme  iour ,  de  rien  changer  de 
ce  qu  elle  a  commencé  defdites  partieSi 
pourl’vn  OU  pour  i  autre  fexe.  Tant  s’en 
■  faut  qu’elle  foit  capable  de  faire  dvq 
fils  vn'e  fille  ftu;  le  deuxiefme  moysdcla 
groffeiré,  comme  nous  veut  faire  croire 
iiofirc  Examinateur ,  ;dcfaut ,  dit-il , 
d’Hippocrata  ^ :  de  Galien  ,  par  vnc 
vantériç  Efp^xoje. 

Or  pu  faculté ,  qui  a  charge 

d  artieukf  les  partiea  d^  l'enfant  »  k/ 
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4onnc  dans  la  matrice ,  touteequi  eft 
neceflaire  pour  la  reffemblancc  fclôtt 
refpccc&:  félon  le  fexe;  apres  qu’il  eft 
né  &  mis  en  lumière  elle  demeure  du 
tout  oifiuc  ^  fans  aétion ,  à  raifon  qu’il 
ne  luy  refte  rien  à  faire}  la  chaleur, 
quieftoit  diâ:c  formatrice ,  calor  of^tfex, 
dans  la  matrice, n’eft 
plus  vtile  à  l’enfant,  que  pour  luy  con- 
ferucr  la  vie,  quan4  il  çft  hors  de  celle 
première  demeure. 

Si  Ton  repart,  pour  fouftenir  l’Exa¬ 
men,  qu’il  neft  pas  befoin  aulïî ,  que 
faculté  face  rien  de  nouueau  ;  mais  feu¬ 
lement  qu'elle  poulTc  dehors  les  parties 
de  la  femme  ,  pour  faire  d’vnç fille  vri 
homme  ;  parce  qu’eftant  fcmblables ,  il 
n’y  a  que  la  différence  du  lieu  qui  caufe 
la  différence  félon  le  fexe.  PourrefpoA- 
fc,  ic  dis  ccquei‘ay  rebatu  cy  deuantj, 
que  tout  cela  eft  faux,  &  que  l  experien- 
f  c  nous  apprent  viliblcmcnt,  que  l'Exa¬ 
men  &  tous  ceux  qui  font  de  mefme  ad- 
uis  fe  trompent,  du  tout efloignez  de 
raifon  &:  de  vérité.  Nous  voyons  qt^cl- 
quesfois  aux  femmes  la  matrice ,  par  la 
relaxation  defesligamciis,  fortir&  def- 
cendre  iufquesàmy-cuiflcsj  &  néant- 
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moins  en  la  cure  de  telles  maladies , Tes 
Médecins  n  ont  point  rccognu  cefte  ref- 
femblance  imaginaire  de  parties,  &:  ne 
font  iamais  entrez  en  opinion  de  celle 
mutation  de  fexe  propoféc  parnoftre 
Autheur  >  qui  n  eft  das  tous  les  endroits 
de  fon  liurc  fçauant  que  par  opinion, 

Pourquoy  donc ,  demandera  quel- 
quVn ,  celle  dodrinc  iufques  icy  a  t  elle 
eu  tant  de  cours,  que  pîuûeurs  hommes 

femmes  ont  changé  de  fexe.  Icréf- 
ponds  qu’elle  n  a  guercs  elle  en  crédit, 
notamment  depuis  ces  derniers  temps , 
que  vulgairement  &:  entre  le  commun 
peuple ,  qui  ne  cofidcre  les  chofes  qu’en 
couraoit,  Sc  fans  s ’atrefter  à  vne  curieuTe 
recherche.  Ainû  Ton  croit  communé¬ 
ment  qu’en  refpece  desciuettes ,  ilhy  i 
point  de  malles  ;  dautant  quelles  ont 
toutes  au  delTous  de  la  queue ync raye 
oufenteaucunemet  fcmblablcà  lapat- 
tic  de  la  femelle.  Hymam ,  dit  Pline  , 

.  fine  mare  farere  crédit  , 

negat.  L’on  a  opinion  que  la  Perdrix 
conçoit  de  rhalcine  du  malle ,  &  pom 
auoir  remarqué  que  les  Lapins  en  le 

iouant  fautçlct  indifféremment  l’vn  fut 
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l’autre,  ils  croyent  que  les mafles por¬ 
tent  comme  les  femelles.  Ils  diient  que 
les  Corbeaux  conçoiuent  par  le  bec,  à 
raifon  qu’ils  font  veusfouueiit rejoin¬ 
dre  bec  à  bec,  comme  les  Pigeons,  &: 
rarement  fe  coupler  enfemble ,  le  mafle 
&  la  femclle.Tcllcs  viâdes  font  au  gouft 
des  efprits^'gcoflîers  &  delaliedu peu¬ 
ple,  non  des  hommes  de  jugement  &: 
fçauans  en  ce  quieft  derceçonomie  de 
la  nature. 

Pour  mettre  fin  à  ce  different,  nous 
difons  que  l’homme  depuis  le  premier 
iufques  au  dernier  poin£t  de  fa  vie ,  eft 
ou  mafle  ou  femelle ,  ou  l’vn  l’autre  j 
&  que  le  changement  de  fcxefoit  de¬ 
dans  ou  dehors  la  matrice,  n’cft  point 
au  pouuoir  de  la  nature.  V n  grand  figne 
pour  prcuue  de  cela ,  eft  que  I  on  pro¬ 
duit  aflez  d’exemples  de  femmes  deue- 
nuës  hommes ,  mais  d  homnâcs  chan¬ 
gez  en  fémes ,  il  n’en  eft  gueres  de  men¬ 
tion  :  car  ce  qu’il  dit,  que  nature  a  fai£t 
fouucnt  vn  mafle  b ienaccomply exté¬ 
rieure  ment  enfes  parties  gcnitales,mais 
furuenant  vn  grand  froid ,  qu’elles  les  a 
fait  retourner  en  dedans ,  &  en  a  fait  vnc 
femelle ,  eft  vnc  Philofophic  ridicule  & 
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fans  râifon,  &:dont  la  prenne  cftimpaf. 

fible.  Quan4  toute  la  partie  génitale  4c 

rhomme, verge, tefticulcs,&:  autres  par¬ 
ties  adjacentes  f  feroit  rentrée  dans  le 
corps,  voire  en  mcfinelieu  que  la  matti- 
çe  cfl:  vcqë  fîtuée  en  la  femmp,  &  côme 
fc  Teft  imaginé  TAutheur  de  l’Examen  j 
il  n’eft  pas  poilîblc  de  fc  reprefenter, 
comment  elle  pourroit  eftrc  îcmblable 
à  la  partie  de  la  femme  i  &  ne  croypas 
que  cela  entre  iamais  en  l'efprit  d’vn 
îiomme  d’efprit.  le  me  fuis  arrefté  vn 
peu  longtemps  fur  ceôc  matière-,  mais 
cela  fcmbloit  aucunement  debeloin, 
afin  de  faire  perdre  cefte  opinion ,  qui  a 
cours  de  trop  long  temps ,  pour  pou¬ 
voir  aifément  eftre  tirée  ôc  déracinée 
des  cfprits  du  peuple. 
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Si  ïhomme  efl  de  tempérament  plus 
chaud  que  la  femme. 

CH  AP.  XL  II. 

BV  difcours  qu*il  faiâ:  du 
tempérament  de  la  femme, 
il  propofe  eommcvnere^'- 
gle  generale  ,  qu’il  n’y  a 
point  d’homme  quipuifle 
cftre  dit  froid  au  regard  dclafcmme, 
ny  de  femme  chaude  de  tempérament , 
en  conhdcration  de  Thomme.  Il  deuoit 
penfer  que  toutes  propofîtions  genc- 
talcs  font  pcrilleufcs. 

Hippocrate  grand  mai  lire  en  cefte 
matière ,  dit  que  le  fan  g  de  la  femme  cft 
plus  chaud  que  ce! uÿ  de  l’homme , 
pour  cefte  raîfon ,  que  l’homme  n’a  pas 
tant  de  chaleur  que  lafemme,  *  i.' 

jsoy  70  GuifjicL  yujuyi  ^  Ct^  'tV'td 

{JutTèpn  TV  clvJYoç.  Parmenides  très-  '"*** 
ancien  Philofophc,  qui  peut-eftre  auoit 
leucepaflagc  d’Hippocrate,  difoit  de 
tnefmc,  au  rapport  d’Ariftotc,  que 
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femmes  font  plus  chau  des  que  les  hom* 
mes  3  ^  Ws  ywcLi^i  Jépfiû'n^ 

e^5 .  Apres  eux  Iules  Scaliger ,  grand  rc- 
chercheur  dcsfccrets  de  lahature,  re- 
prent  ceux  qui  ont  opinion  que  les  fem- 
mes  font  plus  froides  que  les  hommes, 
&  tient  qii’ ils  dnt  Tvn  laùtre  vne  mef 
me  raifonde  température  pour  le  regard 
de  la  chaleur,  mais  que  la  chaleur  de  la 
femme  eft  moins  apparente,  à  raifon 
qu  elle  eft  accompagnée  de  beaucoup 
4-  .  d’humidité.  ^  Eunàeml>mmitlterifitteca* 

ïw  muliere  non  apparerej  dilutum  hu- 
4.  more  multo  ;  in  "V/Vo  fentiri ,  quod-aenatur 
ficckatç.  C’eft  ce  que  ditTheophraftcj 
que  les  femmes  croilTent  pluftoft  que 
les  hommes,  parce  qu’elles  font  d  vue 
nature  plus  humide,  comme  lespoif- 
fons  pluftoft  auflî  que  tous  autres  ani- 
maux,  humoris luxurid,  dit  Pline. 

^  Cefte  opinion  ainft  authoriféc  peut 

cftrc  encore  fouftenuë  par  raifons.  Les 
femmes  ont  plus  defang  que  les  hom¬ 
mes,  comme  fontfoy  leurs  purgations 
réglées  par  les  Lu  rtes ,  qui  eft  v  n  figne  de 
chaleur ,  félon  Ariftotc ,  >!  «zroAwfiUp* 

figp/^o'TTf'TDÇ  ovfAÜoy.  ElIcs ont  plus  dc  pat-* 

lies  que  l’homme ,  lequel  manque  &  de 
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jnimellcs  &  de  matrice ,  elles  ont  donc 
plus  de  chaleur  :  car  il  femble ,  puis  que 
le  froid  cft  caufe  du  defaut  des  parties 
qui  fc  trouuc  quelquesfois  aux  enfans 
lors  de  la  génération, s’il  y  en  a  quelques 
vnesde  plus,  que  celaeftvneffeftdela 
chaleur,  i  defeCltones  funt  kjrigQre ,  ita  i.’ 
addiramenta  a  cMore.  Elles  croiffcntplu- 
ifoft  hors  la  matrice;  or  raccroilTcmcnt 
cft  vnafle  de  chaleur,  fclôAriftotc,  ito 
^èffjiûv  (x.v^7}n)cov.  Elles  ont  le  poulxpluSyjf^^^j^ 
prompt  &  plus  frequent  félon  3  Galien,  far»  caf.i. 
Elles  font  plus  coleres  ôc  plus  faciles  à 
eftrc  efchâiiffces  à  l’amour.  Elles  ont  ^  caf.  3. 
donc  plus  de  chaleur. 

Surce  different  il  me  femble  plus  ex-  ^ 
pedient  de  ne  fuiure  ny  l’vn  ny  l’autre  cattf 
party  ;  car  qu  elles  ayent  plus  de  chaleur 
que  ,lc<  hommes ,  il  n’y  a  gucres  d’appa¬ 
rence,  puis  qu’ Hippocrate,  Ariftotc, 

Galien,  &autresexcellens Médecins ôc 
Philofophes,  ont  efté  de  contraire  ad- 
uis.  Elles  font  femmes,  àraifon  qu’elles 
ont  efté  formées  de  femence  plus  froi¬ 
de  &  plus  humide  qu’il  n  eftoit  requis 
pour  la  génération  d’vn  mafle.  Elles  ont 
plus  de  fang  ,  il  eft  vray ,  mais  plus  crud 
^  plus  froid ,  afin  qu  clics  foyent  fuict- 
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tes  à  Icutspurgàtidnsôtdinaircs,  hni 
lefquellcs  il  n'y  auroit  point  dégénéra- 
tion.  Elles  ont  bien  de  la  chaleur  aflczi 
poûr  engendrer  beaucoup  defang:  mais 
trop  peu  ,  pour  le  cuire  à  perfe6lion, 
coihrric  les  hommes, ôcen  diffiper  les  Ai- 
perdu  irez.  Et  cela  eft  caufe  qu’il  s’ef- 
chaufte  facilement^  tant  à  raEon  des  ve- 
îîcs  quelles  ont  eftroites,  que  delarc- 
pletion.  \jz^^€pfiaL.iyîro(^  "ùzut) 
6œp)i5.  Pour  cede  feule  conAderatioUî 
Hippocrate  a  dit  eiï  vn  lieu  feulement, 
que  lafemeeft  plus  chaude  que  l’hom- 
mc,  ce  qui  doit  eftrc  entendu  de  chaleur 
âcquife,  comme  s’il  difoit  que  l’hom¬ 
me  a  le  fang  plus  chaud  naturellemcac 
que  la  femme ,  parce  qu’il  eft  tel  du  me¬ 
nte  des  principes  de  fa  génération j 
&  la  femme  plus  chaude  par  accident 
feulement.  C’eft  pourquoy  quelques 
doâ:es  Mede^'ins  ont  voul  u  croire ,  que 
ce  texte  n’eft  point  légitime  d’Hippo- 
dtate,  rriais  qu 'apres  aiioir  cfté annote 
en  marge  par  quclqu'vn,  il  s’eft  coulé  en 
hn  dans  le  texte ,  par  l’ignorance  des 
Copiftes. 

La  vraye  dodrjnc  d’Hippocrate  fut 
éc  fuict  J  cft  qu’entre  tous  les  animaux , 
■  ^  les 
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les  maflcs  font  de  tempérament  plus 
chaud  &plusfec  que  lesfemelles,  *  W  i» 
G>ÎA€ce,  ^ 

lie  occaïion  il  dit  que  les  femmes  n  ont 
point  fvfage  des  deux  mains  égalc- 
ment€ommeccrtainshommes>  2- 

s/>iKgTcc|,àraifon  qu’elles  ont 
trop  peu  de  chaleur  &c  d’efprits ,  &  en 
fuite  les  mufclcs  trop  foibles  pour  cela^ 

Ariftote  eft  de  mefmc  aduis  que  le  maf- 
ie  eft  plus  chaud  &  de  plus  longue  vie 
que  la  fcmcilc,  70  eîpfièf  3  J^flMi'npav  tv 

(c  fjcaXpoQô'npor.  Ce  n’cft  rien  ^ 

tnerueillej  dit  Galien,  fi  la  femme  eft  bu$t.wt*, 
plus  imparfaiâre  que  l’homme,  à  pro¬ 
portion  de  fa  froideur.  h  «TO  TV  â'p- 
pmç  tii  too-V-td  (^’TéhiqipQV  lu  ocroy^pu^o- 
’TïpOV. 


Quant  à  ce  que  dit  Scaliger,  qu’elles 
ont  plüsdepartiesqucl^homme ,  àfçà- 
Uoirlesmammclles&la  matrice,  c’eft 
vn  argument  qui  peut  cftre  deftruitpar 
Vncfimplc  négation.  Les  hommes  ont 
des  mammcUcs  comme  les  femmes  ^ 
tnammas  folus  homo  è  maribus  habet ,  diât 
Pline  4  mais  moins  tclcuces,  parce  ^  4* 
qu  elles  font  d’vnc  fubftanccplastiffuc, 

&  plus  amaflee.  Au  lieu  de  matrice,  il  ^ 
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pour  rccompcnfc  de  la  nature,  plufieurs 
autres  parties  qu’elle  a  refufé  à  la  fem¬ 
me,  commela verge,  la  pochette,  les 
proftates  ,les  paraftates,&lcscpididy- 
mes.  lleft  vray  qu'ellesfont  plusprom- 
ptes  à  l’amour  &  à  lacolere,  mais  cela 
cft  pluftoft  effed  de  débilité  de  chaleur 
&:  de  raifon ,  que  de  toute  autre  caufe, 
comme  aux  enfans  &  aux  vieillards , 
nous  voyons  cela  par  expérience,  pour 
ce  qui  cft  de  la  coIerc;&:  aux  bcftçs  pour 
le  faid  de  l’amour:  parce  quelles  n’ont 
point  de  raifon ,  qui  bride  leurs  appé¬ 
tits  ,  elles  felaiftcnt  emporter  aux  mou- 
Uemens  de  leur  imagination. 

Cela  donc  doit  cftre  expliquée  en¬ 
tendu  aucc  reftridion  ^  &  non  félon 
I.  qu’il  cft  propofé  dans  l’Examen.  i  II  dit 

xxa,jag.  y  a  des  femmes  froides  au  troifief- 

'  me  degré  que  celles  là  doiuent  eftre 

mariées  auec  des  hommes  chauds  aufli 
au  troifîefme degré.  Il  adioufte  que  la 
femme  eftant  efgalemcnt  tempérée ,  eft 
incapable  de  conceuoir,  voire  quelle 

ne  peut 'eftre  faide  femme  dans  le  ven¬ 
tre  de  la  mere  de  fcmcncc  tempérée, 
a  •  si  U  fimiente  di(jue  je  forme  al  principio 

fir.  Yatemplada  j  parce  queft  elle cftoit  telle» 
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Jts  parties  génitales  fortirôycnt  dehors,  ^7o.h.È^. 
&  feroit  fai£t  vn  fils.  Ces  paroles  font 
tellement  efloignées  de  raifon  &de  fens 
naturel  >  qu  elles  me  femblent  indignei 
d  cftre  eferites.  Elles  font  formellement 
contraires  à  ladoâ:rine  d’Hippocrate , 

&:croy  que  de  propos  délibéré  il  a  vou¬ 
lu  prendre  à  partie  ce  diuin  vieillard i 
comme  il  fera  aifè  à  iuger  par  la  confé¬ 
rence  des  textes;  Voicy  cequcditHip- 
pocrate.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  ^ 
froide  &  denfe  ne  conçoiuent  point, ny 
Icelles  qui  font  trop  humide ,  parce  que 
la  fenience  y  eft  eftelnte,ny  mcfmes  lorS 
qu’il  y  a  plus  defcchcrefre&  de  chaleur, 
qu’il  neconuient  sparccquc  lafemencc 
fe  corrompt  alors  faute  de  nourriture, 
mais  celles-là  qui  tiennet  entre  ces  deux 
vnc  température  moyenne  font  capa¬ 
bles  de  génération.  oVo-oh  c/l  a^e'n- 
pciv  'dw  ytfâimv  ,  ai  'toicm  « 

Toq  'Qn'n'Kvoi  >tvoyToq.  ^ 

11  eft  certain  que  les  anciens  pour  au¬ 
tres  confideratioiis  ont  décrit  la  femem 
ce  fous  les  noms  de  feu  &  d’eau, corn  me 
iay  difcourti  de  cela  ailleurs  :  mais  de 
vouloir  perfuader  ces  degrez  de  cha¬ 
leur  ôi  de  froidure ,  en  l’homme  &  en  la 
Yy  ij 
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femme  s  c  eft  cftrc  trop  hardy  dans  la 
fciencc  des  tcmperamcjtis.  Auec  vn  tel 
cxccz  de  qualitez  ne pourroit pas fubfi- 
fter  le  tempérament  de  la  famé  ;  à  peine 
ie  tempérament  de  la  vie.  L’on  jpin- 
droit  auiïîtoft  les  flammes  du  Mbnt-gi- 
bel ,  auec  les  glaces  de  la  Scy  thie,  que  de 
pouuoir  heureufement  coupler  ainfl^vn 
home  chaud  au  troiflefrac  degré ,  auec 
vne  femme  froide  en  pareil  cxccz.  le 
perdrois  le  temps  inutilement ,  fi  ic 
m’arreftois  dauantage  à  le  réfuter. 

L’homme  en  general  pour  ce  qui  cft 
du  tempérament ,  lors  de  la  conforma¬ 
tion  au  ventre  de  la  mere,  cft  de  necefii- 
té  plus  chaud  que  la  femme  3  comme  la 
femme  auflî  de  première  conftitution 
cft  plus  froide  &  plus  humide  que 
l’homme.  Etneantmoins,  fi  l’on  vou¬ 
loir  opin  iaftrer  que  qu el que  femme  ne 

puifle  pas  eftrC  plus  chaude  que  certain 

homme  de  tempérament  acquis  :  ce  fc- 
roit  fans  raifon&  fans  iugement.  Nous 
voyons  des  femmes  pleines  de  courage, 
de  couleur  brune  nourries  à  l'excrd- 
cc ,  à  raifon  dequoy  elles  perdent  quel¬ 
quefois  le  cours  de  leurs  purgations  : 

C^idouteque  celles  là  ne  foyent  plus 
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chandesde  tempérament,  que  telhom- 
mequi  fc  trouuera  pituiteux  ,  nourry 
dans  l’oifîueté ,  ^dc  viandes  phlegmati- 
ques ,  de  couleur  pafle ,  froid  en  toutes 
fesadions,  &:  fuict  à  eftre  purgé  tous 
les  mt>ys  comme  les  femmes,  ou  par  les 
hemorrhoïdes,  ou  par  la  verge,  comme 
il  s  en  cft  prefenté  vnà  çaoy  depuis  pea 
de  iours. 

Pour  finir  donc  cefte  controuerfe, 
nous  fuiurons  le  jugement  de  Valefius  y 
afin  que  l’autheur  de  l’Examen  ne  eroy  c 
pas  que  ic  refufe  de  me  foufmettre  au 
jugement  desdodesdefonpays.  Tou- 
tesfois,  dit-il,  cela  cft  vray  de  telle  forte,, 
qu  il  n’y  a  rien  qui  empefehe  ,  qu’vne 
femme  puiffe  eftre  plus  chaude  que  cer¬ 
tain  homme.  Il  fc  trouuera  des  fbmmcs 
hommaces ,  qui  ont  les  nerft  &  tous  les 
mufcles  plus  forts  &:  robuftes  ^  &  qui 
n’abondent  point  en  excrcmés  plus  que 
les  hommes.  Sans  doute  vnefcmmcbb 
lieufe  doit  eftre  plus  chaude ,  &  auoir  le 
poux  plus  grâd  &  plus  fort  quVn  hom¬ 
me  pituiteux.  I  Sanè  Miofa  wulier  pmi-  i. 
tofo  'yiro  calidjor  erit ,  eritque  httic  mator  _ 

pulfus  (p*  fortior  quant  Ifiro.  ^ .  uh.  j. 

■  Yy  iij 
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Jjenfant  poipt  riourry  de  UiB 

dans  la  matriceo  De  la  généra-' 
ration  dti  laiB.. 


CH  AP.  X  L  I  II. 

SE  qui  cft traidéicydcla 
nourrituïe  des  cnfans  dâs 
levetrc  delamere,  mon- 
ftre  que  lautheur  eftpeu 
verfé  aux  principes  de  la 
!Mcdccinc.  La  femme,  dit -il,  pour  eftrc 
fécondé  doit  cftre  froide  &  humide: 
car  autremet  il  feroit  impoiîîblc  qu’el¬ 
le  euft  du  laid aifez  pour  fuftenter  neuf 
mois  la  créature  dans  fon  ventre,  tara, 
,  r  fitfîentar  nmm  mefes  U  creatura  en  el 

Mxaf».  ek 

ifr.iyo,a.  Pour  k  premier poind  de  cefte  pro- 
pofition ,  il  n  y  a  point  de  difpu  te  ;  car 
ncftqit  l’humidité  accompagnée  de 
froidure,  c’eft  à  dire,  d’vne  chaleur  plus 
foible  que  çcllc  de  l’homme,  la  femme 

n’auroit  pas  fes  pu;:gations ,  feroit  fte» 
nlcpauçonfçqucnt.  Mais  il  faut  que  ces 
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deux  qualitcz  foyent  en  degré  remis,  &: 
aucunemêt  tempéré;  parce  que  le  trop 
d’humidité  efteaufe  que  lafemenGecft 
efteinte  &c  novéc  dans  la  matrice,  ex- 

'TzAuveTtq  39  dv'vxii  ojptoi: 

&:  que  celles  qui  font  froides  ôihumi- 
desauee  cxccz,  ne  font  point  de  bon 
fang ,  dont  s’enfuit  qu’elles  n  ont  point 
leurs  purgations ,  comme  cela  arriuc 
quelquefois  aux  femmes  hydropiques , 
ou  d’vnc  mauuaife  habitude  ,  félon 
l’obferuation  d’Hippocrate  ,  *  ywucLi- 

TCèioL  Tiiaip  vê)A'7JX.(yyff)^(riv  '7Pû\u  ^ 

ftéV<| ,  De  mefmc  quand  la  matrice  a  trop 
peu  d’humiditcdafemenccfc  corrompt 
faute  de  nourriture  ,  2-  t>Î5  '7ço<p^i  a. 

<Ç)9feifêToq  TT)  cnrkffjLcL..  C’eft  ce  queles  La- 
boureurs&:  Icsiardinicrstrouucntvcri-  ^d/morh. 
table  par  expérience,  que  leurs  graines 
femées  dans  des  terres  marefqueufcs,ou  ‘ 

dans  des  fablons,  3  à'  TêAftotTwi^^j  y»,,  ri'  3. 

’eç  -^n/xov ,  ne  produifent  rien  ,  parce- 
que  la  vertu  eft  là  ,  ou  efteinte  ou  diflî-  /eit.il 
péc.  Mais  comme  tout  cela  eft  vérita¬ 
ble,  qui neft  point  des  viandes  ordinai¬ 
res  de  f  Examcn,mais  des  früiéls  plus  ex¬ 
quis  de  la  Philofophie  ^  de  la  Médeci¬ 
ne;  ce  qui  fuit  apres,  qui  eft  de  la  doélri- 
Yyiiij 
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îic  imaginaire  de  l’Authcur ,  cft  dutoui 
faux  &  indigne  d’eftre  publié.  Il  croit 
que  l’enfant  cft  nourry  de  lai£t  dans  la 
matrice ,  non  content  de  mettre  cefte 
opinion  en  auant ,  il  voudroit  luy  don¬ 
ner  cours  fous  l’authorité  d’Hippocra¬ 
te  &;  de  Galien  ,  la  dodrine  defquels, 
îicantmoins  eft  dutoutcfloignécdecc 
quillbuftient. 

La  nature  a  donné  aux  femmes l’a- 
bondâce  de  fang  qui  entretient  le  cours, 
teiglé  de  leurs  ordinaires  ,  pour  deux 
raifons  i  à  fçauoir  pour  feruir  de  matie- 
îeàrcnâ,nt,  auec  l’autre  principe,  lors 
de  la  génération  j  àc  de  nourriture  tant 
dedans  que  dehors  la  matrice.  Pour 
nourrir  Icnfant  dans  la  matrice,  le  fang 
de  la  merc  ne  change  point  de  nature, 
mais  demeure  toufîours  fang.  Pour  le 
nourrir  apres  qu’il  cft  né  il  prent  vne  au¬ 
tre  forme  ,  à  raifon  qu  il  deuient  laift 
dans  les  gladules  des  mammelles.  C’eft 
ce  que  dit  dodement  Auicenne  ,  qui 
faid  comme  trois  parties  du  fang  men- 

ftrucl  de  la  merç  ,  deux  bonnes  vne 

mauuaifc.  Des  deux  bonnes,  dit  il,  I  V- 
nc  eft  portée  à  la  matrice ,  pour  lanour- 
titure  de  l’enfant  j  l  auttc  aux  niammcl^ 
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les ,  pour  cftrc  conucrtics  en  laid  ;  &:  la 
troificfme ,  qui  cft  vn  cxcrcmcnt  qui  ne 
vaut  rien, demeure  dans  la  matrice, pour 
cftrc  ictté  hors  au  terme  de  l’accouche¬ 
ment.  Vn  Echolicr  feroit  mocqué ,  fî 
^dans  les  Echoles  de  Médecine  il  auoit 
did,que  l’enfant  cft  naurry  de  laid  dans 
la  matrice. 

Le  laid  ne  commence  point  à  cftrc 
formé  dans  les  mammcllcs,  que  fur  le 
troificfme  ou  quatricfmc  mois  de  la 
groftefle  J  lors  que  l’enfant  commence  à 
dôner  des  marques  de  fon  mouuement. 
Or  l’enfant  auant  ce  temps  là  auoit  bc- 
foindcnourriturci  ilcftoitdonc  nour- 
ry  d’autre  aliment  que  de  laid.  Depuis 
le  quarâticfmc  àour  iufqiies  au  troifief-* 
me  ou  quatricfmc  mois,  l’enfant  reçoit 
dcraccroiflemcnt  (  comme  en  tout  le 
refte  du  temps  de  la  grofleffe  )  qui  ne 
peut  cftrc  que  par  nourriture  j  &  cét'ac- 
croiffement  cft  caufe  de  la  génération 
du  laid  :  parce  que , comme  l’enfant  vn 
peu  grand  occupe  dauantage  de  lieu .  il 
cftcnd  dilate  la  matrice  pour  fc  faire 
place ,  &  par  ce  moyen  il  prefte  dauan¬ 
tage  les  parties  voilincs  :  de  forte  que  les , 
Vencs  alors  pleines  de  fang ,  à  raifon  des 
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purgations  de  long  temps  retenues; 
cftant  preffées  ainfi,  le  fang  eft  pouüe  en 
haut  dans  les  efponges  des  mammelks 
par  la  communicati6n  des  vcncs  de  l’E. 
pigafa  auec  celles  des  mammcUcs,& 
là  il  eft  faid  laid.  Si  donc  la  nourriture 
cft  cauCcderaccroiflcmcnt,&  l’accroif. 
fement  la  caufe  du  laid;  quand l’Exà- 
men  dit  que  le  laid  cft  la  nourriture  de 
l’enfant  dans  la  matrice, refpacedcncuf 
mois  ;  c’eft  autant  que  s’il  difoit ,  qu’il  y 
a  du  laid,&  qu’il  n’y  ena  point  tout  ca* 
fcmblc.  Eftre  la  caufe  de  foy-mcfmc, 
c:  cft  eftrç  &  n  eftre  pjoint  en  mcfmc  teps: 
attendu  qne  la  génération  eft  vnc  muta¬ 
tion  de  non  eftre  à  eftre ,  parce  qu’elle  a 
la  priuation  &  la  prcfcncc  de  la  forme , 
pourfes  deujt  termes,  qui  font  deux  mo- 
mens  de  nature  ,  en  vn  moment  de 
temps. 

Q^hd  Hippocrate  donne  laraifon, 

pourquoy  l’entant  faid  effort  derortir 

hors  de  la  matrice»  le  temps  légitimé  de 

la  groftelTc  cftant  fur  le  poindd’expircr: 

il  dit,  qu’eftant  grand  alors,  faute  de 

nourriture, il fc  débat,  &:romptfcsci^' 
uclopcs, comme  s’il  vouloir  fc  fairep^^^' 
fage ,  pour  trouuçr  ailleurs,  ce  quil  ^ 
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trouuc  plus  dans  la  matrice.  ctoxfiLfiifa 
ïjyy  'lyi  vf/Âya4  pyffvvai.  Si  cefte  dodrinc  i.' 
cft  conférée  aucc  celle  de  l’Examen, l’on 
trouucrra  qu’il  fç  fert  mal  à  propos  du 
tefmoignage  d’Hippocrate. 

Au  temps  de  l’accouchement ,  il  eft 
certain  que  le  eft  en  telle  abondan- 

ccdansles  mammelles,  que  les  mères 
fouucnt  en  reçoiuent  de  l’incommodi¬ 
té.  Pourquoy  donc  ii l’enfant  cft  nourry 
delaiét  dans  la  matricc,fc  débat  >il  pour 
fortir  faute  de  nourriture,  félon  Hippo¬ 
crate  ?  feroit-il  polîiblc  qu’il  n’y  eufl: 
point  de  laid  pour  luy ,  lors  qu’il  cft  en¬ 
core  dans  la  matrice,  veu  qu’il  trouuc 
incontinent  apres  eftre  né  fes  deux  bou¬ 
teilles  toutes  pleines  à  fa  bien-venue, 
comme  il  nature  les  luy  prefentoit,  en 
guifede  vin  blanc  de  réception.  De  vé¬ 
rité,  il  y  a  lors  du  laid  abondamment 
dans  les  mammelles:  mais  outre  ce  qu’il 
neft  point  dédié  pour  fa  nourriture, 
tant  qu’il  eft  dans  la  matrice ,  ces  deux 
bouteilles  font  en  vn  lieu  fi  haut  ,  qu’il 
n’y  peut  atteindre. 

L’Autheur  de  l’Examen  donc  com- 
mcticy  deux  fautes  notables.  La  pre¬ 
mière,  quâd  il  dit,  quel  enfant  cft  aour- 
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ry  de  lai£fe ,  rcfpacc  de  neuf  mois  dans  le 
ventre  de  la  mer e  :  car  quand  cela  feroit 
vray  ,  pour  le  regard  de  Icfpecc  de  la 
nourriture,  il  fcmcconte,  pour  ce  qui 
cft  du  temps  ,•  veu  que  l’enfant  cft  inca¬ 
pable  de  nourriture ,  auat  l’articulation 
des  parties  accoipplie.  La  féconde  eft, 
qu’il  fe  fert  pour  prcuue  de  fon  opinion 
d’vn  texte  d’Hippocrate ,  qui  ne  fâi6t 
non  plus  pour  luy,  que  pour  la  généra¬ 
tion  des  métaux ,  le  leuer  ou  le  coucher 
de  la  canicule:  le  lieu  allégué  eft  ceftui- 
cy.  Sià  vnc femme grolTe,  le  kidifort 
en  abondance  des  mammellcs,  c’eft  vu 
%ne  que  fon  enfant  eft  dcbile,  ,Düctid 
ov  yoL^i  yccÂoL 

,  ao3êl/g5  'TO  ejuCpUOV  (THfMCJl'êC  II 
croit  qu’il  eft  nourry  de  lai<ft  dans  la  ma¬ 
trice,  puis  que  1  a  grande  euacuat ion  de 

laid  le  débilite ,  félon  ce  texte  d’Hippo* 
cratc  J  mais  c’eft  vne  confequence ,  qiJi 
ne  vaut  rien  :  car  de  mefme  l’on  peut 
conclure  contre  luy  :  que  1  enfant  cft 
nourry  de  fang  dans  la  matrice  ,  pui^ 
qu’il  cft  rendu  dcbile  par  vne  grande 
cuacuatiop  de  fang. 

Les  euacuations  du  laid  des 
mellcs  aux  femmes  groffes  prouient  o 
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lie  replction  de  fang  porté  de  la  matri¬ 
ce,  ou  des  parties  voifincs,  dâslcs  mam- 
mclles,  quand  l’enfant  qui  ett  dcbileen 
tire  peu  pour  fa  nourriturei&:  cefte  opi¬ 
nion  cft  de  Galien  :  ou  de  la  corruption 
desligamens,  qui  tiennent  l’enfant  at¬ 
taché  à  la  matrice,  qui  eftcaufequcla 
chaleur  naturelle  monte  aux  mammel- 
les,  où  elle  cuit  beaucoup  de  laid ,  d’où 
vient  qu’il  s'enfuit  apres, félon  faduis  de 
Cardan  ;  lequel  mefembletropfoible, 
pour  luy  cftre  aflea  de  fuiet  de  déclamer 
contre  Galien.  Mais  paflfons  ;  ce  nefl: 
point  icÿ  le  lieu  de  vuider  ce  different. 
Le party  de  Galien  cft  plus  fauorable , à 
raifon  que  le  fang  abonde  principale¬ 
ment, quand  l’enfant  eftant  deb  ile  dans 
la  matrice,  en  attire  peu  pour  fa  nourri¬ 
ture.  L’abondance  de  fang  donc,qui  eft 
vn  effet  &:  vn  figne  de  la  débilité  de  l’en¬ 
fant  ,  cft  la  caufe  materielle  de  l’abon¬ 
dance  du  lajifey4£  la  chaleur  naturelle  la 
caufe  efSeiente.  Àuftî  ne  peut  on  pas 
douter,  que  Galien  n’ayt  entendu ,  que 
la  chaleur  naturelle  cft  portée  auec  le 
fang,  pour  ayder  à  la  chaleur  naturelle 
des  mammcllcs.  Mais  on  ne  trouuera 
point  d’intcrpcctes  d’Hippocrate, qui 
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aycntcu  opinion  que  le  laift,  lors  qué 
l’enfant  cft  fain  &  fort ,  durant  la  grof-  i 
fcffejfoitporiédcs  mamelles  à  lamatri- 
ce  pour  fa  nourriturciSe  lors  qu’il  cil  de- 
bile  au  côtiairc,dela  matrice  aux  mam- 
mellcs. Combien  qu’il  n’y  ayteuiamais  ■ 
opinion  (i  extrauagantc,  qui  n’ayt  troU' 
ué  des  cfprits  qu  i  l’ayeilt  fomentée  i  ce¬ 
lle  cy  neantmoins  a  paffé  tellement  les 
bornes  de  la  croyancecommune, quel¬ 
le  n’a  peu  trouiier  encore  querAutheut 
de  l’Examen,  qui  aytofé entreprendre 
delà  protéger. 

b’opinion  d’Hipppcratc  donc  cft, 
querenfant  prent  fa  nourriture  dans  H 
matrice,  parle  nombril,  &  que  le  laid 
n’eft  point  fon  aliment,  mais  la  plus  pu¬ 
re  &  la  plus  douce  partie  du  fang  de  la 
I.  ^  mere.  ï  II  dicl  bien  qu’il  attire auftjvne 

«r»  aijM.-  petite  portion  du  laid  ,  oL/«c  ^  ^ 

>70  ^  î  /  fl  Cri*  A  11 

V  TV  >otAct)tT735  t'm.vpj.av.iroui  oXiJpy  %  ^  ^ 

^^^*J^j^,thcur  de  l’Examen  deuoit  fe  feruir  de 
jüiTttTBi-.  ce  tcfmoignagc  pluftoft  que  de  l’autre  * 
liè.denat.ç^m  cft  iiiutilcà  fon  propos.  Toutefois 
S’  Hippocrate  veut  dire  en  ce  lieu  là,  qu® 

morb.  mui.  l’cnfant  fur  les  derniers  mois  de  la  gro  *■ 
141.37  M5fe(rejmais  encore  vn  peu  efloigne  pour- 

il/^.58,x3.tant  du  terme  de  raccouchenicnt,attif« 
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quelque  petite  portiô  du  laidl  des  mam- 
mclles  pour- fa  nourriture,  laquelle  doit 
eftre  grande  alors, parce  qu’il  croili  fort, 
&:  neantmoins  ne  preffe  pas  tant  encore 
les  venes  de  la  matrice  ,  qu’il  fe  ferme 
toutes  les  voy  es  de  fa  nourriture.  Pour 
eftre  nourry  plaincmcnt  ,  il  cft  befoin 
d’vne  grade  attra(ftiô,&de  beaucoup  de 
fangide  forte  que,côme  quapd  l’enfant 
cft  débile  le  fang  monte  de  la  matrice 
aux  mammcllcsjde  mefme  lors  qu’il  eft 
vigoureux  &  fort ,  il  en  peut  defeendre 
vnpcu  des  mammelles  à  la  matrice, 
pour  fa  nourriture  :  &  à  raifon  qu’il  at¬ 
tire  puilfammcnt  aîors ,  vne  partie  du 
laiâ:  des  mammelles  fe  coule  aufli  aucc 
le  fang, lequel  reprent  la  nature  du  fang. 
comme  de  fang  il  cftoit  deuenu  laid  au* 
parauant.  Non  qu’il  faille  croire, qu’il  y 
ayt  de  la  violence  en  cefte  attradiondc 
lanourriturc  de  l’enfant:  car  au  contrai¬ 
re,  tant  que  la  femme  demeure  groflc,le 
fang  y  eft  porté  lentement,  peu  à  peu , 
fans  peine ,  par  les^jours ,  en  rond  &  par 
attradion  feulement,  x5tT’oA.i^v, 
dm  '7nvi^, 

Q^and  elle  n  cft  point  grofîc,  il  y 
cft  pouffé  de  force  auec  émotion  abon- 
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dammcnt  vne  fois  chaque  mois,  &  tout 
à  coup.  aaiv  ,^(uZ 
}(pfdwcL  êXSCÇOVy&UATm^fc  otAêct.  Ce  font 
les  termes  dont  vfe  Hippocrate,  poàr 
exprimer  ladiuerfitéde  ccsmouucmé. 
Mais  ic  tiens  que  l’attradion  de  lenfaàt 
eft  plus  forte  fur  les  derniers  mois ,  qüe 
quand  il  eft  encore  débile,  aucommeh- 
cementde  la  grolTeflc*  SU  eft  arriue  à 
quelques  femmes  que  grande quantiié 
de  laid  fe  foit  cuacuée  auec  leurs  purga¬ 
tions, apres  l’accouchement  J  la  caufede 
cela  a  eûé  que  le  laid  pioufle  violem¬ 
ment  ,  ou  porté  en  fuite  dans  les  vcncs  ^ 
ne  s’eft  point  meflé  auec  le  fang*  pour 
auoir  trouué  les  venes  prefquc  vuidcs 
apres  vn  tel  desbordement. 

Pour  faire  fin,  il  y  a  vn  grand  rap 
port  entrçk  laid  &:  le  lang  :  carconinic 
le  fang  &  non  le  laid  eft  la  nourriture  de 
l’enfant  dans  la  matrice:  de  mefmdc 
laid  &:  non  le  fang  eft  l’aliment  dont  U 
cftnourry,  apres  qu  il  eftné.  C’eft  vn 

des  elfcds  de  la  preuoyance  de  la  natu¬ 
re,  quia  ainfî  blanchy  le  laid,  de  peut 
d’accoLiftumcr  les  enfans  au  fang ,  & 
lesnourrir  àla  cruauté. C’eft  comme  vn 
fard,  'Velntt  namra  fucus  »  ne  infantes 

prartiin 
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ferarum  catuli ,  cadibus  ^  fan^uine  m- 
triantur.  Tout  âinfî  que  le  fatig  qui  cft 
porté  à  la  matrice ,  pour  1  aliment  de 
l’enfant ,  eft  la  meilleure  &  la  plus  pure 
partie  de  toute  la  mafle  ;  Iclaidauflieft 
vn  fu  fc  le  plus  gras  &  le  plus  doux  tiré  de 
toute  la  ihaflc  du  fang  ,  *  to  i; 

TV  c^fUL'Tvi  (c  rà  TrroTo.TDv.  Pourceftèoe* 
talion  Galien  dit  fort  bien ,  que  le  laiét  * 

&:  le  farig  mcnftrucl  font  comme  freres, 

%  >ctAot3C'îc6  T^  'Qafdu>im  6t3^A<pct.  Êt  a." 
çefte  affinité  a  peu  cftrecaufedeceque 
l'Autheur  s  eft  trompé  en  fon  difeours ,  fàm 
de  la  nourriture  des  enfans  dans  la  ma¬ 
trice.  Mais  il  doit  eftrcaccufé>  ou  de 
négligence,  pour  n’auoir  pas  confultc 
les  bons  Autheurs:  ou  de  vanité,  pour 
auoir  préféré  fon  opinion  à  leur  d(ÿ» 
drine. 


JExdmen  dé  l^Èxdmeh 


Four  concmoïr  v»  filsi  en  quel  temps 
doit  eflre  futaie  U  copulation. 


CH  A  P.  XL  IV. 

'  O  V  R  Engendrer  vn  en-  „ 
Lfant  maücjdit  il,  il  faut  ,, 
^que  la  copulation  foitfix  „ 
I  ou  fcfÿtïoursauantqucla  „ 
Mxam.ch.  femme  aytfes  fleurs,  iyêj5„ 

*^Æ**^^  î-  0  fiete  dm,  antes  que  a  la  muger  le  yen- ,, 
fiiu-a"!  OÙ  il  fcmonftreinconftant 

en  fes  paroles  ,  veuque ,  peu  de  pages 
auparauant ,  il  auoit  dit ,  quatreou  cinq 
1*  jours  feulement ,  x  qttatro  o  cinquos  dm. 
^  L’intcrpretc  qui  s  efl:  'douté  du  mçf- 
conte ,  a  mieux  aymé  dire  cinq  ou  fîx 
jours.  Toutefois  il  n  importepoint,* 
car  en  quelque  façon  qu’il  prenne  fon 
compte,  il  iugemal  des  œuurcsdcla 
nature;  comme  peu  verféen  la  doctri¬ 
ne  des  plus  célébrés  Médecins &Phi- 
lofophcs,  quiont  traiCté  de  ceftema- 
ficre. 

Q^and  Hippoçraïc  difeourt  de  la 
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hatujre  des  femmes, &  de  leurs  maladies, 
il  dit  aucc  plus  d’apparence  de  vente: 
que  l’homme  pour  la  conception,  doit 
fecoupleraueclafcmmcjâucommcn-- 
cernent  ou  à  la  fin  des  purgations ,  »  A)i-  i;' 

11  àp^vTav  'Pif  "Çkifdiôim  ,  parce-  ^ 
que  lors  le  fang  vient  plus  lentement, cri  jjg.jé.ijl 
moindre  quantité  ^  d’vne  fubftancc  3°- 
ij)lus  tenue  ,  qu’au  milieu  du  temps.  Et 
tant  s’en  faut ,  que  ce  diuin  vieillard  ay  t 
cfté  d’aduis ,  comme  noftrc  Examina¬ 
teur,  de  cinq  ou  fix  iours  auparaUant , 
qu’apresàuoir  propofé  ces  deux  temps  > 
ii  tient  qu’il  cft  encore  plus  à  ptopos , 
pour  couceuoir ,  que  cette  a^ion  foit 
faiéte ,  lors  que  les  purgatiohs  cclfent  ï 
iafemme, &ncfontpascUcorcdutout 
arrcftccs  ,  &  difpàrucs  ,  *  acA^v  Si  ov  . 

<c  ’i'Ti  îov'rav  /uccMoy  w  tL(pciu>im. 
Laraifoneft,  queicprinçipcdelafem-  3I7  i  jj*! 
me  dcuîcnt  plus  fcrrtie  àiplusfoliac,  37.»3? 
èiprestâc  d’hunaiditez  euacaccs,  qu’il  fc 
incfle  mieux  aucc  le  principe  de  l’hom- 
nie ,  que  fentrée  de  latnatriccett  alors 
plusouucrte  ,  &  que  les  rênes  qui  y  a- 
boutiflent  ont  moins  d’attraétiô, quand 
tlles  font  pleines  de  fang  ,  ofx  ofÀjoicn 
QrüTi  'tîm  La  doétrine  de  l’Exa^ 
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mcndonccft  efloignée  de  celle  d'Hip¬ 
pocrate,  &:  ne  croy  pas  quelle  s’accorde 
mieux  auec  fon  plus  fidèle  interprété. 
Quand  la  femme  doit  conccuoir,  dit 
Galien  ,  les  orifices  des  vencs  font  ou- 
uerts,  quiaboutiflent  dans  la  matrice, 
&  dont  prouicnnent  les  purgations  cha¬ 
que  mois  :  car  le  vray  temps  pour  cét  af- 
faire ,  eft  t  le  conimencement  ou  la  fin 
mvaiwm  des  purgations.  Elles  s  ouurent  bien, 
r”' V  dit-il,  en  tout  lercfte  du  temps,*  mais 
la  conception  ne  fe  procure  point* 
ztb  dedif-  à  raifon  que  la  femence  batuë ,  Planée 
'^ÿitbfde  f^r^S  ^  P^ut  demeurer  dans 

fierm,  1^  matricc  ,  y  Si  *■  Suoctraj  èt 

^  pSnÇCL  ,  'TO  fkipjML  CÜcxAvi'oJUêyOy  Tffl 

G^l^ib  lih*  >  'A  ^  ^  . 

di  dtjfeB.  TV  bmppeoTüi  ouificL'wç  :  mais  au 

n>ui».  lit.  commencement  &  à  la  fin  ,  lefangne 
tombe  ny  à  coup, ny abondamment, 
de  forte  qu’il  rapporte  mieux  ^vnc  rou  - 
fcc  de  fang  ,  tm  vomSi  cufun'T^pct ,  qui  fc 
feroit  formée  de  la  vapeur  dufang,  ^ 
attachée  contre  les  parois  de  la  matri¬ 
ce.  De  forte  qu’il  refout  auffî, apres  Hip¬ 
pocrate  ,  que  le  temps  le  plus  conuena- 
blepour conccuoir,  eft  quandfiniffcnt 
Icf  purgations.  Ces  deux  grands  Mcdc- 
,  cias  donc  manquent  departy  à  l’Exa- 
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mcn ,  lequel  encore  femble  en  eftatdç 
demeurer  fans  protedeur ,  fi  d’auenturc 
Ariftotc ,  pour  luy  faire  plaifir,  ne  vou¬ 
loir  vn  peu  relafcher  les  courroyes  delà 
raifon.  Touttfois il n y  agueres d’appa- 
rcncc,que  ce  grand  Philofophc,qui  s  eft 
tiré  de  lopinion  de  Platon, en  pluficurs 
poinds,  pour  embraffef  lepartyde  la 
vérité ,  le  voufift  maintenant  abandon¬ 
ner,  pour  prefter  la  main  à  ccfte  chctiuc 
opinion  de  f  Examen. 

Voicy  ce  queditlePhilofophc.  La 
conception  fe  faid  naturellement  aux 
femmes,  apres  la  fin  de  leurs  purgatiôs , 
ijueTd  rlu)  cL7m?^cLyUo\  parce  qu’il  faut 
qucrhumeurdelafemmey  foitportéc 
modérément.  Et  ailleurs.  La  femme  ne 
conçoit  point ,  dit  il,  quand  elle  n’a  pas 
fes  purgations,  ny  mefme  quand’cHc  IcSi 
a  ,  finon  apres  la  fin  de  rcuacuatibn , 
7^'  apres», 

que  la  femencc  efl:  noyée  dans  l’abon¬ 
dance  du  fang ,  (uoexxAtJ^irajf  to 
‘Tt^îtôoi:  comme  Galien  apres  luy,  c^- 
(jtifiixL  TSü  Âpres  Hip-^. 

pocrate  f  vn  Ôc  l’autre.  Pline  a  fuiuy  ce- 
fie  mefme  route.  Que  Ton  croit  les  con¬ 
ceptions  fe  faire  mieux  quand,les^fcm«% 
^2  iij 
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mes  font  au  commencement  ou  à  la  fît| 

•i  de  cctcftat.  ^Inâptente  hoc  flatu  autdeji^ 
c*f.\6.Uk  fiente  ,  conceftus  faciltimi  tradmtur.  Puis; 

•j.nauhtfi.  l’authorité  de  ces  grands  hommes 
cft  contre  luy ,  il  n’cft  guercs  poflible 
ay  t  la  raifon  de  fon  cofté. 

Auicenne  difeourt  de  cela  vn  peu 
autrement , &|iuec  plus  defaçon.  Il  diti 
î?oft  tnes'  ^  quclquès-vns ,  que  la  génération 

fium  pto-  4’via  fils  s’enfuit,  quand  la  copulation 
faide  depuis  le  premier  iufquesau 
quintum  dnquicfmc  iour  d  apres  la  fin  des  purr 
mafeSS'  gâtions;  dcpuis  le  cinquiefmeiufques 
auhuidicfnae ,  vnc  fille  ;  ôc  en  fuite, iuf- 
f».  xo.tr.  ques  au  douziefme  ou  peu  apres  ,  vn 
Hermaphrodite.  C  eft  vne  autre  opi¬ 
nion  exttauagaqte, laquelle  neantmoins 
ne  faid  rien  encore  pour  l’Examen,  ^ 
partant  commeiclevoyfansappuy  i  & 
&  de  raifons  ,  voicy  de 
plus  ce  que  i  oppofe  pour  le  deftruire. 

Puis  que  l’enfant  doit  eftrc  formé  de 

femencc&defang,  il  ny  ado»€point 
de  railon  àvouloir  enfeigner quela  co¬ 
pulation,  pourconceuoir  J  dpiuc  eftrc 

faidc  fix  ou  feptioursauant  les  purga¬ 
tions  ;  auquel  temps  font  pleins  &noU 
ouuetts  les  orifices  desvencsdelama- 
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trice.  Pour  conccuoir  la  fcmcnce,il  faut 
larcceuoir  &  la  rctcninpour  la  bien  recc- 
üoir ,  il  faut  qu’elle  foit  attirée  par  les 
venes ,  &:  que  la  matrice  foit  ouucrtc  ; 
pour  la  retenir ,  il  eft  befoin  que  les  pa¬ 
rois  de  lamatriccfoyenthumeftéesda 
fang  des  purgations  :  car  comme  ceux 
qui  veulent  enduire  vue  paroy ,  de  pla- 
ftre  ou  de  ciment,  la  rendent  inégale  an- 
parauant ,  &  l’arroufcnt  d’eau ,  afin  que 
les  matières  s’y  attachent  mieux  i  ainfi 
pour  cftre  retenue  la  femecedans  la  ma¬ 
trice,  il  faut  que  les  parois  foyent  ren¬ 
dues  humides  ,  par  l’arroufcment  du 
fang  des  purgations ,  &:  inégales  par  les 
aboutiflemens  des  venes  qui  portent  le 
fang  dans  la  matrice.  Ceft  ce  que  difoit 
Piocles  ancien  &  très  fçauant  Médecin , 
que  pour  aller  deux  corps  enfembie ,  le 
rude  conuient  mieux  que  le  poly,  'Orm-  j^udcai 

XiiM.  Il  appert  donc  ,quenoftrc  Exami- 
natcur  n’eft  nullement  reccuable  ,  en  ce 
qu’il  t raide  des  moyens  de  la  généra¬ 
tion. 

Et  neâtmoins  pour  luy  trouuer  quel¬ 
que  exeufe,  i’ay  penfé  mefmc  à  remuer 
la  queftion,û  Icspurgatiôs  des  femmes, 

Z  2  iii) 
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groflcs,  ou  nôfc  font  par  le  col  ou  parla 
capacité  de  la  matriçc;car  fi  clics  fe  font 
parle  col ,  cômcil  y  a  de  l  apparêcc,  veu 
la  diftributiô^dcs  venes  hy  pogaftriques, 
&  que  celle  opinion  fcmble  cftre  ap- 
I.  prpuuéc  de  i  Fcrnel&de  i  Riolan.  Il 
f^j^^^^jJ^femblcraifonnablc,  que  pourlagenc- 
i.  ration,  l’homme  &:  la  femme  fc  cou* 
p^4.w.picnt  quelques  iours  auant  les  purga* 
tiopsjfelop  l’Examen  ;  attendu  que  la 
fcmencc  retenue  das  la  rnattice  ne  peut 
pas  cftre  elauçc&  batuê  de  l’abondance 
du  fang,qui  doit  cftre  pçu  apres  euacué, 
puis  que  le  paflage  n’eft  que  par  le  col,ôC 
nô  par  le  lieu  où  doit  çftrc  fai  delà  con¬ 
ception.  lerefponds  que  cèfteiiouuellc 
opinion  neft  point  généralement  véri¬ 
table:  car  combien  que  les  yençsliy  po¬ 
gaftriques  ibyent  plantées  première¬ 
ment  au  col  de  la  rnatricc ,  elles  tre  lalf- 
fent  pas  de  fc  terminer  en  fa  fuhftâncc,ô2 
d’y  ietterlefang  comme  das  vnc  épon¬ 
ge ,  &  de  là  cftre  porté  en  abondance 
dans  la  matrice:  de  maniéré  que  les  pur¬ 
gations  ordinaires  des  femmes  pcuuent 
auoir  leur  cours  par  cefte  voyei  ft  ooiis 
en  exceptons  les  filles  &:  les  fêmes  grof- 
fes ,  Icfquellcs  fe  purgent  pluft  oft  pa r  le 
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coldc  la  matrice  :  car  quelques  femmes 
QUt  leur  réglé  auiïi  durant  leur  groflefle. 
Fcrncl  n’eft  point  d  autre  aduis,  car  il 
croit  que  le  cours  ordinaire  eft  du  de¬ 
dans  delà  matrice:  mais  en  la  geoiTeire , 
&:  aux  üllcs  que  cela  refait  parles  venes 
du  col  de  la  matrice:  à  raifon  que  l’en¬ 
trée  y  eft  lors  eftroitemetfermee,  &  que 
les  porcs  font  bouchez  par  la  connexion 
de  l’arriére  faix.  Veeri  acetabttla  fecunda- 
rum  adhjsffê  obtHrantttr,  Il  eft:  vray  que 
Riolan  di.t  mcfmcs  auoirveu  à  certai¬ 
nes  femmes  flucr  les  purgations  per  cer^ 
uicis  y,enas ,  fmdi  capadtate  nullo  modo  hu~ 
meClata.  Mais  ienctrouucgucrcs  poftî- 
blc  cefte  expérience  ,  d’auoir  recognu 
hors  la  groirefifc,  quclefangfluëparlc 
col ,  fans  eftee  humedé  le  fond  de  cefte 
partie  de  lafemme. 

Parlât  ic  rcuiês  touftours à  ce  poind, 
que  noftre  Examinateur  ne  cognoift 
ne  3  faire  des  enfansi  ny  ceux  de  l’cfprit, 
attendu  que  fou  liurc  eft  mal  forme  & 
mal  fait  prefqac  en  toutes  fes  parties;  ny 
ceux  de  la  nature ,  veu  qu’il  en  ignore 
les  moyes ,  &  qu’il  en  dône  de  mauiiais 
préceptes.  Dans  ce  mefmc  Chapitre ,  Sc 
partout  ailleurs ,  il  commet  tant  de  pc- 
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titcs  fautes ,  que  ic  ne  touche  points 
qu’il  feroit  befoin  pour  çeladvn  autre 
yolurne. 


De  U  rejpmhl^nee  des-enfansau^ç 
parens.  Des  caufès  de  cejîe 
reffemhlance^ 

C  H  A  P.  X  L  V. 

I.  V  A  N  D  U  difeourt  i  de 

üxam.  fr.  larçflcmblance  indiuidua* 

rapporte  le  problcmcd’A-* 

riftotc  :  pourquoy  les  au¬ 
tres  animaux  font  leurs  petits  fcmbla- 
bles  à  eux  pluftoft  que  les  hommes  ;  ^ 
leblâfme  d’auoir  attribué  cela  aux  di- 
uerfes  imaginations  dèThomme,  lors 
TfM  1  de  la  copulation  ,  ô'tï  ^ 
feB.  lo]  'hQeTcti  tJo)  ^  'dcù  o^AicU’  Pour 

impugner  celle  opinion  du  Philolb^ 
phe ,  il  fe  fert  de  deux  ou  trois  raifon^ 
qui  femblcront  auledeur,  moinsrai- 
fons  que  celles  d’A-riftotc, 

Fremitre  H  dit  premièrement  que  les  plantes. 
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qi^i n’ont  point  d’imaginatiue,produi-  ^5 
fcnt  des  plantes  femb labiés  j  6c 
que  la  rclTcmblancc  itidiuidualeappar-  Aupte. 
ticntaTanae  vegetatme,&c  non  àlalen* 
fitiue ,  de  laquelle  dépend  la  faculté  d’i  - 
magincr.  De  forte  qu’il  ne  croit  rien 
de  tout  ce  quefon  dit  communément , 
des  caufes  de  la  reffemblance  des  enfans 
à  autre  qu’à  leurs  pareils  ;  iufqucs  à  re- 
prouucr  rhiftoircdcceftefçmme ,  qui 
engendra  vn  More,  pourauoir  lors  de  la 
conformation  de  fon enfant, regardé  at- 
tentiuement  la  figure d’vn  More  en  vn 
tableau.  Il  reiette  mefme  ce  que  nous 
lifons  en  l’Eferiture  des  troupeaux  de 
îaeobj  parce,  dit-il,  que  cela s’eft  fai ét 
par  miracle .  Il  deuoit  parler  ainfi,quâd 
il  a  faiét  mention  cy-deuant  de  la  para¬ 
bole  du  mauuais  riche.  Il  dit  desmer- 
iicillcs  du  pouuoir  de  l’imaginatiue , 
lors  qu’il  veut  s’en  feruir  pour  l’eflablif- 
fementdcfes  maximes  ;  &  icy  où  il  s’a¬ 
git  de  quelque  effed  que  l’on  attribue  à 
cefte  faculté ,  contre  ce  qu’il  prétend ,  il 
aime  mieux  auoir  recours  aux  miracles, 
que  de  luy  accorder  quelque  vertu ,  au 
ptciudice  de  fon  Examen. 

Secondemét,  il  dit  que  cela  eft  faux,  u.  Rais'S. 


"T 
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voire  félon  la  dodrine  du  mcfmeAri- 
ftote,  qui  veut  que  la  femcncc  tienne; 
lieu  feulement  de  caufe  efficiente  en 
génération  ,&  difpute  contre  luy  en  ce-, 
fte  maniéré.  Puis  que  le  pere,  dit  il,na 
fait  autre  deuoir  en  fade  de  la  généra¬ 
tion,  qned  cfpandre  lafemence,qnin’a 
aucune  forme  ny  figure ,  comme  le  La¬ 
boureur,  qui  feme  le  bled  enterre,  &: 
que  f  enfant  n’eft  formé  que  trente  ou 
quarante  iours  âpres  ;  comment  fera  fil 
poffiblequc  fimaginatiuc  duperefoit 
caufe  de  la  reffcmblance  du  fils,  veu  que 
le  perc  cil  fcparé  lors  que  l’enfant  cft  " 
formé  dans  la  matrice. 

Il  âdioufte,  que  ce  n’eft  point  à  Tamc 
ny  du  P  ere ,  ny  de  la  mere ,  de  donner  la 
forme  aux  enfans;  mais  à  vnctroifief- 
nie,qui  eft  en  la  fcmence,fçauoiEà  1  ame 
vegetatiue ,  laquelle  n  cft  point  capable 
d'imagination,  mais  feulement  de  fui- 

ure  les  mouuemens  naturels  du  tempé¬ 
rament:  &  partant  dire  que  les  enfans 
font  de  telle  forme  ou  figure,  à  caufe  de 
la  diucrlc  imagination  desparens,  eft 
autant  qucftquclquVn  vouloir foufte- 

nir,  que  de plufieurs bleds  les vns  font; 

grands,  les  autres  petits ,  à  raifon  que  le 
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laboureur  en  les  femant ,  auroit  cfté  di-  „ 
ftrait  en  fon  cfprit  par  diuerfesimagi- 
nations.  „ 

Que  les  anciens  interprétés  d’Arifto- 
tc ,  Grecs ,  Latins ,  &:^rabes ,  feroyent 
cftonnez  maintenant,  devoirlaPhilo- 
fophie  de  Icur  maiftre  ainfi  mal  traidéc 
par  vn  Efpagnol  ,  qui  feroit  mort  de 
honte  apres  tant  d’abfurditcz ,  neftoit 
que  la  prefomption  ne  rougit  jamais, 
le  refpondray  donc  pour  eux,  ayde  de  . 

Icur  dodrine,  combien  que  tout  cela 
ne  mérité  point  de  rcfponfe. 

Les  plus  célébrés  Autheurs ,  qui  ont 
traidé  des  caufes  de  la  relTcmblancc  in- 
diuidualc,  fe  trouuent  de difïcrens  ad- 
uis.  Ariftotc  ^  donne  cela  à  certains  t. 
mouuemcnsdelafemence,quandrcn-  5  Ai. 
faut  reflembleau  pere  ou  à  la  mere,  ou  à 
quclqu  vn  des  parens  :  mais  s’il  reflem- 
bleà  vn  autre,  il  croit  qucrimaginatiuc 
eneftlacaufc.  Empcdoclcs  ^  cft  decc  2. 
mefme  aduis,qucle  rapport  des  enfans 
aux  parens  prouict  de  la  vidoire  des  fc-  ^ 

mences:  mais  quand  ils  portent  le  traid  ji.  Uh.s-i* 
d  autres  que  de  leurs  parens, que  cclaap- 
partient  à  l’imaginatiue  de  la  femme, 

ÇfW'TOcTioc,  TÜS  /ttcai" 
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vjQi.  Parce  ,  dit  il ,  que  plufieurs  femmêi  | 
ont  eu  dés  enfansfcmbiables  à  des  ima¬ 
ges  dont  elles  âuoycnt  cfté  àmoureufes. 
Parmenides  rapportoit  cêlte  relTcm.  i 
biancc  au  mouucment  dclafcmence, 
félon  qu  elle  eft  portée  de  cofte  oii  d  au- 
tre  de  la  matrice,  Âu  cofté  droit  ksen- 
fans  font  faids  femb labiés  aux  pères, & 
à  JdG^-  rneres  au  contraire.  Athénée  i  ne 
leium  iiL  faifbit  mention  que  de  latnatiere,d’oîi 
i.  «<#/^»?*  viènt,dit-il,quetousenfansre{rGmblcnt 
pluftoftàlcurs  inercs.  Eraftus  donne  le 
toutà  la  faculté  formatrice,  laquelle  il 
dit,  nauoit  point  befomd  exemplaire , 
hy  mefme  des  peintures  de  l’imaginati- 
uc,  veuque  plufîctirs  animaux  mâquent 
du  bénéfice  de  la  veue,  qui  neantmoins 
engendrent  leurs  petits  femblablcs  ï 
ta  i  h  Fcrncl  ^  a  rccjburs  feulement  à  li- 

7. %/«/.' J^aginatiue.  Noftre  Efpaghol  rappor¬ 
te  le  tout  à  la  nourriture  &  au  tempera- 
menr.  Galien  qui  aüoitfleré  toutes  ces 
opinions  ,  &:  iugé  qu’aucüne  d'icelles 
feparément  n'eftoit  foluable  j  pourref- 
i>ondrc  à  toutes  obiedions  i  a  propo- 
fé  trois  caufes  de  cefte  reflemblancc 
indiuiduale  ;  à  fçauoir  la  force  de  la  fa¬ 
culté, la  vidoire  des  femenccs  le  fàt^S 
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delamcrc:  ncantmoins  en  fon  opi¬ 

nion  ,  il  fcmblc  encore  qu’il  y  ayt  du  - 
manquement,  comme  en  tout  le  refte. 

La  victoire  feule  des  fcmcnces  rie 
fuffit  point,  à  raifon  que  les  filles  n’au- 
toyent  iamais  aücun  traid  de  leurs  pè¬ 
res,  ny  les  fils  aucune  marque  de  leurs 
meres:  s’il  cft  vray  que  les  fils  font  en¬ 
gendrez  tels,  à  raifon  delà  vidoirc de¬ 
meurée  à  la  femencc  des  peres ,  &  les  fil¬ 
les  ,  au  contraire.  S’ils  difent  que  la  vi¬ 
doirc  peut  eftrc  partagée ,  pour  pou- 
uoir  rc(rcmblcr  &aupcre&  à  lamere, 
l’on  oppofera  que  tous  enfans  qui  ref- 
fcmbieroyent  aux  deux  parcns,fcroycnt^ 
pareillement  Hcrmapbxodites.  L’ima- 
ginatiuc  de  mefrae,  ne  peut  pasauoic 
l’authorité  de  gouuerner  feule  cefte  for¬ 
te  de  reflemb  lance  ,'Vcu  que  plufieurs 
animaux  qui  n’ont  point  de  veue,  com- 
meditEraftus ,  nclaiflcnt  pas  d’engen¬ 
drer  leur  femblablc:  mais  de  croire  auf- 
fi  auec  Eraftus,quc  la  faculté  conforma- 
trice  feule  en  foitla  caufe,il  y  a  peu  d’ap¬ 
parence  ,  veu  que  les  hiftoires  font  foy , 
de  plufieurs  enfans  qui  ont  rcflemblé  à 
certaines  images  regardées  d’affedion 
pat  leurs  merci  >  lors  de  la  copulation  > 
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ou  delafprmation  des  parties.  Il  y  a  peu 
de  raifon  encore  à  vouloir  accorder  le 
tout  à  la  matière ,  attendu  qu  ileftque, 
ftion  icy,non  feulement  de  lacaufe  ma- 
£xa  fa^  terielle,maisaufïidel’efficiente:defot- 
154.^9;/.  te  qu’Athenée  (  comme  noftrc  Exami- 
15-  nateür)  a  efte  trompé  en  fon  opinion  j 
quand  il  donne  tout  à  la  nourriture. 
Tout  ainli  qu  vn  ouurier,de  plufieurs 
itiatiercs  diuerfes,  peut  faire  vn  nom¬ 
bre  de  llatnés ,  qui  fe  reflemblcrôt  tou¬ 
tes,  dé  figurés  ,  &  de  charadere  ;  U  au 
contraire  d’vne  mcfmc  matière ,  plu- 
ficurs  images  diuerfes  &  differentes  :  de 
mefme  la  faculté  qui  forme  l’enfant  i 
peu  t  d’vne  mefme  femehee  faire  des  en- 
fans  diflemblables,  comme  l’on  voit  de 
deux  gemeaux  l’vn  reffcmbler  au  pcrc, 
l’autre  à  la  mere ,  &:  quelquefois  ne  leur 
rapporter  aucunement  ny  IVn  ny  l’au¬ 
tre.  L’on  voit  des  enfans  fe  rcfscmblcr, 

quoy  qu’ils  foyent  de  diuers  parens ,  &: 
de  diuerfes  femenccs  :  comme  l’on  dit,  j 

qu  vn  homme  de  bafse  condition ,  an-  1 

ciennement  à  Rome ,  eut  vn  fils  qui  ref- 
fembloit  à  Pompée  ,  iufqucs  à  repre- 

fentcrlaMajeftédefonfrontj&labcau- 

tedefonvifage.  Galien  encore  eft  veù 
manquer 
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îflanqucr  cn  quelque  choCe  :  car  com¬ 
bien  que  les  trois  caufes  qu’il  rapporte , 
fcmblentpouuoirruffire,  pour  fermer 
les  aduenuës  à  toutes obiedidns  ,  il  s’y 
trouucra  du  defaut ,  pour  n’y  auoir  pas 
compiis  l’imaginatiue. 

Nous  difons  donc  4uc  la  faculté  qui 
forme  l’enfant ,  cft  le  principal  agent  cri 
ceftercfsemblance  ,&:toufiours  qu’elle 
à  pour  premier  defsein ,  de  rendre  l’en¬ 
fant  fcrriblablc  an  percou  à  là  mere,  fé¬ 
lon  la  vidoire  de  leurs  fcmenccs.  Qu^cl- 
le  peut  auflî  luy  donner  le  tràidôu la  fi¬ 
gure  de  quelqu’vn  de  fes  ayeux, félon  les 
mouuemcfts  de  ces  deux  principes  en- 
feignez  par  Ariftotcrcôme  nous  voyons 
l’aymant  attirer  plufîcurs  petites  pail¬ 
les  de  fer  quife  touchent,  iufquçs  à  vn 
certain  nombre  :  &  tout  cela  cft  de  la 
Vertu  intérieure  de  la  faculté, quand  elle 
fuit  les  marques  aéludles  ou  potentiel¬ 
les  des  fcmenccs.  Mais  quand renfant> 
àu  lieu  de  refsembler  à  aucun  de  fes  pa¬ 
reils  J  porte  le  traid  de  quelque  autre, 
auec  lequel  il  n’cft  lié  d’aucune  affinité , 
cela  fefait  bien  encore  par  là  vertu  de  là 
mcfme  faculté ,  mais  pour  s’eftre  perdit 
Quelque çhofe de  fà  force,  ou  exhalée 
JLit 
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quelque  partie  de  la  chaleur  de  la  fc- 
mence,  comme  difoit  Empedoejes,  ttîs 

T<y  (jrzffmm  i^ATfUtQsxcYiit 

elle  eft  portée  à  donner  vne  autre  figure, 
laquelle  ou  fortuitement  refsembleraà 
quelquVn  ,  (c  ttvTo/ndTai ,  ou 

aucc  caufe ,  comme  quand  l’imaginati- 
ue,  qui  eft  vne  faculté fuperieure ,  luy 
fuppofe  vn  autre  linéament  particulier, 
que  celuy  quelle  portoit  naturcllc- 
menr. 

Les  matiefes ,  à  fçàuoir  le  fang  &  la 
fomcncc ,  félon  qu  elles  font  diuerfes, 
peuucnt  bien  apporter  quel  que  variété 
au  mouuement  de  la  faculté  formatri¬ 
ce, &  félon  qu  elles  luy  refiftet  ou  obeyf. 
fentrd’où  s’enfuit  que  les  enfansrefsem- 
blent  ou  ne  refsemblent  pas  :  mais  cela 
ne  fufîit  point,  attendu  que  la  faculté 
cftant forte,  peut  leuertouslescmpef- 
chemens  de  la  matière.  Vn  Statuaire, 
qui  aura  la  main  foible,&:dcmauuais 
outils,  aura  plus  de  peine  à  grauer,  52 
bien  reprefenter  en  marbre  la  figure, 
qu’il  aura  conccuë  en  fon  efprit ,  qu  en 
vne  autre  matière  plus  rraiétable  :  mais 
s’il  a  la  main  forte  &:fçauante;  de  bons 
outils,  ôc  le  traiét  bien  conceuenfon 
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jefprit;  il  le  reprefentera  également  cii 
J’vne  &  en  l’antre  maçiere.  De  mcfme,{i 
ia  faculté  eft  debile ,  la  matière  &  les  au¬ 
tres  caufes  externes  peuuent  luy  rom¬ 
pre  fon  coup ,  àL  luy  faire  changer  de 
deffein. 

Cela  fe  voit  aux  plantes ,  Icfquellcs 
pour  n’eftre  gouuernées  que  par  l’amc 
vegetatiue,  font  entre  elles  pour  ce  re¬ 
gard  J  grandement  differentes  5  à  raifori 
de  la  diuerûtc  des  nourritures.  Nous 
ne  voyons  point  que  deux  arbres  d’vne 
mcfme  cfpcce  ^  ay  ent  yn  pareil  nombre 
de  branches  J  defueillesi  defruiébs,  de 
racirics  ;  vnc  mefme  grolTcur  de  tronc  ^ 
yne  rnefmc  hauteur ,  vnc  mcfme  figure. 
Ny  mcfmes  lesherbes  venues  de  graine 
d’vne  mcfme  plante,  en  cela  ne  font  pas 
fcmblables,  :  pour  monftrcr  combien 
l’opinion  de  Çardan  eft  ridicule ,  qui 
dit  que  tous  arbres  d’vne  mefme  efpccc; 
ont  vn  pareil  nombre  de  fcüiUes,  La 
caufe  donc  de  cefte  grande  différence^ 
çft  que  la  faculté  debile  des  plantes  ,  au 
lieu  de  côduire  les  matière^  &  les  nour¬ 
ritures  ,  eft  tellement  conduite  &  gou- 
uernée  par  elles  ,  qu’il  ne  luy  refte  du 
pouuQir  ptefquc  ,  que  pour  lareffcmn 
Aaa  ij 
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blancc  fcloti  Tcrpecc.  La  terre,  qui  cft  là 
matrice  des  plantes,  l’air,  les  vents,  le 
"  chaud,  le  froid  &  autres  qualitez,diuer- 
fificnt  aifénàêt  leurs  formes  extérieures. 
Mais  aux  animaux  >  pour  autres  conli- 
derationsjcela  va  d‘vne  autre  maniéré.  , 
iieffonfe  refpoufc  douc  à  la  première 

à  U  fre-  ràifon  de  l  Éxanicn,  i  accorde  que  les 
miere  rat-  u’ont  poiut  d'imaginatiue,  & 

qu’elles  monftrent  neantmoins  de  la 
dî]ycrence,en  ce  qui  cft  de  la  reflemblaii- 
ceparticulicrej  mais  qu’il  ne  faut  pas, 
pour  cefte  feule  conftderation ,  conclu¬ 
re  que  rimaginatiuc  ayt  touftours  la 
main  clofe,  quand  il  s’agit  de  ceftç  mef- 
mc  reflemblancc  aux  animaux.  Il  n’eft 
pas  croyable, que  toutes  les  générations 
des  animaux  foy  ent  fous  la  côduitc  feu¬ 
le  de  l’amc  vegetatiue ,  comme  prétend 
nous  perfuader  T  Autheur  de  l’Examen. 
L’on  dit  biêquela faculté  d'engendrer 

cft  vnc  des  feruantes  de  l  ame  vegetati¬ 
ue  ;  mais  cela  doit  eftrc  entendu ,  qu  cri 
toutes  générations  de  corps  animez,  il 
faut  au  moins  que  l’amc  vegetatiue  foit 
prefente  comme  aux  Plantes  :  mais  que 
lame  vegetatiue  feule  pu ifle produire 
vnanimaL  ilcftimpoiïîblc.  La  généra- 
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tion  eft  vne  mutation  qui  fe  faid  d  va 
termç  à  Tautrcj  à  fçauoir  du  terme  à  quo^ 
quicftlapriuation;,  au  terme  aà  quem, 
qui  eft  la  forme.  Or  puifque  la  généra¬ 
tion  communique  auec  ces  deux  ter¬ 
mes,  elle  participe  aucunement  de  IVn 
&  de  l’autre  :  li  donc  ce  qui  engendre  a 
ame  fcnfîtiuc,  pour  exemple  vn  Chcual, 
il  faut  que  fa  femence  ayt  vne  faculté 
communiquée  ôc  donnée  par  lame  fen- 
ütiue  du  Chéual  ,  afin  de  préparer  les 
maticres,&  lesdifpoferà  rcccuoir  lame 
fenfitiuc,  comme  celle  du  perc ,  fous 
laquelle  eft  contenue  lame  vcgetatiuc , 
ficuti  trigomm  11%  tetragono.  Il  eft  hcfoin 
que  famé  fenfitiuc  prefidc  en  cefte 
àdion. 

Pour  le  regard  des  matières, la  facul  - 
té  vegetatiue  peut  bien,  les  préparer ,  les, 
cuire,  les  digérer,  comme  feruantc  de  la. 
fenfîtiue;  mais  quelle  donneeequieft 
requis,  pour  f  introduction  de  lame  du 
Cheual ,  il  eft  impoifible.  C  eft  ce  que 
ditdiuinement  Ariftote;  comme  il  fe 
monftrc  admirable  en  ce  qu’il  enfeigne, 
que  l’œuf faiCt  parla  Pouile ,  fans  auoir  * 
cfte faillie  du  Coq,  »  aoy  v'Trhuijuuoy t  eft  j 
inepte  à  lageneration  duPouUet,pat*  Cap. 

Aaa  iij 
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xÂegtnet,  ce  qull  tt’â  pas  le  principe  qui  faiâ/tî 
Poullet  >  ndw  osxl'xti.  Il  a  bien 
quelque  chofe  de  la  vcgctatiuc,  mais 
non  ce  qui  cft  requis  pour  éftrefaidvn 
animal  j  à  fçauoir  la  partie fenfitiuc  de 
lame,  ^ov  VH  5^'  W  fio^ov  •njç  70 
diod-nriMy.  Puis  que  les  parties  des  ani¬ 
maux  different  des  parties  des  plantes-, 
il  cft  befoin  de  la  faculté  fenfitiuc  por¬ 
tée  par  la  fcmence  du  mafle.  Virtus  ca- 
j;  nmgeneranSi  dit  Scaligér  ,  *  non  ea  eji 
^^frf.2.90^  ^u<£  aliti  fei  cjUiC  fentit. 
x.m card.  gehcratioii  de  l’homme 

cftvnemùtation,  quitendàTintrodu- 
étion  de  l’arne  raifonnablc  î  il  faut  que 
l’ame  raifonnable  donne  à  la  femcncc 
vne  certaine  vertu  >qui  leue  tous  Icsem- 
pefehemens  delà  maticre,&  la  rende  ca¬ 
pable  de  reccuoircefte  forme  immaté¬ 
rielle.  Il  11  cft  pas  polïible, que  lafacultc 
fenfitiuc  ayt  affez  de  vertu  ,  pour  ren¬ 
dre  la  fcmence  de  l’homme  encftatde 
reccuoir  lame  raifonnablc  j  veu  que  ce 
qui  cft  plus  grand  ne  peut  pas  eftre  com¬ 
pris  dans  cequi  cft  plus  petit,  comme  le 
quadranglc  dans  le  triangle.  Quipoteft 
Sjtfafus,  poteft  minus  y  non  contra. 

Le  Chcual ,  dit- il ,  cngcqdrc  fans  1  a- 
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îî«  raifonnablc,  il  cft  vray,  &  la  laiâ:uë, 
lame  fetifitiuc:  mais  le  Chcual  n  en¬ 
gendre  pas  fans  la  fcnfîtiuc,  ny  l’hom-v 
me  fans  lame  raifonnablc  ,  laquelle 
aucc  le  Ciel  contribue  la  vertu  qui  el| 
ncccfîairc  pour  la  réception  de  lame  dui 
fils ,  lors  de  la  conformation  des  parties 
accomplie.  Il cft certain,  quelesfacul- 
tez  de  la  fcnfitiuc ,  y  font  aufiî  entière¬ 
ment  ncceffaircs,  comme  il  appert  en  ce 
que  nature  enuoye  des  nerfs  de  la  fîxief- 
mc  coniugaifon  aux  tefticulespour  la 
génération ,  félon  l  obfcruation  de  Vc- 
falc.  Or  en  famé  fenfitiue ,  f  imaginati- 
ue  eft  comme  vne  Royne  :  il  y  a  dono 
grand  fuict  de  croire  que  cefte  faculté 
peut  beaucoup ,  pour  ce  qui  regarde  la 
reffemb  lance  indiuiduale. 

Lafeconde raifon  qu’ilallegue con- 
tre  Ariftote,  a  moins  de  force  encore 
que  la  première  :  car  puis  qu  il  s  agit 
d’vne  faculté  qui  imprime,  ilfuffit  que 
lafigure  qui  doit  eftre  donnée  à  f  enfant 
lôit  portée  par  les  cfprits  de  la  femencc 
du  pere,lefquels  demeurent  dans  la  ma¬ 
trice  ,  &  peuuent  garder  cefte  figure, 
tant  quelle  fôit  imprimée  lors  de  la 
conformation ,  quand  bien  le  corps  de 
A  a  . a  iii) 
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la  femcnccferoit  diflîpé ,  &:  ncntrcrcit 
point  cômc  matière  en  la  compoftiiJKt 
del’enfant ,  félon  Ariftotc.  Le  pereeft  * 
abfent  lors  de  la  conformation ,  il  eft 
vray  -,  aniïi  n’eft-il  pas  befoin qu’il  foit 
prefent,  puis  quercfpritdelafcmence 
eft  vnfubftitutjqui  agit  comme  Procu¬ 
reur  en  i’abfen, ce  du  maiftre.  Puisquele 
pereeftabfent ,  dit-il ,  fonimaginatiue 
h’y  peut  plus  rien.  Auicenne  ne iuyac  - 
corderoit  pas  ce  poind  là  5  quittent  que 
rimaginatiue  a  tant  de  vertu  ,  qu  ellq 
peut  en  dehors  produire  deseffeds  in- 
lenûblemët.par  le  pouuoir  qu  elle  a  fur 
la  nature, &par  l’obeyfsace  desmaticres. 

Le  pere  &  l^merc  peuucnt  eftrc  cau- 
fes  delarclTemblanccindiuiduale ,  par 
la  vertu  de  leurs  principes  ,  ou  parla 
force  de  leurs  imaginatiucs,mais  diuer- 
fement  ;  car  le  pere  n’y  peut  rien  contri  - 
buer  ,  finon  lors  de  la  copulation  :  la 
mere,  &  lors  de  la  copulation,  &lors 
de  la  conformation  des  parties.  Quel¬ 
quefois  mcfme  rimaginatiue  du  pere  àC 

de  la  mere  en  la  copulation  ne  lailTcnt 
pas  d’imprimer  certaines  marques ,  qui 
demeurent  aux  enfans;  quoy  que  d’ail¬ 
leurs  ils  rcffcmblcnc  au  pere  ou  à  la  me- 


des  Elprits'.  CUp'.  XIV.  74J 
rC)  Tclon  la  vidoiredç  leurs  principes. 
Mais  rimaginatiue  de  la  mcrc  neperc 
riêdcfon  pouuoir  apres  la  copulation , 
comme  quand  elle  s  imagine  quelque 
chofe  aucc  violence ,  fur  le  refus  de  ce 
quelle defîreauecpadîon  :  car  ümagi- 
natiue  alors  a  la  force  defuppofer  à  la 
faculté  l’image  de  la  chofe  defîréc,  la- 
quelleapres  demeure  imprimée  en  l’cn* 
faut.  Pour  prcuue  de  cela  nous  auons 
tant  d’exemples ,  &  tant  d’obferuations 
d  habiles  hommes,  que  ce  feroit  man¬ 
quer  de  iugcmenc ,  que  de  s’oppofer  à  la 
croyance  commune.  C’eft  vne  folie 
d’artribuer  à  miracle,  les  cfFcéts ordi¬ 
naires  de  la  nature.  ' 

V  ne  très  nob  le  &  tres-yertueufe  Da¬ 
ine  ,  lors,  de  fa  gtolTeflc  cftant  demeurée 
malade  (  &  pour  ce  fuiet ,  hbrs  de  pou- 
noir  d’affifter  en  vn  banquet,  quefaifoit 
fou  mary  à  plufieurs  Gentîls-hommcs 
fie  fes  amy  s  )  commanda  que  l’on  ne  fer- 
nift  point  vneLamproyc ,  quelle  fça- 
noitauoireftéappreftéepour  le  feftin: 
mais  qu’elle  luy  fuft  apportée  ,  parce 
qn  elle  auoit  vn  extrême  defîr  d’en  man¬ 
iât.  Le  Barcm  fon  mary  la  pria  qu’elle 
M  feruie  feulement  fur  table ,  à  raifon 
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qu’il  faifbit  cftat  de  ce  plat ,  comme  de 
la  viande  pour  lors  la  plus  exquife  de 
toutes, &  la  plus  curieufement  alîaifon- 
née,-  &qu  il  la  luy  rcmioyeroit  incontk 
nent  apres.  Elle  fut/feruie  donc  &  man¬ 
gée  fur  la  table  ,  le  mary  nes’eftantpas 
fouuenu  de  fa  promelfc.  De  manière 
que  la  malade,, apres auoir long  temps 
attendu  auec  ^pprchcnfîon ,  &  grande 
peine  en  fon  efprit  ,  fut  fruftree  de  ce 
quelle  dcfîroit.  Apres  quelque  temps 
elle  accoucha  d’vne  fille,  quieft  demeu¬ 
rée  marquée  d’vnc  oreille  dcLaproyc. 
Elle  m’a  cfté  monftrée ,  &  fuis  tefmoin 
de  cela,  pour  en  auoir  appris  fhiftoire 
de  la  merc  mefme. 

L’on  rapporte  l’exemple  dVne  autre 
&mme  grofle,  laquelle  pour  s’eftre  re¬ 
gardée  en  vn  miroir ,  fendu  en  long  par 
le  milieu;  qui  luy  reprefentoit  le  vilagc 
mi-party  ,  eut  vn  enfant  au  bout  du 
temps  marqué  d’vne  ligne  qui  luy  fepa- 
roit  toute  la  face  en  deux  égales  parties. 
A  quoy  pourroit  eftre  rapporté  cela ,  fi- 
non  à  la  force  de  l’imaginatiue ,  dont  fc 
fert  la  faculté  conformatrice ,  comme 
4’vn  cachet  î 

Pour  mefme  raifonjPy  thon  ancien- 
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némcnt ,  le  dernier  des  fondateurs  de  la 
ville  deThebes ,  portoit  naturellement 
en  vne  partie  de  fon  corps ,  la  figure  d  V-* 
ne  lance:  Epaqiinondas,  d‘vn  fcipent  : 
Antiochus,  d  vne  Anchre:  &  de  ces  der¬ 
niers  temps,  Scanderbeg,  dVnecfpée. 

Ce  que  dit  Olaus  Magnus,eft  digne 
d’eftre  noté  j  que  les  femmes  vers  le  Sep¬ 
tentrion  ,  font  fuiettes  à  auoir  des  en* 
fans  qui  ont  la  levre  fendue ,  comme  les 
Lièvres  J  quand  eftant  grofles  elles  man¬ 
gent  delà  chair  de  Lièvre,  ou  vn  Lièvre 
en  courant  leur  a  palTé  fous  la  robe. 
L’Autheur  de  l’Examen  attribucroit 
cela  à  la  nourfiturc,,  mais  fans  raifon: 
car  pourquoy  lamcreayât  mangé  d’vn 
Coq ,  ou  d’vne  Poulie  ,  fon  enfant  ne 
naiftroit-il  anfïî  marqué  fur  le  front  d’v- 
nccreftede  Coq  ou  de  Poule?  furropi[- 
nion  commune  que  les  Lièvres  ont  cc- 
fte  propriété  de  marquer  ainfi  lesenfas, 
1  itnaginatiuedes  meres  interuientquel- 
quesfois,  qui  donne  la  marque ,  de  la¬ 
quelle  la  nourriture  n e  peu  c  pas  eflre  la 
^^ufe ,  quand  la  merea  paffé  feulement 
par  defliis  le  Lièvre.  M  ais  que  diroit  l’E- 
^amen  de  cét  enfant; qui nafquitauec 
^nc  dent  d’or>  Si  i’imaginatiuc  peut 
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bien  changer  les  matières,  n’eft-ilpas 
fans  raifon  ^uand  il  Vcutcontcftcrfori 
pouiioir,  pour  ce  qui  eft  de  rimprcflion 
des  marques^  du  changement  des  qua- 
litcz feulement  ?  Ifs'abufedonc,quand 
ainfi  dénué  de  rai  fons  ,  &:arméà  lalcge- 
ie,  il  veut  combattre  Arift  otc  ,  qui  eft  à 
bon  droitcftimélegenie  de  la  nature. 
'^efio/e  à  Sa  troifîefme  raifon  n  eft  pas  feule* 
Uytfiiftn.  ment  impertinente,  mais  ridicule  :  car 
fi  ce  qu’il  ditauoitlieu,lafcmenccfe- 
roit animée,  qiiieft  vneopinionfaulfe, 

,  comme  ailleurs  ien  ay  fai dvne ample 
demonft ration.  Dauan\agc  quand  elle 
feroit  animée  d ’aipe  vegetatiue  ,  par 
quel  moyen  cefte  amc  qui  eft  du  tout 
^  fans  cognoiffance  ,  mvTOWaiv 

dit  Galien ,  pourroit  elle  eftre  caulè , 
qu’vn  enfant  vint  a,u  môde,aucclc  traiéb 
&  la  figure  de  quelque  autre  de  fespa- 
rens  ?  pourroit-il  trouuer  à  force  d  ef- 
prit ,  qu’vn  enfant  né  auec  la  lèvre  fen¬ 
due  euft  quelque  proportion  auec  la, 
nourriture  de  fes  parens,  qui,  peut  eftre, 
n’auront  point  mangé  de  chair  de  Lié- 
,  vre,  ny  deuant,  ny  durant  tout  le  temps 
de  lagroffeirç. 

Il  faut  de  ncccifité  qu’il  y  aytqueb 
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que  vertu  donnée  à  la  femcnce  par  la¬ 
me  du  perè  &:  de  la  merc ,  qui  foit  caufé 
de  cefte  reflemblance  particulière  i  ou 
qu’il  y  aytde  rentrcmifcderimagina- 
tiue  ,  qui  aura  eu  la  force  dèfuppbfer 
vne  autre  figure,  qiie  celle  dont  naturel¬ 
lement  eftok  portent  le  principe  de  la 
femence.  Lacomparaifon  ^u  ibfaiét  du 
percaücc  le  Laboureur,  cft  fans  juge¬ 
ment;  attendu  que  le  Laboureur  iette 
cnterrela  femence  de  la  plartte,&ric  fert 
que  de  caufe  iilfirunientaire  :  où  le  perc 
lors  de  la  copulatiô  iette  dans  le  champ 
de  la  merc  fa  femence  propre  fai  été  de 
fang  &:  d’efprits ,  ^  à  laquelle  famé  a 
donné  la  faculté, comme  i ’ay  dit  nague- 
res ,  de  former  l’enfant  en  fon  abfencc , 
tout  aiiifi  que  la  pierre  iettée  en  haut 
continue  fon  mouùemêtvencorc  qu  el¬ 
le  foit  fcparée  du  bras  6c  de  la  main, qui 
luy  ont  donné  le  mouuement.  s 

Quand  deux  efifans  gemeaux  au- 
royent  efté  engendrez  deparensnour- 
ris  fculem  :nt  de  fourmage ,  par  l’efpacc 
de  WingtanSjCommeZoroaftej  oude  r. 
laiO:,  comme  les  Scythes ,  en  Hippocra-  zoro^fies 
îc;  cela  nempefeheroit  pas  ,  qu  iis 
peuflènt  cftrc  diffcrcts  entre  eux ,  ôc  nul* 


5^50  Ex  Amen  de  tÉxamèn 

il  piin,  Icment  fcmb  tables  aux  parens  î  parc« 
quclafacülté  qui  faid  reflemblef,vienç 
principalement  de  lame  ^  laquelle  n  eft 
point  fuiette  à  noürriturc  ,  &  que  la 
-  nourriture  neft  qu’vne  caufe  mate¬ 
rielle. 

Les  Scythes , dit-il, félon Hippocra- 
te^  ont  tous  mefmes  moeurs^  formel 
devifage  ;  à  raifon  qu’ils  vfent  tous  de 
mefme  nourriture  ,  boiuent  mefmes 
eaux ,  &  font  veftus  de  mefrne  maniéré. 
Il  fefert  peu  fidelcmêt&  mal  à  propos 
des  paroles  d’Hippocrate;  comme  iefe^ 
ray  voir  par  le  texte  traduit  &  rapporté 
icy  fans  defguifement.  Les  mutations 
^  des  faifons ,  dit-il,  *  n’y  font  ny  grandes, 
re ,  fortes ,  mais  a  peu  près  égales  ^pour- 

foc.  quoy  ils  fe  rclTemblcnt  d’habitudes ,  U 

deconftitutiondc  corps  ;  hoTi  (c  â'-i 
^  o  Le  mot  et- 

Sict  en  ce  lieu  là,  mal  interprété,  formes, 
vifages ,  ne  lignifie  autre  chofe,  que 
conftitutions  &:  habitudes  des  corps, 
qui  font  femblables ,  à  raifon  de  l’égali¬ 
té  des  faifons.  Hippocrate  dit  en  fuite, 
qu’ils  vfent  aufîî  de  mefmes  nourritu¬ 
res  ,  qu’ils  fe  couurent  de  mefmes  vefte- 
niens,  qu’ils  ftc  font  point  d’exercice  # 
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pourquoy  ils  font  gras  &  gros  d’habitu¬ 
de  &  de  conftitution  de  corps ,  'tw  &IS\cl 
diyrSv  Tia^ct.  (c  ovLf>iCOi)S)ieL.  L.  Authcut 
donc  pcchc  doublement  ,  à  fçauoir 
quand  il  traduit  &  enten  d  mal  les  paro¬ 
les  d’Hippocrate  ;  puis  quâd  il  veut  per- 
füader  que  ce  diuin  vieillard  ne  parle  en 
ce  lieu  -  là  que  de  la  nourriture,  &  du  ve- 
ftement  ^  fans  faire  mention  de  l’égalité 
dcs  faifons&  de  l’air  ,  à  laquelle  néant- 
moins  il  attribue  la  principale  caufe  de 
tout  cela. 

Il  eft  certain  que  l’air  &  les  vents, ont 
vn  grand pouuoir  au  faiél  delagenera- 
tion ,  veu  que  l’air  que  nous  refpirons , 
emporté  au  cœur,  pour  l’entretien  des 
cfprits  de  la  vie ,  plus  vtiles  que  le  fang, 
pour  la  produdion  de  la  fcmcncc,  ôc 
pour  la  génération  J  pourquoy  Anaxa- 
goras  difoitfort  bien  que  l’air  dpnne  les 
fcmëces,&  tient  on  pour  vray,que  nous 
iicfommes  pas  moins  nourris  d’air,  que 
de  viandes  î  nos  aere  injpirato  non  minus 
nutriri  quàm  ciho.  Poür  les  vents  ,  il  eft 
certain  auflî  .  que  félon  leurs  mouuc- 
®^^ns,  ils  peuuent  faciliter  les  concc-» 
ptions  ,  &  caüfer  la  fterilité  aux  fem-  ^ 
^cs.  Proclus  ^difoit  que  durant  le  vent  /« 
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du  Septentrion ,  fc  fai£t  la  conception  ' 
dcsmafless  comme  des  femelles,  lors 
du  vent  de  Midy.  liante  Borea  conceptio. 
ves  jieri ,  ctppVvo'jpvfe'ç  »  Fimte  '^ero  ^uflro^ 

Noftre  Autheur  donc  eft  en 
tort  de  s’cftrè  feruy  de  lauthorité  i 
d’Hippocrate  contre  fon  intention,  &:  i 
pQurdonner  cours  à  Ton  Examen,  d’a- 
üoir  voulu  faire  porter  au  menfonge 
îescouleurs  Sù  les  liuréesdclavcrité.  U 
deçiàme  contre  Ariftote ,  qu’il  ne  co- 
gnoift  poiiit ,  Si:  fe  mefle  de  publier 
vne  dodrinc  qu’il  ne  fçait  pdirtt.  Il  mé¬ 
rité  donc  d’eftreblafmé ,  felop  celle  fen-  j 

tencedonnée  de  longtemps.  ' 

dàîhmre ,  fitmma  efl  teméritas. 
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S*tl  eft  queksenfansdés  homfàeï 
ïîiuflres)  degenerent  quafi  toujîûurs 
duhonej^rit  4^S  vertus 

de  leurs  parens, 

CHAÎ>.  XLVt, 

8’E  S  T  vnc  plainte  coiîi- 
me  Ordinaire  entre  le 
commun  peùpl  c;  que  Icà 
enfans  des  hommes  célé¬ 
brés  degenetent  prefquc 
tous ,  6ù  lont  plus  portez  à  eitte  hcriticr^j 
de  la  fortune  j  que  du  bon  efprit  &:  de  lâ 
vertu.  Aùguftc  grâd  Empereur  des  Ro- 
iïiains,appelloir  fa  fille,  fanicpce&fort 
fiepueu  Agrippa  ,  fes  trois  chancres. 
Dans  la  grandeur  de  fon  Empire  il  nc' 
trouüoit  rien  qui  lüy  rongeaft  l’éfprit,5C 
fuft  capable  de  Tafftigcr  ,  outre  ces  troiè 
peftes.  Il  foùhaittoit  de  naboir  euià- 
mais  aucuns  enfans ,  &  declarôit  cela 
i>ar  vn  carme  d’Homcrcappropriéàfa 
perfonne.  Arô’  ctpeAày  t  «^ei'oq 

O'jpyoi;  T  'l>ftham  carutf- 

fem.  Nous  auons  fnr  ce  mefme  füUt,  Ici 
Bbb 
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exemples  des  deux  fils  d' Ariftarque ,  du 
fils  de  Cicéron,  deCtefippus,  qui  fut 
furnonimc  mangeur  de  pierres  par  Ari- 
ftophanCjpour  auoir  vendu  pièce  à  piè¬ 
ce  le  fepulchre  de  fon  pcrc  Chabrias , 
^rand  Capitaine  des  Athéniens.  Com- 
modus  le  plus  mefehant  de  tous  les 
Princes  Romains, fut  fils  de  MarcusAn- 
toninus,  Empereur  grandement  recom¬ 
mandé  pour  Ces  vertus.  Baflîanus  hom¬ 
me  perdu  &  abandonné  à  toutes  fortes 
de  vices,  out  pour  pereSeucrusSepti- 
mius  Empereur  de  grand  nom  ,  dans 
rhiftoire Romaine.  De  ce  temps  nous 
auons’vn  fi  grand  nombre  denfans  mal 
nez  &  de  peu  d  cfprit ,  fortis  neâtmoins 
deparens  illuftres ,  que  l'herbe  de  De- 
mocritc,  qui  auoit  la  vertu  de  les  rendre 
beaux debon entendement, feroit de 

faifon  en  ce  miferable  ficelé. 

L’Examen,  pour  rendre  raifon  de  ce¬ 
la,  dit  que  les  enfans  des  hommes  fages , 
font  formez  feulement  de  la  femencc 
de  leurs  meres  ;  &  que  la  femencedes 
peres  ne  ferc  alors  que  d’alimcnti&  f  en¬ 
fant,  qui  eft,  dit-  il ,  ainfi  formé ,  ne  peut 
cftre  ingénieux  ny  habile, C’eft  vne  Phi- 
lofophic  qui  ne  vaut  rien,  comme  iay 
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falâ:  voir  ailleurs;  pourquoy,  au  lieil 
de  la  réfuter  J  de  peur  que  le  kdeurne 
s’en  aille  les  marins  vuides ,  iettaiâ:eray 
ce ftiietd’vne  autre  manière. 

le  croy  que  celle  opinion  qui  a  cours 
iî  y  a  long  temps,  n  a  poinult  de  crédit  i 
èc  tfeft  point  tenue  fi  ccrtaîncentreles 
homes  de  jugemétj  côme  nous  la  voyôs 
bien  rcccuë  du  commun  peuple-  Nouà 
auonspiufieurs  exemples  de  perfonnes 
notables ,  qui  ont  engendré  des  enfans 
ou  de  mauuaife  vie ,  ou  de  mauuais  ef- 
prit,ic  l’adnouë.  Mais  aüffi  pour  coritre- , 
poids,  combien  auons  noüs  d'hommes 
célébrés, fortisde  parësillufires,qui  pcq^ 
uent  deliruire  l’affirmatiue  trop  généra¬ 
le  de  ^efte  propofition  de  l’Examen  ? 

Alexandre  le  grand  fut  fils  de  Philip¬ 
pe,  grâdsELoys  éi  Tvn  &  l’autre.  Gimon 
fils  de  Miltiades  a  fuccedé  comme  heri¬ 
tier  légitimé  aux  vertus  de  Ion  pere. 
Ariftotc  fils  de  Niconiachus  Médecin 
&  Philofophe,  n  a  pas  eu  l’honneur  fcü- 
leincntd’auoireftéplus  habile  quefon 
pere,  mais  aulfi  le  plus  fçauant  &c  le  p.lus 
renommé  Philofophe  qui  a  iaraais  cfté. 
Hippocrate  defeendu  de  Médecins  très 
cxpcrimctcz,  laiifa  vn  fils  nomme  Thcf- 
Bbb  i) 
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falus,  Mcdetiti  admiré  par  Galien  entre 
les  fc^^atcurs  d’Hippocrate.  Et  Galien 
qui  aefté  l’autre  œil  de  U  Médecine, 
.'ï*  cftoit  fils  d’vnperclage&fçauâtji  corn* 

ilmi  en  auôs  le  tefmoignage  de  luy- 

mtri/f.  incfme.  leconfirmcrois  cela  par  infinis 
exemples  de noftrc temps,  fila bic-fean- 
cerne  lepermettoit  &:cclafcpouuoic 
fanscnuie&  fans  jaloufic.  Nous  voyons 
auiourd’fauy  en  noftrc  Frâcevn  fi  grand 
nombre  d’hommes  admirables, en  tou¬ 
tes  fortes  de  profcflîons,  qui  ont  hérite 
^le  la  vertu  &  de  la  fcicnce  de  leurs  pè¬ 
res,  quel’ Autheur  dcl’Examenfcraiu- 
géauoirmalfaiét ,  d’auoir  propofé  ce¬ 
lle  queftion,  comme  fi  elle  eftoii  vérita¬ 
ble  general  ement.  L’cxcple  tout  fcul  de 
noftregrandRoy  Lovys  le  Iyste, 
Fils  de  HiNRŸ  tE  Grand,  cftfuf- 
fifafit  de  renuerfer  cefte  Philofophic 
d’Efpagnc  ,  comme  il  a  réduit  fous  le 
joug  toute  la  rébellion  huguenote  delà 

France. 

Ce  qui  a  donné  fuiet  d’adioufter 
foy  à  cefte  traditiue  du  peuple  a  efteque 
l’on  iette  l’œil  pluftoft  fnr  les  grands ,  SC 
fur  leurs  familles ,  ôe,  que  l’on  confiderc 
de  plus  prés  leurs  comportemens  >  que 
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du  commun.  Combien  que  Icscnfans 
de  baffe  condition  foyent  plus  fouuenf 
mal  nez,  mal  inftruits,  &:  de  mauuais  cf-. 
prit,  aulicudercmaïquerccla,  Ton  en 
néglige  la  mémoire, pour  nVftrepas  vnc 
affaire  de  fi  grande  çonfcquence.  Mais 
lorsquvn  enfant  de  maifon,  démar¬ 
qué,  &  d  honorable  famille  ,  trompa 
refperanccqué  l’on  auojt,  qu'il  fuccc- 
detoit  à  l’honneur  &  à  la  gloire  defes 
parens ,  c’ eft  vue  tache  notable ,  qui  de¬ 
meure 'quelquefois  pour  exemple  à  la 
pofterité.  Plus  les  hommes  font  illu- 
ftrcsôi  de  grande  eatrafition ,  plus  leurs 
fautes  font  illuftres  aufiLÎ,&  expofées  à  la 
cenfurc  de  tout  le  monde.  Et  telles  dif^ 
grâces  d  enfans  font  autat  de  ruine  dans 
les  cfprits  des  peres  :  Pourquoÿ  Homè¬ 
re  difoit,  que  les  enfans  qui  degenerent^ 
font  le  tourment  des  âmes  héroïques» 

'irviyiaf^  TtxvA, 

Mais  fuppofé  qu’il  foit  vray ,  que  les 
enfans  des  honames  fages  foyent  pour 
la  plus  P  art ,  ftupides ,  deuons  noiis  ea 
rapporter  la  caufe  à  la  femenec  de  la  mc- 
ref  nullement.  CarûTcnfanteftfaiftdc 
la  fcmcnce  de  là  mere  feulement ,  &:  la 
fcmcncedu  perc ,  comme  il  dit ,  neluÿ- 
Rbhii) 
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fert  que  de  nourriture  î  au  lieu  d'vn  fiU 
çllcfcroit  vnefillc,àraifondclaviâ:oiT 
.  yc  de  fa  fcmence ,  &  félon  fa  doctrine, 
ccftciillererôitfage comme iepere  ,ô£ 
fcmblablc  au  pere,  veu  ce  qu’il  a  dit  cy- 
dciiant  ;  fc feruant  du  texte  d  Hippocra¬ 
te  ,  que  la  reCfemblanrc  de  mœurs  &  de 
yifage,  «ro  J  dépend  de  là  nourritu¬ 

re.  Le  pere  pour  eftrc  fage^doit  fenpur- 
Esiam  fr,  nr  de  viandcs  propres.  Or  fi  de  celle 
nourriture  fa  fcmence  eft  faille  elle 
fert  encore  de  nourriture  à  la  femcncc 
de  la  merc,'  il  n’y  a  point  de  raifon, félon 
la  fuite  de  les  maximes ,  à  fouftenir  que 
les  cnfans  en  ce  cas ,  ne  foyent  point  fa- 
ges  commcleurs  pères. 

'  Ce  qui  a  trompé  r  Autheur  de  l’Exa- 
men,  a  efié  ,  qu'il  s  ell empefehé  l’efprit 
à  vouloir  rendre  raifpn  de  tout  par  la 
nourriture ,  pluftoft  que  de  chercher  ce 
qui  eh  eft,  dans  la  vérité  des  autres  prin¬ 
cipes;  de  peur  de  manquera  fon  délTcin, 
qui  çft  de  rapporter  tout  au  témpera- 
ment. 

Sur  qc fiiiet  il  y  a  plufieurs poinéls  1 
confideçer;à  fçauoir  la  mauuaife  inftrii- 
^ion ,  la  conuerfation  SsC  la  débilité  du 
^ere,tantàrâifondefaviçilIcire,  car  la 
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prudence  ne  fe  monftrc  gucres  qu  en  cét 
âge  là  ;  que  pource  qu  il  eft  trop  em¬ 
ployé  au  gouvernement  de  la  Républi¬ 
que,  Si  autres  affaires  du  monde  ,•  ou 
trop  addonné  à  1  eftu  de ,  où  Ton  repor¬ 
te  quelquefois  auec  telexccz,que  la  for¬ 
ce,  les  cfprits  &  la  chaleur  de  tout  le 
corps  montent  au  ccrucau  pour  ce  fuicr^ 
qui  deuroyent  d  vne  bonne  partie  def- 
ccndreplusbâs ,  pour  fatisfaire  au  dc- 
uoirdela  génération.  Qi^and  il  s’agit 
d’auoir  lignée ,  &;  l’on  déliré  des  enfans 
de  bonne  conft  itution ,  il  eft  plus  à  pro* 
pos  defeüilletçr  les  cahiers  de  la  nature, 
que  remuer  li  fouuent  les  regiftres  du 
Palais ,  ou  courtifer  les  liures  d’vnc  Bi¬ 
bliothèque.  D’ailleurs,  li  vnc  femme 
permet  qu’vn  faubry  luy  face  vn  enfant 
pour  en  faire  vn  prefent  àfon  mary,  eft- 
ilraifonnab!e,s’il  manque  d  cfpritjd’cn 
rapporter  la  faute  au  mary, pluftoft  qu’à 
l’adulterc  ? 

Urne  femblc  que  les  hommes  lourds 
&  ftupides,  &  les  hommes  fages  peu- 
uent  également  engendrer  des  enfans 
ftupides  ou  hab  iles  :  mais  que  l*opinioa 
t‘rc  plus  d  vncofté  J  d’autant  que lîvn 
%porant  engendre  vn  habile  homme  % 
Bbb  iiii 
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&  vnhomincfçauant,  vn  cnfiint  lourd 
&dcdurcfprit ,  çclacft  noté,  comme 
digne  d’çftre  public.  Qu  au  contrairç,{| 
vn  hommecomun,avncnfam  buzarcl 
çpmnie  luy  vn  habile  homme  vn  fiU 
heritier  defon  habileté,  l’onconfidcre 
f  cia  fimplcment  /parce  que  Tvn  &  l'au- 
frçfçmblet  dire  4u  deuair  delà  nature. 

L’Autheur  donc  cft  en  tort ,  d’auoir 
pour  quelques  exemples  particuliers, 
tiré  quah  tout  le  general  en  confequen- 
çc ,  ^  enfeigné  que  les  en  fans  en  maria¬ 
ge  ,  font  toufiours  faiéis  de  lafcmcncc 
de  la  mere  Ççulcment ,  &  que  la  fcmcncc 
du  perc  ne  fert  que  de  nourriture:  car  en 
çcla  il  commet  vne  faute  lapluscfloi- 
gnéede  raifon,  &  faid  moiiftre  d’vne 
ignorance  la  plus  ridicule  ,  qui  puiffe 
cftrc  mifeen  auant  ,'non  feulement  dan? 
fon  pays  dcfapicnce:  mais  dans  toute  la 
République  des  lettres.  11  deuoit  faire 
mieux ,  ou  ne  dire  pas  fi  hardiment,  que 
jl’Efpagnc  cft  k  climat  des  bons  çfprits. 
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Des  ^aflards.  Pourquoy  ils  font 
gentils  ^  de  hon  ej^rit. 

Des  Eunuques, 

CH  AP.  XL  VIL 

L  dcmaiidc,  pourqüoy  les 
Baftards  couftumicremet 
rcflcmblcnt  à  leurs  peres,  ^ 
font  gentils  de  leurs  per- loo.é 
fonnes,  courageux  &  bien  '*• 
aduifez.  Il  rcfpond ,  mais  froidement , 

^  dit  que  la  chaleur  dé  la  femence  en  cft 
la  caufe ,  laquelle  eft  plus  cuite  que  celle 
des  parens  mariez.  Exerçons  nous  auec 
hay  fur  cefte  PhiloCophie. 

Il  eft  certain  que  les  Balfards  ont  pour 
la  plus  part  l’efprit  brillant  &  efueillé; 

&  la  caufe  de  cela  peut  eftrelaferueuE 
que  leurs  païens  ont  apporté  au  métier, 
lors  de  la  copulation.  Êq  telles  affaires 
laiouyffance  cft  comme  vn  rapt,  &  les 
enfans  qui  en  font  produids ,  font  auffi. 
comme  larcins  faits  non  à  la  nature, 
comme  dit  queiqu  vn,  car  tqutcs  telles 
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copulations  font  naturelles,  mais  aux 
loix  &à  lareligion.  Or  tout  aimique 
ceux  qui  commettent  quelque  larcin, 
ont  volontiers  les  efprits  émeus  de 
crainte d  eftre  furprins,  preflent  8c  ca¬ 
chent  ce  qu’ils  tiennent  :  De  mcfmcs 
ceux  qui  délirent  iouyr  d’vne  aniout 
dérobée,  condusfent  leur  entreprife 
auec  tant  d’induftrie ,  prennent  tant  de 
plaifir  aüx  approches ,  apportent  tant 
dcferucur  à  la  iouy  (Tance,  tant  de  cha¬ 
leur  &:  d’emotion  d’cTpritS,  que  Icscn- 
fahs  qui  font  engendrés  apres  le  feu  dy¬ 
ne  tel  le  action,  doiucnt  auoir,  ce  fem- 
ble,  quelque  viuacité  d  efprit  extraor¬ 
dinaire.  Il  faut  tant  d’inuention  en  ces 
larcins  d’amour,  tant  de  rufes,  de  fubti- 
litésîdc  détours,  que  les  enfans  en  de¬ 
meurent  plus  ingénieux  -,  comme  s’il 
degouttoit  fur  eux  J  quelque  partie  des 
bons  tours  ôc  du  bon  efprit  de  leurs  pa- 
rens. 

Tels  ont  eftéautresfois  Rcraus&:  Ro- 
mulus,  Ifmael  Ramiers  Roy  d’Arra- 
gon,  GniUaume  Duc  de  Normandie^ 
lafonjlemaiftre  des  Sentences,  Petrus 
Lombardus  :  De  ces  derniers  temp» 
lacqucs  Faber  ,  Calcagnins,  Erafmcj  8^ 
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autres  notâmes  perfonnages.  Et  pouç 
ccftemefmeraifon  les  femmes  engrof- 
fies  par  ce  moyen  font  moins  fujettes 
aux  defeharges  ;  car  comme  clics  ont  la 
volonté  de  cacher  ccqu  elles  ont  déro¬ 
be Vies  efprits  ,  les  humeurs  &:  la  cha** 
leur fc ferrent  &:  fe  prelfent,  autour  de 
la  chofe  dérobée.  Cela  doit  fuffirc, 
pourcc  qui  cft  de  la  viuacité  des  Ba- 
ûards  de  la  gcntillciTc  naturelle  de 
leurs  efprits. 

Cardan  propofe  vnc  autre  queftion: 
pourquoy  les  Baftards  font  ordinaire¬ 
ment  mcichans.  La  caufe  de  cela  dit-il, 
cft  que  leurs  mcrcs,qui  font  la  plus  part 
de  baffe  condition,  &  les  pères  qui  ne 
veulent  cftre  cognus ,  négligent  de  les* 
faire  inftruire  à  la  vertu,  i  Mercurial  ^  ^  ^ 

rcfpôdautremct,&  dit  que  pour  facili- 
ter  laeonccptiô,&auoirdes  enfasbien  mniier, 
nais,  ilfautauoir  fefprit tranquille,  & 
hors  du  tracas  des  affaires ,  &  pourxeftc 
occa{îon,quelcs  Baftards  font  volon¬ 
tiers  de  mauuaifcs  mœurs  ;  parce  qu  ils 
put  cfté  engendrés  de  parcns,qui  auoiët 
peur  d  çftre  furpris ,  l’intention  niau- 
naifc,  &  l’cfprit  porté  à  mal  faire.  pa^ 

nntilus  yd  timcnubus  >  “Vr/ male  animo  affe^ 
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£tis.  spurij  mah^dït  Sealigcr,9»wtxW«, 
Ils  foat  extrêmement  portésà  bien  ou  { 
mal  taire,  félon  la  portée  de  leurs cf- 
pritsquine  fon^  pas  ordinaires.  Màis 
ï’inftruélion  &  la  conduitte  ont  vne 
grande  force  pour  tout  cela.  Puifque 
iious  allons  des  exemples  de  Baftards 
recommandablcç  pour  les  lettres  & 

-  pour  la  vertu ,  ils  iie  font  pas  tous  de 
mauuaife  nature. 

-  L'on  propofe  vp  pareil  doute  ,  des 
Eunuques  :  Pourquûy  aulE  ils  font  de 
mauuaifç  vie.  piufieurs  ont^cu  cefte 
opinion,  qu  il  ny  eut  iamais  chaftrcfça- 
uant ,  ny  homme  de  bien.  Uon  tenoit 
pour  confiant  anciennement  ,  que  la 
plus  grande  vertu  des  Eunuques  cft 
d  empefeher  autruy  ,d’exccutçt  çç  qu’ils 
ne  pcuuent  faire  eux  mefmes.  Iamais 
Eunuque ,  dit  i  Aucnzoar,  n’a  efté  ny 


‘^ct)Ônes  moeurs, ny  dcbonefprir.Atn- 
mianusMarçcllinus  afïcurc  quâdNuma 


Pôpilius  ou  Socrates  diroicntdubicn 
d’vn  challré,  qu’ils  fcioicnt  repris  de  ne 
dire  pas  la  vérité,  encore  qu’ils  fiffent 
foy  de  cela  parpoin£bs  de  religion.  S% 
Ntima  Pompiltus  Ifel  Socrates  bona  cjUAdan*. 
dkerentdeî^adonç ,  di£iifyuc  reli^ionftm  ad- 
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fièrent fidem,  i  Iferkaté  defcimjfe  arguerenturi 
L’on  raconte  à  ce  propos,  qu  vn  cha- 
ftré.vniour  ayant  fait-mettrie-cefte  in- 
feriptionfur  le  linteau  de  fa  porte;  M- 
hil  mgrediamr  mdi.  Par  où  donc,  dcmaii- 
daDiogenes ,  entrera  le  maiftredulo- 
gis. 

Pour  preuuc  de  tout  cela, fon  rappor# 
te  pluliieufs  exemples ,  entre  autres  de 
Photius  Eunuque,  qui  fut  homme  fedi- 
tieux,&  premier  autheur  de  la  diuifîoti 
de  rEglifc  Grecque.  De  Phauorinus 
Philofophe  ,  du  temps  de  l’Empercui 
Adrian,  lequel  on  dit  auoir  cfté  vicieujt 
adonne  à  la  volupté, iufques  là  qu’il 
fut  foupçonné  d  adultère.  Toutçsfois 
ictrouuccncelaauiïî  peu  de  certitude> 
qu  en  tout  ce  que  Ion  allégué  contre  les 
Baftards.  Si  ce  que  dit  Hippocrate  cft 
véritable,  que  le  tempérament  fcc  cft  le 
pire  pour  les  bonnes  mœurs, pourquoy 
voulons  nous  blafmcr  les  chaftrCs,qui 
font  rendus  froids  &  humides,  dicom^ 
înc  dVne nature  moyenne  entre  l’hom- 
®ac  &  lafemme,  par  îa  perte  de  leurs  tc- 
ftieuks  ?  •  Si  ces  deux  petites  parties  du 
corps,  font  caufe  de  beaucoup  d’cxcez, 
de  defordre,  de  mal -heurs  cutre  les  hd- 
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mes ,  pourquoy  voulons  lious  croiréj 
que  ceux  qui  les  ont  perdues,  doiuent 
eftrcde  mauuaifc  vic.Si  les  cfFcds  fe  pet* 
dent  auec  leurs  caufesda  perte  des  tefti- 
culcs  doit' elle  pas  cftrc  comme  vn  bân- 
niflènient  de  mille  fortesde  vilennics.  ' 
L’on  appelle  vulgairement  ceux  là 
couyons,  qui  font  poltrons  &  cfFcmi- 
nés,&  qui  manquent  de  courage,  com¬ 
me  fi  cefte  partie  d  ou  eft  vcnulcmpr^ 
kux  oûoit  l’indination  à  la  vertu  j  & 
neantmoins  nous  tenons  poürvn  vice 
le  manquement  de  ces  parties  qui  font 
lacaufe  du  vice.  A  quel  propos  les  Eu¬ 
nuques  manquer  d’entendement,  veîi 
que  le  nom  d  Eünuqucleura  efté  don¬ 
ne  par  les  Grecs  ,  à  ralfon  de  leur  bon 
cfprit  iZ  vÇv  'î^iv  en  leur  langue ,  figni- 
fie  auoir  rcfpric  bien  fait,  pour  Ce  qui 
regarde  les  voluptés,  qu’ils  nommoient 
W  jaffedionsfans  raifonôi  bc- 

Itiales.  Comme  il  appert  par  ce  lieu 
d’ Ariftophane,  îI'tvïovt  i 

70)1/  Trav'mv  s’âbftenir  de  trop  d  ormir 
de  toutes  fortes  de  voluptés  beftiales. 

le  ne  fuis  point  d’auis  donc,  que  les 

Eunuques  foient  condamnés  légère¬ 
ment  Sc  d’vn  iugement  précipité  /  car 
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comme  l’on  ne  porte  pas  vn  efeu  au  bil- 
lon ,  pour  eftre  léger  feulement  de  deux 
grains  :  De  mcfmccc  feroit  mal  fait ,  de 
vouloir  que  tous  Eunuques,  pour  auoit 
perdu  deux  petites  parties ,  foient  ban¬ 
nis  du  Royaume  delà  vertu  Deux  pe¬ 
tites  parties ,  difiç,  qui  incommodent 
plus,  félon  Platon,  qu’elles  ne  profitent 
aux  exercices  de  la  prudence. 

Mais  ce  lieu  allégué  d’Ammianus 
Marcellinus,n’cft-ilpasfur  le  propos, 
d’Eutherus  Eunuque, du  régné  deCon- 
ftans,  lequel  il  admire  luy  mcfme,tantà 
raifonde  les  vertus ,  que  de  fon  bclef- 
prit  ‘  Immenfum,  ^cjuantum  mémo- 
rid  ytgenSihenefdcienài  autdusplenufque  boni 
confihj.  Cet  Eunuque  reprenoit  quel- 
quesfoislulianl  Empereur,  de  ce  qu’il 
cftoit  léger  &  inconftant ,  pour  auoit 
clfénourry  félon  les  mœurs  &:  les  cou- 
ftumes  de  l’Alie.  Et  fi  l’Empereur  Con- 
ftans  euft  voulu  fuiure  fes  aduis,  il  ne 
fuft  pas  tombé  en  tant  de  fa  i  tes  qu’il  a 
comrnifes.  Menophilc  Eunuque  de 
Mithridates  fit  monfirc  d’vn  courage 
plein  de  vertu  Sc  d  vne  fidelité  notable, 
lors  que  Manlius  Prifeus  prit  le  Cha- 
lieau,  où  il  auoit  en  garde  la  fille  de  Mi. 
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thridatcs.  Mardonius  Eunuque  préce¬ 
pteur  de  luUan  l’Apoftat,  fut  homme 
îçauant  te  de  bonnes  mœurs-, ielonmef- 
me  le  tcfmoignagc  de  l’Empereur  fon 
difciplc,en  fa  harangue  contre  leshabi- 
tans  d’Antioche.  Et  pour  faire  voir  que 
le  propos  d’Auenzoareftfaux  :  Phauo- 
rinus ,  duquel  i’ay fait  mcntioncy-dc- 
ùant,  n'eftoit  il  pas  homme  fçauant,  & 
cftimé  entre  les  eloquens  de  fon  ficclc  î 
Tenons  pour  conftant ,  que  les  Ba- 
ftards  te  les  Eunuques  peuucrit  cftre  ftu- 
pidesjoudebon  efprit,  de  bonne  ou 
dcmauuaifcvicjcommclesautrcs  hom¬ 
mes  J  te  que  c  eft  vne  folie  de  vouloir  rc- 
ftreindeainli  les  conditions  des  hôm- 
mes,  fous  les  loix  du  tempérament. 


De  la  I/onte:, 
CiiAP.  xtviif. 


VÈc  grande raifon .quel" 

qu’vndecetempstrouuoît 

eftrange  dans  nos  deportc- 
mens  ordinaires  ,  que  leS 
inftrumens  âuec  léfquels 
on  tue  les  hommes ,  font  portés  com¬ 
me 
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jrnc  en  triomphe ,  enrichis  &  curieufe- 
meiit étoffés, d’or,  d email,  dargentj 
d’y  uoirc  &  autres  matières  de  prix  ,  ou  - 
tre  l’inuention  &  lartificc ;  çomme  fi 
ceftoit  vne  grande  gloire  ,  de  tuer  vri 
homme,  qui  eft  l’image  de  Dieu  &  le 
miracle  de  la  nature  :  où  au  contraire, 
nous  faifons  fcrupule  &  teiions  pour 
chofe  honteufe^demonftrcr  les  parties 
qui  feruerit  à  la  generâtiô  de  1  homme, 
&  fe  cache  t’on  ,  quand  il  faut  s’em¬ 
ployer  à  cet  affaire ,  comme  fî  c’eftoit 
vnc  îrtiute  du  vric  offenfe  que  Ton  lift  à 
la  nature.  D’où  Vient  cela ,  ie  Vous  prie. 
N’cfi-ce  point  que  la  valeur  ôc  grandeur 
de  courage  eft  Vne  vertu  particulière  a 
l’homme  &  admiree  par  defttis  les  au¬ 
tres  vertus, pourquôy  elle  eft  nommée 
avjygjA,  yirilka^:  &  que  l’on  fait  citât  des 
outils  ,  auec  lefquels  dn  exerce  cefte 
vertu  ?  Mais  pourquoy  tient-on  les  au¬ 
tres  cachés  :  Pourquoy  lès  nomme  t’on 
les  parties  de  la  honte  ? 

L  on  doute, fl  cefte  honte  eft  naturel¬ 
le:  c’eft  à  dire ff  nous  les  cachons  du  cô- 
lîiandemcnt  tacite  de  la  nature  ou  pat 
couftume, aptes lordonnancc  de  quel¬ 
que  loy  :  ou  du  iugement ,  parce  qùè 
Gcc 
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nous  rccognoiffons  eftrc  mcffeant  de 
monftrcr  vue  partie,  qui  cft  vnc  marque 
d’imperfeiiion.  /Que  cc  foitdupreçc- 
pte  de  1  a  nature, il  femble  qu’il  y  ait  peu 
deraifon,  veu  que  ksenfansôdlesbe- 
ftes,  qui  font  {implcmeut  fous  le  gou- 
uernement  de  cefte  bonne  merc ,  ne  fc 
vergongnent  point  de  monftrer  tout  cc 
qu’ils  porter.  Pourquoy  les  Stoiciës  di- 
foiët,quericn  n ’eftoit  deshôneftenam- 
reliemêt.  Ils  norhmoient toutes  chofes 
par  leurs  noms,auec  toute liberté.Et  les 
Philofophes  Cyniques, à  l’imitatiô  des 
bcftes,faifoiët  en  public, &à  lavcuëd’vn 
chacun,cc  que  l’on  iugefalc  &:  deshon* 
neftej  fans  fcrfipulc  de  monftrer  tout  cc 
que  la  honte  commune  nous  comman¬ 
de  détenir,  couuert ,  ioint  que  l’on  ne 
dit  pas  qu’ Adam  ay  t  caché  l’imbecilli- 
tc  de  fa  nature,  finon  apres  cftre  decheii 
de  l’cftat  de  grâce  &  d’innocence.  Il  y  a 
donc  quelque  apparence  que  cefte  hon¬ 
te  n’elt  point  naturelle. 

De  vouloir  auflî  que  cefte  couftume 
rcceuë,  entre  toutes  fortes  de  peuples  ^ 
de  nations, ayt  efté  eftablic,pari’autho- 
rité  de  quelque  loy , comme  Ariftippus» 

Archelaus  èc  autres  Philofophes  an 
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cicns  ont  eu  opinion,  que  rien  rieftoit 
iuftcouiniufte,  honnefte  où  des-hon- 
neftenatureliement, mais  par  cduûnmc 
ou  par  cftabliflèmcnt  deloÿ  ^  orJ  <î>ycr5<  n 
ct'Ma  V0f/,cà  ÿ  g^ei:  Il  fcmblc  qu  il  y  ait 
auflîpcti  de  raifon  5  vcii  que  nôusn’i-  AnhtUo 
uons  point  de  loix  qui  portent  telles 
defencesj  mais  feulement  des  préceptes  *'  ’ 
deciuiiité&:quenousnc  voyonspoirit 
qu’vn homme qmau'bit  môftréfahon- 
te en  public  d’euït' cftre  puny  dcqùcl- 
que lupplicc  ;  mais  mocqué feulement, 
comme  Diogenes  le  chien ,  lequel  pou  r 
âuoir  planté  vn  homme  publique¬ 
ment  ,  fût  expofé  à  la  riféc  d’Vh  chacun, 
fans  autre  punition. 

Mais  peut-eftre  celle  honte  viendroit 
pluftoftde  iùgement  ;  parce  que  nous 
recognoilTons,  qu’il  y  a  en  cela  quelque 
chofe  de  deshonnefte.  Et  celle  opinion 
rapporte  à  la  dodrine  d  Ariftotè  >  qui 
niet  le  liege  de  la  honte ,  en  la  partic^dé 
1  Amequiraifonde,  gy  i; 

De  maniéré  que  Fracaftbr  apres  Ca^  s. Uk 
luy  dit  fort  bien  ,  que  la  honte  cft  vnc 
marque  dVn  cfprit  bien  nay  ,&  qui  a 
foing  de  pouruoir  à  ce  qui  luy  manque, 

^  '>ey‘ecmdia  Çignum  cfl  m^emi  antmt,  ciH 
Ccc  ij 


7  7  2»  Examen  de  tSxamen  ^ 

c^raeftdefeCtus  proprij.  Q^nd  le '9hi\o-‘ 
fophcdcmandccnfesproblemesipour- 
quoylcshommesquipar  amour, défi¬ 
rent  la  compagnie  d'vnc  femme,  font 
honteux  de  le  déclarer,  &  non  quand  i 
iîsontappetitdeboire  ou  de  manger,’  ■ 
ou  d’autre  ehorcfemblable.  Ilrcfpond 
que  le  defir  de  l’Amour  cft  fuperflu  ,&  1 

vn  figne  feulement  de  repletion,  où  les 
autres  font  appétits  neceffaif CS ,  pour 
^  l’entretien  de  la  vie.  Commes’Udifoitï 

que  l’homme  qui  iuge  fade  de  Venus 
çftre  fuperfiu  &:  point  necefiaire  ,  ny 
pour  la, vie  5  ny  pour  la  fanté^croiten 
'  fuitequ  il  dft  honteux  &des-honneftc. 
jMais  noftre  Examinateur,  félon  fa 

coufturne  blafme  encore  ici  Ariftote  ôi 
condamue  la  rcfponfe  &  le  problème, 
x66.b.\67.  A  raifon ,  dit-il ,  que  l’heimme  à  honte, 
non  feulement  d’auoir  affaire  auec  fa 

\  femnic,  mais  aufiî  de  boire,  de  manger 

&  de  dormir.  Chofe  eftrange ,  quAri- 

ftefteaitefté  tellement  ftupide  &  igno* 
rant  de  n’auoir pas  fçcu,fi  de  fon  temps» 
boire, manger,  dormir  eftoient  tenus 
pouradions  honteufes-  le  ne  fçay  pas, 
fi  de  prefent  en  Efpagne  fon  fe  tiet  tant 
.  ferre  dans  le  fcrupule  :  mais  en  Erancc 
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l’on  ne  fai£b  point  difficulté  de  îi’em- 
ploycr  librement  à  tout  cela  aux  occa- 
fions ,  ny  de  déclarer  fes  appétits  ,  ny 
mefmedesinuiter  à  faire  bonne  cherc 
les  vns  aux  autres. 

En  la  Grèce  anciennement  ,pour  en¬ 
tretenir  Ics  amiticz, quelquefois  ils  ban- 
quetoient  en  public, comme  encore  de 
prefent  nous  pratiquons  cela,  lors  des 
grandes  refioiiy fiances  du  peu  oie.  Cleo - 
denaus  au  banquet  des  fept  fages  de  Plu¬ 
tarque  ,  dit  qu  en  oftant  la  tabldqui  fert 
auxhommes  pour  le  boire  ôc  le  manger, 
on  ruine  par  mefme  moyen  l’autel  des 
Dieux  d’amitié  &  d’hofpitalité.  Etpeu 
apres  :  l’ame,  dit-il,  ioüira  bien  d'autres 
voluptez  meilleures ,  mais  le  corps  ne 
pourroit  pas  trouuervn  plaifîr  pP  hon- 
nefte  que  ccluy  du  boite  &  du  manger, 
corne  cela  eft  notoire  à  vn  chacun  Pour 
cefte  occafiô  les  hommes  dreffent  leurs 
tables  en  public,  pour  boire  5c  manger 
joyeufement  cnfcmble ,  où  pour  joüir 
du  plaifît  devenus,  ils  mettent  au  de- 
uant  tout  ce  qu’ils  peuuent  detenebres, 
jugeans  bien  que  c’eft  autant  beftiale- 
ment  &  impudemment  faiét  dcjoüyr 
de  l’vn  en  public,  comme  denejoüyr 
Ccc  iij 
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pas  4e  l’autre,  'to  ; 

ya»  <lvcLi<)(UÀj'nv  eiyc^  XSH  9)ioi<»<^5 ,  a?  70  jtuî 

icûjmyiiy  oxsiv>ii.  Les  premiers  Chreftiës 
mangeoyént  en  public  daps  les  Tem¬ 
ples  ,  apres  la  communion  ,*  ôc  nom- 
moyent  ces  feftins  dytTWi^  j  banquets 
de  charité  &:  de  dikdiontmais  ils  furent 
blarme2^  par  S.  Paul»  à  raifon  qu’il  s  y  - 
coula  de  1  abus, 

L’ Autheur  de  l'Examen  a  tort  de  re- 
ieiterle  Problème  d’Ariftote  ,  quifça- 
uoit  mieux  que  luy,  fi  en  la  Grèce,  ç’c- 
ftoit  chofe  honteufe,  de  manger  en  pre- 
fence  ,  &:  en  public.  Celle  couftume 
mcfme  eftait  ob  ferué  e  entre  les  anciens 
Romains  de  dreflèr  leurs  tables  de 
manger  publiquement  au  récit  dVn  de 
leprs  Hiftoriens,  Nammaximisyirispran< 
dsr&  cœnare  in  propatulo  l/erecundU^o^^ 
erat  ^  neç  fane  epultis  hahebant ,  quM  pofu~ 
li  ocults  fubiiçere  erubefeerent.  11  cft  vray 
que  depuis  ,  lors  que  l’eftat  Romain 
commença  à  fc  perdre  dans  le  luxe,  les 
banquets  publics  furent  deffendus: 
commedu  temps  de  Vaîens ,  Ampelius 
pour  reftreindre  les  excez  dclaviMc'dc 
Rome,  ordôna  entre  autres  reglemens , 
que  nul  honnefte  homme. ne  fuft  veu 
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manger  en  public  ,  Ne  honeftus  (juidam 
fnandem  ‘yideretur  in  fuhlico.  Mais  ceftc 
deffenfe  fut  faidc ,  non  que  la  chofe  de  ^ 
foy  fuft honteufe ,  mais  Tcxcez  de  mau- 
uais  exemple. 

Noftro  Autheur  monftrc  encore  qu’il 
a  peu  confiderc  le  Problème  d’Ariftote: 
car  Comme  il  attribue  ledefirdercm- 
braflfement  à  vnc  ruperfluité ,  &  il  le  dit 
honteux  pour  cefteoccafion.  llfemble 
que  fous  ces  mots  rv 

,  delireu  le  plaifir  de  Venus  ,  il  ^ 
comprenne  cachément  tous  autres  ap¬ 
pétits  ,  qui  font  marques  d  abondance 
&  de  fuperfluité  d ’excremens ,  comme 
d’vriner,  de  cracher^de  vomir,  &  autres 
fcmblablcs.  En  Perfe  anciennement, 
moucher,  ou  cracher  en  prefence,  cftoit 
pecher  contre  les  loix  del  honncfteté, 

&  reputoyent  à  vilenie,  quand  on  alloit 
en  quelque  lieu,  s’il  y  auoit  du  doute, 
que  ce  fuft  ou  pour  faire  de  l’eau ,  ou 
pourchofe pareille, félon  le  tefraoigna- 
gc  de  X cnophon.  Arift ote  ne  pouupit  cyof^â. 
pas  ignorer ,  qu’au  moins  encertaincs 
nationsc’cftoitchofedcs-honnefte,d ’v- 
riner  en  prefence.  ^De  prefent  encore 
entre  lesTurcs,  ils  ont  cefte  couftume 
C  c  c  iiij 
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de  fe  retirer  en  lieu  feçrct  &  caché  pour  J 

faire  dç  l’eau  j  ôç  tiennent  comme  vne  ] 
iniure,  fi  quelqu  vn  rend  fon  vrinc  en  la 
prefence  dvn  autre,  G’eftque  telles  eua- 
çuaejonsfont  lignes  de  fupcrfluité,com' 
me  la  fuperfluité  ligne  d’imperfedion.  ^ 
le  erdy"}  n’eftoit  qu’il  eftneceirairc 
d’auoir  le  vifage  du  tout  defcouuert , 
pour  la  reipiration  ^  pour  la  liberté  de 
la  parole ,  que  nous  cacherions  le  nés 
&:  la  boucher  mais  à  raifon  que  cela  fc- 
roit  trop  incommode ,  nous  nous  con- 
fentons  de  cacher  les  excremens  ,  ou 
en  iesreceuant  dans  yn  linge ,  ou  en  dé- 
tournant  le  vifage.  Cela  Icmble  plus 
raifonnable,  que  de  cacher  cefte  belle 
partie,  qui  çft  le  miroir  deratne*.  car 
combien  que  la  b  ou  che  foi  t  l’entrée  des 
nourritures,  qui  font  matières  corru¬ 
ptibles  ,  &  par  celle  mcfmc  voye  enco¬ 
re  que  la  natu  re  fe  defçharge  des  fuper- 
fluitez  du  çerueau,  des  poUlmons>  &£> 
quelquefois  de  l’eftomach  j  elle  recom- 
penfc  tout  cela ,  en  ce  qu  elle  cft  comme 

Vne  porté  Quuerte  pour  la  fortie  des  pa¬ 
roles  ,  d’où  fourdent  les  loix  immortel¬ 
les  de  l’ame  immortelle,  pour  la  con¬ 
duite  de  la  vie  raifonnable.  dJcLyct^'îy  4^-^' 
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^5  d^cLVcL'ni  VO/MI ,  Si  m  0  Ao>t5W5  ^<0$ 
xju^ipvdLTctJi ,  dit  Philon  luif  apres  Pla-  o^tf.  Ub.i. 
ton.  Aucc  raifon  donc ,  quclqucs-vn;s^ 
ont  eu  opinion,  que  la  honte  prouicnt 
dVn  certain  iugcmcnc,  par  lequel  on  re- 
cognoift  cftrc  bien  feant  de  cacher  les 
imperfediôs  de  la  nature ,  &  on  fetrou- 
ue  confus  quand  on  eft  furpris  en  quel¬ 
que  aflion  dont  on  peut  eftre  blafmé. 

Maisilfemble  que  ccftc  opinion  ne 
leuc  pas  tou  tes  fortes  de  difficultez  :car 
filahonte^epcnd  du  lugcmcnt,  pour- 
quoy  eft  ce  çhofe  honteufe  à  vn  honume 
d  cftrc  veu  auoir  affaire  aucc  fa  femme, 
puisque  les  Iqix deDicu&: deshommes 
à  cefte  fin  permettent  le  mariage  ?  pour- 
quoy  jugeôs  nous  cefte  adion  des-hon- 
nefte ,  puis  qu’elle  eft  permife  !  L’on  ac¬ 
corde  bien  le  lid  coniugal,  mais  on  n’y 
veut  point  d’arbitres:  Chacun  fçait  que 
le  Mariage  eft  faindementinftitué,  ôs 
les  nopccs  pour  cefte  occafionfontfp- 
Icmnifécs  auec  ceremonie  &:  applaudif- 
fement ,  comme  vn  jour  de  fefte  ,  SC 
neantmoins  on  fc  cache  quand  il  faut 
venir  aux  approches.L’on  veut  bien  que 
les  efprita  voyent  clair  en  cefte  affaire, 
ttiais  on  ne  permet  point  que  les  yeux 
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de  la  partie,  sic  enim  hoc  relief àS  1 
iZdeetftit.  notttiam ,  luctrh  appétit  anima-  I 

Dei.  ttim  ,  ht  tamen  réfugiât  oculorum. 

Lacaufe  de  cela,  félon  Ariftote,  efi:  , 
que  le  défît  amoureux  eft  fîgne  de  fupcr- 
fluitc  .  dont  l’euacuation  n  eft  point  ne-  > 
cefîaire.  Mais  il  femble  que  l’Examen 
le  reprend  auec  ràifon,  car  la  femcncc  ! 
retenue  apporte  fouucnt  de  grands  ac- 
cidens  de  maladie ,  &  quelquefois  la 
niprt.  Elle  eft  neceflaire,  puis  quelle  eft 
ie  principe  de  lagcneration.  Si  cefte  rai« 
fon  d’Ariftotcauoit  lieu  ,  plus  nous  anc¬ 
rions  de  iugenaent ,  plus  nous  ferions 
capables  de  hôte,  de  forte  que  les  vieil¬ 
lards  feroy  ent.  plus  honteux  que  les  jeu- 

;i  ncs  hommes,  contre  fa  do(ftrine,veu  ce 

’  qu  il  dit, que  radolefcencc  eft  l’âge  de  la 

i  ^  honte.  Les  l^mmes,  plus  judicieux  fe- 

roy ent  plus  honteux  aufti  que  les  fem¬ 
mes,  contre  l’ expérience  ordinaire. 

■  Cefte  difpute  cnueloppéc  de  tant  de 

l'  doutes  ,  femble  efpineufe  difficile» 

inefme  félon  l’Authcur  de  l’Examen, 

qui  d i  t  que  la  rcfpôfc  à  tout  cela  ne  peut 

eftre  donnée  par  raifonsdelaPhilofo- 
phi'e  naturelle ,  ôi  qu’il  faut  palTcr  à  vnc 
feieneç  fuperieurc,  que  l’on  appelle, dit- 
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il,  Metaphyfique.  Il  dit  donc  que  le  „ 
premier  homme  au  commencement  „ 
cftant  nud,n’auoic  point  de  honte, mais  „ 
apres  le  péché  qu'il  fc  couuritîparceque 
lameraifonnable,  qui  efc  proccdécdc  ,, 
la  nature  des  Anges,  s eftfarchêedcfe  ,, 
voir  jointe  auec  le  corps ,  lequel  a  quel-  -, 
quechofe  de  commun  aucc  les  beftes5&:  ,, 
cognoifsâtqueparfafauteilauoitpcr-  ,, 
du  l’immortalité,  &  les  parties  fccrcttcs  ,,  - 
luy  auoyentefté  baillées,  afin  qu’eftant  ,, 
corruptible  en  fa  perfonne,  ilpcuften-  ,, 
gendrcr  des  fucçefleurspour  continuer  ,, 

1  efpecc  :  il  s’ell  vergongné  de  ccftc  im^  „ 
perfcdioii  ,  fafché  que  les  Anges  ,, 
foyent  demeurez  immortels  au  delfus  ,, 
deluy.  ■  „ 

En  celle  Philofophie  qu’il  dit  eftrc  / 
furnaturelle5<:  M.etaphyfiquc,il  y  aplus 
de  lang^igc  de  mauuaife  conduite , 
que  de  jugement.  L’homme ,  de  vray , 
eil  inferieur  aux  Anges  ,  paulominùs  ab 
>Angelis ,  &  à  propos  de  cela ,  Platon  dit 
fort  bien  ,  que  comme  les  troupeaux 
des  belles  font  conduits  par  les  hom¬ 
mes, de  mcfme  les  focictez  des  hommes 
font  fous  le  gouuernemét  des  Démons. 
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Mais  puis  que  nos  âmes  naturellement  1 
leur  font  inferieures,  ppurquoy  font  cU  I 
les  fafchées  delà  compagnie  du  corps , 
auec  lequel  naturellcmêt  elles  ont  plus  I 
de  perfedion,  félon  ‘  S.  Thomas.  Puis 
^rt!c%6  q^^Dicu ,  lors  de  la  création ,  a  formé 
fd  '6  .  Ce-  toutes  chofes  en  degré  de  perfcdion/e- 
m»»ibr.de  Ion  kuts  cfpecesj  il  eft  à  croire,  que  le  ! 
‘  propredel'ameeft  d’eftrejoindeauecle 
corps.  C’eft  donc  vn  abus  de  dire  quel- 
le  fe  vergongne  de  la  côpagnie  du  corps. 
Adam  deuan  c  le  péché  auoit  les  parties 
ordonnées  pour  la  génération  ,  éc  Dieu 
luy  auoit  fait  commandement  de  mul¬ 
tiplier  ;  il  eftoit  donc  fuiet  à  génération 
&  corruption  auparauant.  Il  auoit  les 
mefmes  parties  deuat  &:  apres  le  péché , 
toutefois  fans  honte  deuant  le  péché  : 
non  que  leur  nudité  leur  fuft  incognuë , 
mais  parce  qu’elle  n  auoit  rien  encore 
de  des  honnefte.  D  ail  leurs,  pourquoy 
lame  fe  vergongneroit  elle  de  1  immot* 
talité  des  Anges  ,  puis  qu  elle  eft  im¬ 
mortelle  ? 

Sans  doute,  le  péché  a  efté  la  premiè¬ 
re  caufedclahontc,  &noncefteMeta- 

phyiiquc  imaginaire  de  l’Ex ame.  Adam 
apres  la  faute  comtiiife ,  fe  voyant  nud» 
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defpoüillé  de  veftemens ,  Ôc  dénué  delà 
grâce  ,  indumento  >  eut  le  virage 

couuert  de  confufion  j  &:  de  feüilles  il  ■ 
cacha  ce  que  la  hôte  ne  pcrmettoit  plus 
qu’il  tint  dcfcouUert  j  eftant  raifônna- 
ble ,  que  ces  parties  qui  font  émues  de- 
reiglcment  par  volupté,  foyerit  cachées 
hontcufement  par  la  vergongnc  ^  quas  i. 
Itbido  inohedienter  mouet tl/erecundia  puàen-  ^ 

*  (afti-j.Ltk. 

ter  tegat.  14.  de  a- 

La  derniere  raifon  donc  que  i’ay  mi- 
fe  en  auant  ,  femble  la  plus  certaine: 
mais  elle  a  befoin  encore  d’explication. 

Le  iugement  feul  nepeuteHrelacaufc 
de  la  honte }  il  faut  que  la  nature  en  ayt 
ietté les  premiers  fondcmens.  Puis  que 
la  nature  j  pour  le  regard  mefme  des  bc- 
ftes  /  tient  aucunement  cachées  leurs  / 
parties  qui  feruent  à  la  génération  j  ^ 

ctiiîbjA  ,  pudenda  :  il  appert  que  les  pre¬ 
miers  traiélsde  çefte  honte  J  font  de  la 
nature.  L’on  demande  ,  pourquoy  le 
Renard  naturellem  êt  faiâ:  monftre  dV- 
neiigroffe  queue,  à  proportion  du  refte 
du  corps.  N'eft-cepoint,  ditScaliger, 
que  nature  a  fai  61  cela,  pour  cacher  les 
patticsdedelTous,  qui  font  en  cctani- 
Hial  ,  plus  falcs  qu’ea  tout  le  refte  des 


1. 

ïj*  Cdrd. 
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belles  ?  &  que  nous  recognoiffjus  en' 
cela  la  honte  de  la  nature.  1  Num-ei  du. 
n'çi  ^aam  c£teris  mim^ntibus  fositQYcs  tt- 
6las  ejfe  oportuit  ?  Cmè  a^nofeo  mturx  pu- 
dorem. 

L’on  a  obferué  que  les  fëmcs  noyées 
nagent  fur  l’eau,  levifagebas,  au  con¬ 
traire  des  hommes;  &  Pline  pour  raifon 
dt  cela  dit ,  que  eeft  la  nature  qui  a  foin 
deleur  honteapres  leur  deeeds.  obfer- 
nAuni  eji  yiromm  Cddamra  fupim  fluttare, 
fœmmaYum  prôna  i  y  élut  i  pu  dort  defunÜ:a- 
rum  parcehte  natura.  Èntre  perfonnes  ma¬ 
riées,  on  ne  s’employe  au  plaifirdelà 
eouche  querccrettcment  ,  &  à  chambre 
clofe  ;  parce  que  la  honte  ne  permet  pas 
que  cela  foit  faid  en  prefcncc  d’arbitres: 
d'autant  que ,  quoy  que  l’efprit  foit  en 
repos,  &  hors  de  honte,  pour  ce  qui  eft 
derhonneftetcciuiJei  la  permiffionen 
ayant  Icuc  le  fcrupule  :  il  refte  qu’il heft 
pasàcouucrt.pQur  ccqui  regarde  1  hort- 
nefteté  de  la  nature  ;  grande  preUue, 
qu’elle  eft  le  premier  fondement  delà 
honte. 

C’eft  donc  vnc  doélrine  &  naturelle 
&  raifonnablc,  qu’il  faut  que  Thommej 
qui  efbnaturellcmcnt  amateur  de  focic- 
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té,&rorncmcnt  de  lâ  nature  faflè  gloi¬ 
re  principalement  de  ce  qui  efl.  de  l’amc, 
à  raifon  que  toute  fa  perfèdion  dépend 
de  ce  principe  ;  &  pour  le  regard  du, 
corps ,  qu’il  s’en  ferue  comme  d’vn  ac- 
ceffoire  ,  aucc  foin  d’en  cacher  les  de¬ 
fauts,  &:  ce  qui  s’y  trouue  dedes-hôn- 
nefte,  nommément  les  parties  ,  ^  quas 

^udor  communis  ahfcondere  ,  quas  yencun-  tontr* 
du  natu faits  lex  iubet.  Les  Théologiens 
donnent  confeil  à  l’homme ,  de  viurc 
dans  le  monde ,  comme  s’il  n  y  eftoit 
point  ;  apres  faind  Paul ,  qui  donne  ad- 
uis  d’auoir  vne  femme  ,  comme  fi  on 
n’en auoit point.  De  mefmcnousfom- 
nies  enfeignez  ,  &:  par  lajraifon  &  par  la 
nature,  de  nous  tenir  fccrets  &  cachez 
enlvfage  de  ces  parties ,  [comme  fi  du 
tout  elles  n’eftoyent  point.  - 

Nous  auons  des  fonctions,  qui  font 
figues  de  bon  efprit,  &  de  la  bonté  de 
certaines  parties  du  corps,  comme  bien 
parler,  bien  voir,  bienoüyx;  à  raifon 
dequoy  la  nature  nous  les  laifîc  defeou  - 
uertes.  Quelques  autres  monftrent  bien 
quelque  imperfeélion  de  la  nature, 
comme  le  boire  &  le  manger ,  mais  à 
»^aifon  quelles  font  neeeflaires  pour 
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l’entretien  delà, vie  ,  &  de  fdy  .quelles 
n’ont  rien  dedes-honnefte,  elles  peu. 
tient  fans  honte  eftre exercées  à  defeou- 
uert.  Toutes  les  auttes  neceffitez  de 
nature,  comme  les  euacuatioris  de  ce 
quiedfuperflu,  le  itjgement  fondé  fur 
la  loÿ  de  la  nature  ^  veut  qu’elles  foÿcnt 
cachées,  &  cjue  nous  ne  puilïîonsy 
vacquer  en  prefcncé  j  linon  honteufe- 
ment,  d^auecconfufîon.  En  tellesaf- 
faires,  ce  que  l’on  rie  voit  point ,  iaifle 
quelque  opinion  de  nullité.  G’eft  bien 
vne  imperfedion  commune  à  toüs  les 
homnics,  mais  elle  ferdit  plus  grande, 
/  &:  plus  brutale ,  fî  en  la  monfttant,  nous 
failîons  gloire  de  noftrc  vergongne. 
Et  cela  foit  dit ,  pour  faire  voir ,  que 
i’Autheurde  l’Examen  dit  en  vain ,  que 
les  raifons  de  lahontenepcuucnteftrc 

trouuécs  .dans  la  fçience  delà  nature. 
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Pf  ta  generdtion  des  enfans  j 
de  leur  noUrrituret 

C  H  A  P.  X  L  I  X. 

’AY  dcmonftrécy-deuané 
que  la  meilleure  partie  deS 
propofitions  deTExamenji 
cft  ou  fauffe  ou  fufpe<ftej  ou 
d‘vne  mauuaifc  fthidurc* 

&S  qu’il  cft  mal  ai(é  d’en  tirer  rien  dVtl-* 
Ic&de  bon  J  comme  Epicharmus  di- 
foit,  qu’il  cft  difficile  de  ries  dire  de 
bien ,  fur  des  fuppofttions  faufîcs.  *  !• 

TOv  yiM  Xiytiv  Il 

fouftcnucy  -dcuant  contre  toute  raifom 
quclafemcncecft  d’vne  merme  nature 
qucl  vrinc.  Qiie  les  venes  &:  les  arteres 
fpermatiques  viennent  des  reins.  Que 
Thomme,  poiir  cftrc  habile  à  la  genera- 
tion^doit  auoir  la  compagnie  de  la  fem¬ 
me  fix  ou  fept  iours  auant  les  purgatiôs. 
Qifen  la  gencratiô  des  enfans  ignorans, 
&dcdur  cfprit,  la  fcmcncc  de  la  fem¬ 
me  demeure  la  plus  forte,  &  celle  d^ 

D  dd 
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rhommc  luy  fcrt  feulement  de  nourri  < 
turc.  Que  l’enfant  eft  nourry  de  laift 
dans  la  matrice.  Tout  cela  eft  faux,  & 
faux  encore  tout  ce  qu’il  eftablit  furtes 
premières  maximes. 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  deloüable 
en  l’ordre  &:  en  la  fuite  de  fespropoft- 
tiens;  mais  il  s’y  trouue  peu  de  vérité. 
Car  comme  il  attribue  l’imaginatiue  à 
la  chaleur,  il  dit  que  l’enfant, pour  auoir 
cefte  faculté  bonne,,  doit  eftre  faiét  de 
femencc  chaude  ,  &  nourry  d’alimens 
de  mefthe  qualité.  A  rentendement , 
qu’il  fait  marcher  fous  la  première  ban  • 
nicrc  du  tempérament  froid  Sc  fec ,  il 
ordônc  pour  nourriture  du  pain  blanc, 
&  falé,  lequel ,  félon  fon  aduis,  porte  les 
mefmes  qualitcz.Il  tient  que  le  pain  bis 
eft  froid&  humide,&  en  fuite,  fortpre* 
iudiciable  àl’efprit  5  fc  fouuenat,  peut- 
eftre  de  ce  propos  d’Heraclite,  qu’il  re¬ 
péré  fouucnt  en  fon  Examen ,  que  pour 
auoir  l’ame  tres-fage ,  il  eft  befoin  d’ vnc 
fplcndeurfcchcdes  efprits.  S^hn  ior  fie- 
€us,  anima  fiapientifiima.  Or  le  pain  bis, 
«ftantnoir  Siobfcur ,  ne  peu  rapporter 
a l’ame quedes  tenebres ,  par  mcfmc 
moyen  delà  ftupiditc  &  de  l’ignorance 
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C’cft  cçque  difoitquçlquvn  ancienne-^, 
inent  des  pains  noirsi  non  panes  ejfe ,  fed 
panum  l/ntbras  :  ^  lors  qu’on  Ics  luy  pre- 
fentoit  à  tabiç  :  ccifc^dit  il,  de  nous  fer- 
u  ir  de  tels  pains ,  car  tu  nous  ferois  ve¬ 
nir  la  nuià  auant  le  temps. 

Il  dit,  que  le  pain  blanc  cft  froids^ 
fcc ,  &  de  femblable  tempérament  que 
la  Perdrix ,  le  Cabri ,  &  le  vin  mufead  : 

Autat  de  fautes  que  de  paroles.  Le  pain 
blanc  fait  de  pur  ftpment ,  félon  l’adüis' 
des  meilleurs  Médecins  ,  aufqucls  ap¬ 
partient  d’en  faire  le  iugement,  eft  tem- 
peré,  c’eft  àdirc,  qu’il  n^eft  apparem¬ 
ment  ny  chaud,  «y  froid  ,ny  fcc,  ny  hu¬ 
mide  i  OU5  il  paffe  en  quelqu Vnc  de  ces; 
qualitcz,  c’cft  qu’il  incline  vn  peu  vers 
la  chaleur ,  qui  eft  le  temp  crament  delà 
vie.  Toutefois  qu’il  foit  de  tempéra¬ 
ment  froid  &  fec,  ie  ne  veux  pas  piquo?- 
ter  fur  fi  peu  de  fuict’.mais  de  luy  accor¬ 
der  que  la  Perdrix,  le  Cabri,  ÔièltvinL 
mufead  ayent  ces  mefmes  qualitcz,  ie 
hc  puis,  fans  me  déclarer  partie  à  mcfmc 
temps  contre  l’expcricnce  &:  la  Vérité. 

Hippocrate  dit  I  que  les  oîfcàux  ne  ^ 
fendent  point  d’vrinc ,  à  raifondc  leur  x#4.  %.  dÜ 
grande  chaleur,  qui  attiré  les 
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du  rang  pour  fa  nourriture,  c  cft  àdirç  j 
pourfon  entretien,  comme  il  dit  ail¬ 
leurs  que  la  chaleur  eft  noufrie  d’vnc 

1.  froideur  modérée,  tZ  i  7f 

G  cft  que  les  oifeaux  natu- 
2  natJra  rcllcmcnt  n  Ont  point  de  velîîc  ,  &nc 
ffter,.  fag.  rendent  point  dVrinc  ,  à  ralfon  que  ce 
qu'ils  boiuent  eft  attiré  &  coiifommc 
en  partie  par  la  chaleur,  en  partie  porté 
aux  plumes  pour  leujç  nou  rri  ture.  'r^ha- 

TOtj  Ê<5  Tü  jfStÇjyiFvOlJtJim  'îÇ  7ÎT- 

Ce  font  les  paroles  d’Ari- 
ftote.  Hippocrate  dit  ail  leurs,  que  les 

2.  oifeaux  font  bilieux  ,  ^ 

sèB  4  ^  &  qu’ils  multiplient  plusenefté, 

%f!deJ'  la  terre  eftchaude€&  feche:  & 

l’cxperiencc  nous  apprent  >  que  telles 
nourritures  échauffent  &  engendrent  la 
bile.  Il  euft  mieux  faid  donc  de  donner 
JaP  crdrix  à  f  imaginatiuc,à  laquelle  cft 
deu  le  tempérament  chaud  ,  félon  fes 
maximes.  Toutefois  à  deffein,  comme 
ic  croy ,  il  a  mieux  ay  mé  la  donner  à  la 
faculté  derentendement,  quil  dit  do¬ 
miner  plus  en  Efpagne,  de  peur  de  des¬ 
obliger  fon  pays,  s'il  luy  defendoitW- 
fage  d Vne  viande  fi  exquife. 

Mais  qui  doute  que  le  vin  mufead  n* 
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foit  chaud  &  humide,  auec  vne  grande 
vertu  de  defîccher  ?  fi  le  gouft  cftoit  iuge 
de  cela,  fur  le  champ  l’Eîçamcnpcrdroit 
facaufe.  Aux  malades  de  fièvre  le  vin. 
cft  deffcndii  à  raifon  de  fa  chaleur.  Du 
vin  l’on  tire  de  Icau  de  vie ,  laquelle  iet- 
técau  feu  brûle  comme  de  l’huile.  Le 
vin  eftyn  grand  remedepour  donner  de 
la  chaleur,  &  les  Anciens  difoyent  de 
celle  precieufe  liqueur  ,  qu’elle  feule 
cftoit  l’efperance  de  vie  aux  natures  froi¬ 
des  ,  fjLyvQi  oTyos 

Pline  tourne  vn  peu  autrement 
ce  carme  cité  par  Aretæus ,  ancien  Mé¬ 
decin  Grec.  ‘  Cardtacorum  morbo  1/nicam  r. 
Jpemm  yino  ejfc.  Le  vin  donc  cft  chaud  / 
detemperament  :  maisilfuffitquel’cx- 
pcricncc  le  condamne.  Il  cft  dit,  le  laiéb 
des  vieillards ,  à  raifon  qu’il  réchauffe 
les  glaces  de  ce  dernier  âge.  De  tous  les 
plaifîrs  palTcz  il  ne  leur  refte  que  cela  de 
confolation. 

Il  dit  t  que  le  laid  &  le  miel  font  les  2.' 

meilleures  nourritures  du  pere  ,  pour^*'**'**^ 
engendrer  vn  enfant  fçauant  ;  &  de  l’en- 
fant  apres  qu’il  cft  né.  Pour  les  peres ,  il 
n’y  a  gu  ères  de  raifon  ,  aufqucls  les  ali- 
«lens  plus  fplides feront  toufioursplus 
P  d  d  Ui 
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ytilcs.  Mais pour  Its  etifans,  afin  dclèui: 
conferucr  la  chaleur  &  rhumidité  natuw 
telle ,  en  fuite  de  leur  preïnieî  al  itnent  ^ 
îc  laid  feiïibie  efee  vnc  nourriture 
loüablc.  îi’on  yadioüftbit  du  inlelan* 
ciennement  pont  i’crnpefchct  de  eaiU 
ier,  ou  dcreco'rrotnprc  fcnleftomachj 
Maintcîîànt  àù  lieu  dé  miel»  düfucte, 
•gui  eâ  moins  bilieu?  &  de  meilleur 
^ouft.  L  vfage  inbdcrédu  vin.conuienl 
mieux  aux  pères, pour  engendrer  des  cri^ 
fansbienUcè:,  parce  qii'il  aplusdcfor- 
rcpour  les  môsurs ,  ny  que  ie  laiâ:  -,  nj 
J  que  le  miel , félon  t  Ariâoté. 

MUm.x.  Les  parms  donc  qui  ferôt  nourris  re- 
fief.  >o.  gici>j£|. 4c de viSdesde bon  fue,fe“ 
rbnt  plus  habiles  »  faUscomparaifon  ,  à 
‘engendrer  des  enfans  beaux  &  de  bon 
cfpr  it  ^  que  s’ils  elloyent  nourris  de  lai(Sfc 
&  de  miel,  comme  les  Scy  thes,  Icfquéîs 
ont  efté  recognus  de  tout  temps ,  durs, 

rudes,  &  mal  habiles  de  corps &dcf- 

prit,fclon  luftih,  qui  dit  »  Scytharttm  cor- 
fera  ^  mgema  ejfi  duriora,  L’Àuthcut 
de  l’Examen  dit  le  mcfmc  ,  mais  plus 
imprudemment  ; (îDieu  par  la  puidan  - 
ce  ordinaire,  vouloir  faire  vn  homme 
fçauant,  en  la  Scythic,  qu’il  nepourroit 
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pas.  Cela  deuoit  eftrc  dit  aucc  plus  de 
modcftic ,  veu  mcfmc  que  c’eft  contre  cc 
qu’il  a  cnlcigné  du  laid  &  du  miel, pour 
la  génération  des  enfansdcboncfprit. 

Mais  fur  ce  propos ,  peut-eftre ,  fera  t  il 
permis  de  direlc  mot  pour  rire.  Nous 
appelions  afncs  les  hommes  qui  ne  fça-» 
uent  rien , qui  font  ftup ides ,  rudes  in¬ 
habiles  a  tout,  &  incapables  de  difcipli- 
ne.  Or  en  la  Scythic  i  il  n  y  a  point  i. 
d’alhes. 

Iladioüfte,  qu’il  fauttrouueràren- 
faut  vne  jeune  nourrice,  &  quifoitdc  a»mai. 
tcmperamët  chaud  &:  fec,  quaUtez  pro¬ 
pres, dit- il, pour  corriger  la  grande  froi-  , 
dure,  que  l’enfant  apporte  du  ventre  de 
la  mere.  Tout  cela  eft  fuiet  à  caution, 
Cy-deuant  il  a  rebatu  fouuent ,  que  les 
femmes  font  froides  &:  humides  j  &  icy 
il  veut  obliger  les  pârcns  à  trouuer  vne 
nourrice  chaude  &  fcche,  qui  cft  chofe 
impodiblc  ,  félon  fes  maximes.  Si  la 
nourrice  eft  de  ce  tcmperamët, fera  t’ellc 
p^  auftî  d’vnc  côplexion  bilieufe  reiet- 
téeàbondroitpar  Hippocrate, comme 
contraire  aux  bônes  mœurs  des  enfans  ? 
Bauantage,  qui  luy  a  dit ,  que  les  enfans 
nouucaux  nez  font  froids  humides, 
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qu'ils  apportent  ces  qualitcz^du ventre 
de  la  mcrcîil  dcuoit  auoir  appris  d’tlip, 
pocratc ,  que  tous  ammaux  ont  plus  de 
chaleur  naturelle ,  plus  ils  font  proches 
^  leur  nailfance  ,  o-mool  ’éyfuçoL  ttIs  yvii- 
ci(ùi .  parce  qu’ils  n’ont  encore  rien  per¬ 
du  de  la  chaude  humidité  de  leurs  prin¬ 
cipes,  qui  font  la  fcmciiicCjlc  fang,&  les 
clprits. 

Ce  qui  cil  à  difeourir  fur  ccfuict, 
auccplus  de  vérité ,  peut  cftrc  compris 
en  peu  de  paroles.  Pour  engendrer  des 
•  enfans  beaux  &:  de  bon  cfprit,  il  faut 
auoir  l’œil  premièrement  à  regler  les 
Mariages  j  c’ellà  dire,  à  prendre  garde 
que  les  perfonnes  foyent  en  âge  d’eftre 
mariées  j  les  jeunes  hommes  à  trente  ou 
trente-cinq  ans  :  les  filles,  à  dix  huit, 
ou  peu  plus.  Qu’ils  foyent  l’vnSi  l’au¬ 
tre  de  bonne  cônftitution  >  de  bonne 
complcxion, de  bon  tempérament.  Le 
jeune  homme  fort ,  de  belle  taille,  fagc, 
&:debou  efprit.  La  fille  droite,  bien 
formée,  deliberée,  de  bonne  couleur , 
agréable  &  de  bonne  grâce.  Les  pâlies 
font  molles  trop  humides  :  les  noires 
font  dures  &:  ont  trop  de  chaleur:  cel¬ 
les  qu|  font  brunes ,  c’eft  à  dire ,  de  cou- 
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leur  moyenne,  font  les  mieux  tempé¬ 
rées.  Hippocrate  dit  ywuMisf.^» 

femmes  de  couleur  de  vin.  (Jaluus  tour*  ^ 
ne fHbfufcas ,  brunettes ,  auec  vnc  petite  hh.  de 
couche  devermillon  fur  la  joue  ,  com- 
me  aux  raillas ,  lors  qu’ils  commencent 
a  meurir. 

Outre  cela  ,  l’on  doit  conlîdcrcr , 
qu’il  y  a  ic  ne  fçay  qucllcfympathie& 
antipathie  entre  les  humeurs  &  les  na¬ 
turels ,  qui  peut  cftre  caufe  de  là  fécon¬ 
dité  ou  fterilité  des  mariages.  Vnmary 
ne  pourra  auoir  lignée  d’ vnc  première 
femme, comme Augufte de Liuia,  qui 
en  aurad’vncautre  en  fécondes  nopccs , 
f)C  vnc  femme  de  mefme.  C’eft  quil  y  a 
en  cela  quelque  chofe  de  diuin&  de  ca¬ 
ché  «TO  ÔêToi/,  pourquoy  l’on  dit  que  les 
mariages  fc  font  au  ciel  premièrement. 

Il  faut  auoir  égard  à  l'affcdionôi  à  l’in¬ 
clination  des  parties  qui  fontquclqucs- 
fois  infpirces  d’enhaut ,  à  vouloir  ou  ne 
youloirpoint  ,fans  apparence  de  fuict. 

Apres  le  mariage,  il  faut  auoir  foin 
du  régime  qui  conlifte  à  fe  bien  jcondui* 
rc ,  pour  ce  qui  regarde  les  chofes  diètes 
par  les  Médecins,  non  naturelles  ;  à  fça- 
uoirlair,  l’cxcrcicc.le  boire,  &:leman- 
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gcr,  le  veiller,  &  le  dormir  ,  &  autres; 
Nous  auons  parle  de  l’air  cy-deuant! 
Les  exerciA s  doiuet  eftre  réglez  &  mo¬ 
dérez,  félon  les  complcxionsj  car  les  na¬ 
tures  froides  font  blcflecÿpar  loiGuctc, 
&  portent  mieux  le  trauail.  La  pareffe 
peut  rendre  les  femmes  ftcrilcs,  ou  les  «. 
enfans  ftupides  &  de  peu  d’efprit.  Hip- 
pberâte  efl:  tefmoin  que  les  femmes  de 
la  Scythic  eftoyent  la  plus-part  ftcrilcs 
defon  temps ,  à  raifon  quelle^  eftoyent 
molles,  lafches,  gialTcs,  &  accouftu- 
mccs  à  nerienfaire  j  d'^hcuTiwfùi  'ïïif 
Leurs feruantes,  au  contraire,  qui 
5  addonnoyent  au  trauail,  &  ne  deman- 
doyent  qu  a  rire, faifoyent  fouuent  des 
enfans.L’cxerciccfrequent  leur  rcncioit 
le  corps  de  meilleure  conftitution.  Le 
veiller  &:  le  dormir  doiuent  à  peu  prés 
fuiure  les  règles  de  l’exercice/ 

Pourles  nourritures,  celles  qui  font 
de  bon  fuc ,  c’eft  k  dire ,  qui  font  le  bon 
fang  &:  modérément  chaud  52  fubtil ,  & 
difficile  à  eftre  corrompu, font  les  meil¬ 
leures,  pour  auoir  des  enfans  de  bon  ef- 
prit  &  de  bon  naturel.Entrc  les  alimens, 
on  recommande  le  Levrault ,  car  à  tort 
on  le  met  entre  les  viandes  melancoli- 
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qucs-  L’on  dit  qu’U  rend  les  pcrfonnes 
agréables  &  de  bonne  grâce.  Cenàhan 
graÙAm  creditur  tfits  ieporis.  Comme  l’on  % 
etcu  ancientiemet  auoir  efté  tel  pour  cè 
{nict  ^lexanderSêuems.  V  aletiola  prcfcrc 
la  Perdrix  à  toute  autife  forte  de  nour¬ 
riture,  pour  lebôncfprit  désjehfâns.  El* 
leeft debbnfüc,  i&croit-on quelle  in¬ 
cite  à  l’amour ,  veu  ce  que  dit  Pline,  que 
pour cequicftduplaifir amoureux,  au 
refte  des  animaux  il  n  y  a  rien  de  pareil  à 
la  Perdrix.  *  in  alio  animait  par  ofus  j' 

Itbidinii,  Il  cft  bon  neantmoins  de  n’at- 
couftumer  point  fon  cftomach  à  vnc*° 
certaine  nourriture ,  ny  d’vfer  toufiours 
de  viandes  délicates.  Pour  i’vfagc  ordi¬ 
naire  celles-làfont  meilleures  qui  font 
foiides, faciles  à  l’cftomach ,  &  qui  ont 
moins  de  chaleur ,  comme  le  V eau ,  le 
Cheureau ,  le  Mouton  le  Ramier ,  le 
Pigeonneau-, par  interualles  le  Levraut, 
le  Lapin ,  la  Perdrix.  Et  cela  principale¬ 
ment  pour  la  mert^ ,  lors  de  la  grofleife , 
afin  que  l’enfant  ayant  part  à  cefte  nour¬ 
riture,  puiifc  eftrb  capable  de  bon  cf- 
prit ,  c  cft  à  dire,  le  corps ,  les  humeurs , 

^  les  cfprits plus  fouplcs ,  pour  toutes 
les  avions  de  lame. 
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Le  bon  pain  cft  trcs*vtile  pour  tout 
ccla,parccqü’ilcfl:  tcmpcré4&  le  fonde- 
met  de  la  nourriture.  Uon  recomman¬ 
de  fort  l’vfage  des  Coings,  pourquoy 
Solon  donnoit  aduis,  d’en  faire  manger 
aux  femmes  nouuellcment  mariées.  Ce 
fruit  affermit  le  sag,  fortifie  l’eftomach, 
&  tient  l’enfant  plus  fermement  atta¬ 
ché  à  la  matrice;  auec' vne  particulière 
vertu  de  le  rendre  beau  &■  de  bon  cfprit. 
Les  feb  ves  font  de  tout  poinét  contrai¬ 
res,  à  raifon  qu  elles  noircifset  les  efprits 
&  retardent  la  gencration-.cllcs  efioycnt 
deffenduès  par  Pythagoras,  au  rapport 

de  Clemeht  Alexandrin, 

Tout  bien  confidcré  &  examiné, 
nous  n  auons  rien  de  plus  exquis ,  &  de 
plus  excellent  que  le  vin;  mais  l’excez  en 
cftdangcreux.  Il  faut  fuiurclefagcad- 
uertiffement  que  donne  Platon ,  de  ne 
s’employer  pas  à  fade  de  la  génération, 

.  lors  que  le  corps  cft  perdu  de  vin 

7^  azo/MLTzov 

yifÿè^  'tIoj  Le  vin  pris  ou¬ 

tre  mcfurc  fuffoque  la  chaleur  naturelle, 
remplit  le  corps  d’cxcrcmcns ,  &  refroi¬ 
dit  lafcmcncc,dont  naiflent  desenfans 

groflicrs  >  vicieux  ,  5e  d'cfprit  hebçte* 
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Eftant  pris  modcrcment ,  dit  le  Sage,  il 
cftla  joyc&:la  fanté  du  corps  &  del’a- 
inc.  Exultatio  anïmx,  eüp*  cdi^poris  yinum 
moderatè  potatHm.  Sdnitas  eji  animA  ^ 
corporis  febrius  parus.  C’cft  le  fangdcla 
terre,  dont  il  ne  faut  vfer  qu’aueedif- 
cretion,  dautant  qu’il  enflamme  les  vif- 
ccres,  cdlore  accendit  'yifeera  ,  dit  Pline: 
Tant  s  en  faut  que  le  vin  müfcad  foit 
froid  &fec,  comme  il  eft  ainfî  qualifie 
par  TExamen.  Quelque  vin  que  l’on  pre- 
fente ,  il  le  faut  toufiours  tremper  d’eau 
plus  ou  moins ,  félon  les  natures. 

Apres  la  nourriture  réglée,  les  ma¬ 
riez  font  obligez  pour  auoir  des  enfans 
bien  formez  de  corps  &c  d’cfprit,  de  n’c- 
ftre  point  immoderez  au  plalfîr  de  la 
couche.  L’excez  débilité  tout  le  corps , 
nommément  le  cerueau ,  les  joindures, 
&  les  parties  quiferuentàcefteaélion. 
La  femenceendeuient  plus  froide,  par 
la  perte  des  efprits ,  &  les  enfans  en  font 
plus  fbibles&  moins  habiles,  pour  tou¬ 
tes  fortes  d’exercices.  Ilcft  plus  à  pro¬ 
pos  de  donner  duloifiràlafcmcncc  de 
fc  cuire  à  pcrfe£tibn:car  vn  peu  de  repos 
&  de  refcrue,met  en  humeur  les  parties , 
pour  s’employer  à  l’ccutire  puis  après 
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auec  plus  d  adion  &  de  chaleur. 

Le  repos  de  l'cfprit  leur  eftneccfTai- 
rcaulîî,  parce  queftans  diucrtis  &  in¬ 
quiétez  d’affaires  ruineufes  ou  pénibles, 
QudcconfequcncGj  la  fterilitç  s’en  en¬ 
fuit  bien  fouucnt ,  ou  vnc  génération 
d’enfâs  de  peu  d’entendemét.  Le  temps 
de  lacopulatiô  mérite  auec  le  refte  d’en¬ 
trer  en  ligne  de  compte.  Il  cft  certain  ~ 
que  les  femmes  conçoiucnc  mieux  au 
Printemps,  quen toute aütrefaifon de 
fannée  i  ôd  le  matin  qu  en  toute  autre 
partie  du  jour.  En  l’vnôd  l’autre  temps, 
au  commencement  ^  à  la  fin  de  leurs 
ordinaires. 

beaucoup  pour  toutes  fortes 
de  temperamens , quand  l’on  eft  nourry 
de  viandes  de  bon  fuc,  &:  l’on  en  vfc 
modérément.  S’il  eft  ncccfiaire,  pour 
les  temperamens  froids ,  d’y  adioufter 
quelque  pointe  de  chaleur ,  il  fuifira  de 
les  affaifonner  d’vn  peu  de  can  elle  auX 
©ccafions ,  ou  de  poivre ,  ou  de  mufea- 
dej  de  tremper  moins  lcvin,  &:  le  boire 
meilleur.  L’Authcurditque  la  mémoi¬ 
re  qu  i  eft  fond  ce  für  le  tempérament  hu¬ 
mide,  demande  auflî  des  viandes  humi¬ 
des  :  S£  neautimoins  tous  les  rem,cdcs 
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font  chauds  que  Ton  ordonne  pour  la 
la  rendre  meilleure  par  artifice,  comme 
la  confedtion  d’ Anacardes ,  le  fyrop  de 
Strechas ,  l’eau  de  Canelle,  le  fiel  de 
Bœuf  appliqué  ,  les  herbes  Céphali¬ 
ques,  d’oii  l’on  tire  des  eaux  Sddesef- 
fcnccs  pour  ce  fuiet.  L’on  recommande 
encore  les  doux  de  gyrofle  pour  rafîai- 
fonnement  des  viandes. 

Lors  que  l’enfant  eft  né,  il  faut  adui- 
fer  fi  la  mcrc  le  peut  nourrir ,  deluy  fai¬ 
re  garder  le  régime.  Les  mères  qui  nour- 
rifient  leurs  enfans  font  meres  deuç 
fois.  Si  elles  ne  pcuuent  rendre  ce  de- 
uoir  à  la  nature  ,  l’on  doit  faire  choix 
d’autres  nourrices  dcbônehabitudc,ôÊ 
les  tenir  dans  mcfme  manière  de  viurc. 
Telle  eft  la  nourriture ,  tel  eft  lefang  :&S 
tel  eft  le  fang,  tel  eft  le  laid  :  c'eft  à  dire, 
que  ces  trois  fe  fuiaent  à  peu  prés ,  à  mi- 
fon  que  les  alimens  ne  perdent  point 
leurs  qualitcz  dans  reftomach,&:  que  le 
fang  eft  plus  chaud  que  lelaidjàpro- 
portiô  que  le  foy  e  a  plus  dc’chaleur,  que 
les  glandules  des  mammellcs. Bref, quel¬ 
que  nourrice  qu’ayt  l’enfant,  elle  doit 
fage,  de  bonne  complexibn  ,  de 
^onne  couleur ,  &  bien  nourrie  i  afin 
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qii  elle  ayt  dequoy  traiacr  &  nourrif 
foh  petit,  de  fes  mammclles  feules ,  iuf. 
ques  à  I  âge  de  vingt  mois ,  ou  de  deux 
ans  ,  félon  que  les  dents  luy  feront  ve¬ 
nues  ,  pluftoft  ou  plus  tard.  Quand  il 
peut  manger, il  n  a  plus  befoin  des  bou¬ 
teilles  de  fa  nourrice  j  encore  qu’il  ne 
faille  pas  tout  à  coup  luy  en  oûerla 
couftume. 

,  EftantpartîenuàlagcdcdifcipliDc, 
l’on  commencera  à  lefaçôncr  aux  bon. 
nés  mdeurs  &:  aiix  bonnes  lettres,  ou  à 
telle  autre  profcfiîa  qü'il  fera  iugé plus 
enclin  naturellemct.  Pour  les  lettres, au 
lieu  de  s  alâbiquerrefprit  fur  Ton  tem¬ 
pérament,  on  elfayera  de  luy  former 
peu  à  peu  le  iugement  &:  la  mémoire, le 
retirant  du  blafon  ordinaire  des  fem¬ 
mes  ,  &  fur  tout  des  contes  fuperftiticux 
des  vieilles,  &  des  fables  de  la  veillcrie, 
On  le  rangera  fous  là  conduite  de  bons 

maiftres ,  faciles ,  habiles,  traici;ablcs& 
nullement  colères  :  car  l’echole  qui  cft 
vn  ieu  ,  doit  eftre  menée  aucc  plaibr , 
naio^sidji;  (c  dit  Platon  ,  ^ 

non  gouuernéc  par  des  efprlts  quinteux 
&  fuiets  à  leurs  caprices.  L’impertinen- 
cc  des  maiftres  dcgouftebicnfouuent. 
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&  faift  perdre  aux  enfans  bien  nez  1  af- 
fedion  de  pourfuiure  leurs  çftudcs 
commencées  aucc  du  fruit  &  de  Icfpc  • 
rance. 

En  fuite,  l’on  employcra  îcursef- 
prits  aux  cxerciccîs  du  College  ,  aux 
comportions, aux  tradudions^âui  (^if- 
putes.  Et  dans  ces  mouücmens  les  ntai- 
ftres  pourront  recogndiftre  slls  ont 
point  d’inclination  à  quelque  fçiencc 
particulier^;  car  il  eft:  certain  qu’ils  font 
volontiers  portez  d’affedion  à  quel- 
qu’vne  ;  &  à  cefte  là,  pour  ceftcôccafîon 
ilsdoiuent  eftte employez  parce  quel¬ 
le  a  plus  de  proportion  auec  leur  efprit. 
Toutefois  fl  cefte  forte  d’eftude  neref- 
ponddit  à  Iciit  condition,  ou  quelcs 
parens  fuflent  contraints  âelespoufler 
à  vne  autre;  bti  ne  lâiflcra  pas  de  les  tirer 
de  cefte  première  inclination,  contre  le 
confcil  de r Examen.  Celuy-qui  cft  ca- 
.  pablc  d‘vnc  feiertee,  cft  capab le  de  tou¬ 
tes, au  moyen  qii’il  y  employé  lesforccs 
de  fon  efprit.  Il  eft  toufiours  plus  a  pro¬ 
pos  de  fiiiurc  1  inclination  de fenfaritj 
que  celle  du  perc;  mais  les  pârens  peu- 
uent  auoir  de  grandes  raifonspourTa- 
uancemcntdc  leurs  enfans  ;  &  en  tout 
Ecc 
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cela  la  prudence  du  maiftreeft  entière¬ 
ment  necelfairci 


^ar  cjuelles  marqués  on  peut  cognoi- 
fire  l  *e^rit  &*  le  naturel  des  enfansi 
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’AVTHEVR  de  TExi- 
men,aulicude  s’arreftertant 
à  difeourir  des  nourritures 
qui  conuiennent  pour  les  fa- 
cultez  de  1  ame  ,euft  mieux  fai£t  d’eftre 
plus  exad  à  enfeigner  les  moyens  de  co- 
gnoiftre  les  inclinations  naturelles  des 
enfans,  &  par  quels  lignes  Ion  peut  iu- 
ger  de  la  capacité  de  leurs  cfprits.  Cela 
dcuoiteftresô  principal  fuict,  le  but  de 
tout  fon  trauail ,  ,6c  comme  le  poinél  le 
plusnccéflaire  de  tout  fon  liure.  Mais 
puis  qu’il  a  manqué  à  ce  deuoir ,  dont 
dependoit  encore  tout  l’honneur  de 

fon  traidé,&  qu’il  n  a  examiné  cela  que 
îegercment,  parcouplets,&  par  bouta* 
des,  à  raifon,  comme  ie  croy,  de  la  debi* 
lité  defes  maximes, aufquclles  fans  con- 


des  Ejf  rits»  Chap.  L,  8o| 
fufion ,  &  fans  cftre  abandonné  de  la  vé¬ 
rité  ,  il  n  cull:  peu  rapporter  la  raifon  de 
tant  de  marques  &:  de  coniedures.  A 
fon  defaut  ieflayeray  d  en  apporter 
quelques  règles ,  tant  pour  le  mérite  dti 
fuiet  ,quc  pour  le  contentement  du  le¬ 
cteur  -,  en  fuite  delà  doétrinc  d’ AriftotCj 
qui  cft  que  l’on  peut  rccognoiftrc  aux 
enfans  quelques  veftiges  8c  comme  cer¬ 
taines  fcmenccs  des  habitudes  qui  leur 
font  promifes.  ov  'wv'vsi  7^ iJk 
vqïpoy  i  oîov  Tyvtf  <c 

(yrtp/^To.. 

Il  y  a  tant  de  corrcrpondance&  d’af¬ 
finité  entre  lame  8c  le  corps,  qiii  cft  fou 
organe,  que  nous  entrons  en  cognoif- 
fancc  de  fes  moiiucmens ,  &  de  la  capa¬ 
cité  des  enfans ,  de  ce  que  Ton  peut  cf- 
perer  de  leurs  cfpritSi  parle  vifage,  ap¬ 
pelle  pour  ce  fuiet  le  miroir  dcl  ame,  8£ 
par  autres  parties  du  corps ,  &  par  les 
adions;  notamment  fur  la  fepticime  ou 
huictiefine  année  de  leur  âge. 

Les  marques  plus  confîdcrablcs  pour 
lebonefprit  des  enfans  (  fentends  icy 
par  le  bon  cfprit  la  bonté  del’imagina- 
tiue&dc  la  mémoire  fenfîtiue  ,  fans  y 
^ompirendre  l’intcllcél:)  font  principal- 
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Icmcnten  la  tefte.  Carpuis  que  la  partie 
du  corps  où  s’exercent  ces  deux  facultcz 
delafenfitiuc  j  eftlecerueau,  ilfemblc 
raifonnable  que  la  tefte  extérieurement 
doit  monftrcr  quelque  chofedeeequi 
iepafle  au  dedans,  comme  le  quadran 
nous  reprefente  en  dehors  les  mouuc- 
meas  de  l’horloge,  qui  eft  caché  &  que 
nous  ne  voyons  point. 

Il  faut  donc  auoir  l’œil  prcmîercmct 
fur  cefte  partie, &  conliderer,!!  l’enfant* 
comme  l’on  dit  communément , a  la  te¬ 
fte  bien  faidc.  L’on  blafme  les  petites 
teftes  d’auoir  trop  peu  de  ccrucllc ,  & 
d’ailleurs  celles  qui  font  trop  grolTes, 
volontiers  font  plus  pleines  devapeurs 
&  de  pitu  ite,  que  d’efprits  ôt  de  chaleur 
naturelle.  La  moyenne  confticution  eft 
la  meilleure ,  apres  laquelle  lagroflcur 
ou  là  petitefle  au  premier  degré,  &  à 
proportion  du  corps,  doit  eftre  iugée  la 
moins  vitieufe.  L’on  appelle  ceux-là 
tefte  de  criquet ,  qui  ont  peu  d’cfprit 
mouuant  dans  peu  deceruellcj  comme 
l’on  dit  aufti  qu’il  y  apeudefens  dans 
vne  tefte  trop  grolfe.  La  tefte  doit  mon- 

ftrer  quelqueeminenccendeuant&cn 

derrière,  à  raifon  des  ventricules  du  ce^ 
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ucau ,  où  font  logez  le  fens  commun  , 
1 ’imaginatiuc,  &:  la  mémoire  :  &  Ichaut 
de  la  telle  vn  peu  enfoncé ,  à  l’endroit 
de  la  rencontre  des  futures.  Mais  i’ay 


traite  *  de  tout  cela  cy -deuant.  Pour  ce 
qui  regarde  le  temperarnêt  du  cerueau, 
il  doit  cftre  humide  d’vnç  humidité /«. 
graife,  aérée ,  &  accompagnée  de  lacha* 
leur cclefte,  &:fubtilité  des efprits.  Et 
tout  cela ,  quoy  que  caché  en  dedans , 
nouseft  apparent  par  les  fignes,  &  par 
Jes  qualitez  des  cheueux ,  de  la  peau , 
du  vifage.  Les  cheueux  doiucnt  cftre 
aflez  déliez ,  &  non  trop  durs ,  ny  trop 
noirs  j  *■  'nçi’^fjuvnoy  (àm  ?\.îciuif  (ntA>îfo\ 

Si  xicLv  (jtÂXa».  Le  vifage  doit  cftre  plu- 
ftoft  décharné ,  que  trop  plein  &  trop 
^ras.  La  peau  dclicc&tcinélc,  comme 
de  blanç  bc  de  rouge  mefliezenfemblc, 
pour  reprefenter  la  bonne  conftitution 
du  cerueau ,  lequel ,  quoy  qu’il  foit  vne 
glandulc  blanche ,  félon  Hippocrate ,  ^ 
elle  formé  ncâtmoins  d’vne  bonne  par¬ 
tie  de  la  lemcncc ,  du  fang,  &c  des  efprits 
desparens.  La  bonne  conformation  ÔC 
le  bon  tempérament  de  toutes  ces  par¬ 
ties  donnent  vne  certaine  conicélure  de 
'  Abonne  habitude  du  cerueau,  Icqucli 
Ecç  iij 
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doit  cftrc  comme  vue  plotc  de  cire  d V- 
nc  fubftancc  égale  ,  traidable  ,  &  en 
quantité  médiocre  ,  afin  qu’il  foit  fou. 
pie  aux  avions  de  lame,  queles  efpeces 
y  foyent  empreintes  facilement  Ô£  net¬ 
tement, &  à  demeure:  car  par  ce  moyen, 
comme  dit  Platon, les  enfans  font  fai 61s 
dociles  premièrement  ,  puis  de  bonne 
gone.ii6~e^  mcmoire ,  (uv  èy^ôsî's,  èV<l  fini- 

*  ftam»  où  ils  n’pnt  rien  de  cela ,  quand  le 
ccrucau  eft  trop  mol ,  ou  trop  dur ,  & 
d’vne  cire  qui  n’a  pas  la  puretéquiluy  cil 
requife  ,  (m  v 

En  EPpagncldn  tient  pour  marque 
de  bori  efprit ,  auoirdufangauxycux. 
Pingre  m  d  ochio.  Mais  ce  ligne  ne  peut 
icyauoirlieu ,  àraifon  qu’il  eft  particu¬ 
lier  aux  hommes  d’eftu  de,  aux  yeuxdcf- 
quels  on  remarque  volontiers  de  petites 
venes  rouges  &  pleines  de  fang ,  à  caufe 
des  veilles  &  de  la  leéture  :  où  icy  nous 
n’entendons  parler  que  des  lignes  du 
bon  efprit  des  enfans.  En  France  l’on 
approuue  plus  de  voir  du  fang  aux  on¬ 
gles,  &  tient  on  en  vn  enfant  pour  pre- 

fage  dVn  bon  naturel  &  pourleiugc- 
ment  quand  il  a  les  ongles  bien  formez, 
&  de  couleur  comme  de  blanc  luifant 
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mcflcdVn pcudcrougc;  carcdamon- 
ftrc  la  pureté  &  la  fubtilité  du  sag  &:  des 
cfprits.  Ils  font  fubtiis,  puis  qu’ils  s ’é- 
pandent  &  s’infinuent  iufquçs  au  bout 
des  doigts  5  ils  font  purs  puis  que  les  on¬ 
gles  font  luifans.  Ce  n’eft  donc  pas  fans 
raifon  ce  que  dit  quelqu’vn ,  que  les  on¬ 
gles  luifans  font  marques  de  bon  efprit.  ^ 

Mais  puis  que  les  cfprits  font  les  in - 
ftrumens  de  famé ,  en  toutes  les  aérions 
de  la  fenfitiue  j  il  fcmble  que  f  œil  doit 
cftre  le  premier  iuge ,  i  Nulla  ex  parte ,  dit  i. 

Pline,  vnaioraanimi  indicia.  lln’y  apoiiit 
d’ouuerturc  au  refte  du  corps,où  foyent 
porter  tant  d’efprits ,  &  d’où  il  en  forte 
tant ,  que  de  ces  deux  feneftres  de  l’amc» 

L’heur  de  la  bonne  conformation  de 
Gcftc  partie  confifte  en  la  médiocrité , 
c’eft  à  dire, à  n’auoir  l’œil  ny  trop  petit, 
ny  trop  gros,  ny  trop  clcué,ny  tropen- 
ix^ncé  »  ^  yrè  ,  ^'Tè 

f^y  âvoq  ;  la  inoyenne  conftitution  ell  la 
meilleure  marque, parce  qu  elle  môftrc  Phjjiogn^ 
la  force  de  la  faculté.  Les  yeux  doiucnt 
cftre  pleins  de  clairté,pleinsd  cfprits 
de  couleur  d’azur.  Bref,  ccftcparticcft 
capable  de  faire  voir  tout  çe  que  nau s  a- 
uons  de  caché  en  f  interieuç,  jiarçc  qu’ii 
Ece  iiij 
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séblc  quel  œil  cftvncplaçc  marchande, 

OÙ  lame  trafique  aucc  tout  ce  qui  cft  de 
yifible  au  mode  :  pourquoy  l’Efcriturc 
dit,  que  rpeil  cftantmauuais&dcpcu 
de  clairté,  il  ny  aquedestenebresau 
relie  du  COXp^  ,  Si  oàttlus  fuent  nequam»^ 
totum  corpus  tenehrofum  erit  ,  pour  rap^ 
portera  çeque  dit  Hippocrate ,  que  fé¬ 
lon  ladifpoùtion  des  yeux,  l’on  iuge  de 
ï.  ^  ^  l’eftat  de  lout  le  relie  du  corps ,  i  etcpôatA- 
^'TSd  ^  yAov.  Car  corn- 
biê  que  CCS  deux  textes  foyent  pour  au- 
fres  confiderations,  que  pour  le  fuiet  de 
çe  que  nous  traidos  icy,touliours  mon- 
flrent  ils  &  Ivn  &  l’autre ,  rcxcellcncc 
de  celle  partie ,  qui  atanf  depoauoir, 
que  les  Médecins,  a.u  iugement  qu’ils 
*  font  des  maladies,  tirent  de  là  plus  de 
conieàurcs  pourleprogno^lliquc  ,  que 
de  tout  le  relie  du  corps. 

Les  marques  principales  donc  du 
ton  efprit  font  vcucs  clairement  aux  vi- 
fage ,  entre  les  parties  duquel  les  yeux ,  , 

comme  deux  aftrcs  ,  monllrcn^  vnc  | 
grande  lumière.  Tout  le  vifage  doit  I 
dire  bien  formé, &  comme  i'ay  dit, plus  î 

maigre  que  gras ,  d’où  vient  qu’ils  font  ^ 

eftat  en  Italie  des  uûcs  fcches  :  car  cela.  j 
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^oiteftreentedu,  non  duccrucau;  mais 
des  parties  du  dehors,  nommément  du 
Vifage.  Sona  fades  yejiigium  hom  cordts. 
Les  yeux  doiuenç  eftre  clairs,  &c  d  vnc 
couleur  de  ciel.  L ’efpacc  qui  eft  entre 
ces  deux  cftoiles,  appcllé  par  les  Grecs. 
fuadtpfvov ,  doit  eftre  modérément  en- 
fonfé  ,  pluftoft  qu  cnleué.  Straton  a  eu 
opinion  que  là  eftoit  lefîegcderamc. 
Ariftote  entre  les  (ignés  du  bon  efprit 
fait  eftat  de  la  molelTe  &  dcUcateftc  de  la 
chair,  rnis  (c  j^\aixo(7vcfKictç , 

l’en  ay  dit  les  raifons  cy-deuant. 

Le  front  la  main  font  encore  deux 
parties  où  fc  voyent  peintes  toutes  les 
puilTances  dçl’amc.  V n  grand  front 
quarrément  formé,  à  proportion  du  rc- 
fte  du  vifage  ,  (xi'mTniv  /hol^^ov  (c  TïTpet* 
yavof,  monftre  la  force  de  la  faculté ,  c(t 
marque  d  vne  grande  ccruelle,  &  vnfi- 
gne  de  bon  fcns&  de  bon  efprit.  llsdi- 
fentauflî,  que  félon  VEfcriturc,  Dieu  a, 
donné  des  marques  en  la  main ,  afin  que 
chacun  cognpifle  ce  qu’il  fçait  faire ,  In 
manu  omnium  hominum  fignat ,  "Vf  »o«e- 
^mt  Çmguli  opéra  fua.  Mais  tout  cela  n’eft 
point  pour  les  enfans,  pluftoft  pour  les 
hommes  formez ,  qui  ont  le  vifage  mai- 
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grc  des  exercices  de  l’eftude  .  yukum 
exercîtatum,  ditPetronius,  &  les  mains 
habiles  pour  toutes  fortes  d’ouuragcs. 

Des  adions&deportcmcnsdcscn- 
fans  l’on  tire  encore  des  conieâurcs  de 
ce  qu’ils  promettent.  Ceux  qui  ont  la 
penféc  vn  peu  tardiue  ,  accompagnée 
neantmoins  de  quelque  viuacité  d’ef- 
prit,  qui  fe  déclare  lors  qu’ils  défirent 
quelque  chofe  d’afFediqn,"  ont  volon¬ 
tiers  de  l’cfprit,  Cefte  tardité  eft  fignc 
d’humidité  de  cerueau ,  que  l’âge  &  l’c- 
llude  diflîperont  i  Se  que  les  efprits  no 
font  pas  encore  exercez  dâs  les  voyesde 
ramcjcôme  ny  la  mémoire, ny  l’entedc' 
ment,  non  encore  riches  des  prefens  de 
î’imaginatinc.  Mais  au  temps  que  touç 
cela  commencera  à  ioüer  -,  ils  commen¬ 
ceront  aulîîà  fc  declarer,&:  à  faire  mon¬ 
tre  de  ce  qui  eftoit  caché  auparauant. 

D’ailleurs  ,  l’on  voit  des  petits  ef- 
prits  cueillez  &  mouuants  comme 
marionettes  ,  légers  à  penfer  tout , 
prompts  â  dire  tout,  &:  hardis  à  faire 

tout.  Tels  enfans  donnent  du  plaifir  en 
cét  âge  là,  mais  de  peu  de  duree  5  parce 
que  cefte  première  boutade  eft  comme 
vn  feu  de  paille, qui  ineurt  incontinpnî* 
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Vt  femlisimenta,  dit  Pline, pr^matur^  mor- 
tis  fignum  iprACoxtnvenium  ftuptémis  pro^ 
pinqudc,  indtcium  efl.  On  les  appclloit  an¬ 
ciennement  Mercuriales  pueras:  comme  (î 
l’cftoilc  de  Mercure ,  qui  eft  inconftantc 
&  legere ,  auoit  prefidé  en  leur  naiflan- 
cej  &:  donné  cefte  propriété  d’eftre  prôts 
à  apprendre  &  tardifs  à  faite  du  fruiét. 

Il  vaut  mieux  fous  l’influence  &  lacôdui- 
te  de  Saturne ,  aiioir  vn  peu  Tefprit  rude 
&  tardif,  pour  produire  du  fruid  aucc  le 
temps ,  qued’eftrefage  dés  le  berceau. 

Quand  le  fentiment  du  toucher,  qui 
cft  lefens  du  tempérament ,  efl:  exquis  en 
vn  enfant,  c’çft  à  dire  quand  il  a  la  peau 
fenfîblc  &  délicate ,  c’eft  vn  ligne  de  boq 
cfpritiàraifonquecela  cft  en  fuitedeiit 
bonne  conftitution&dubon  tempera- 
nient  du  cerueau&  de  fes  membranes,  &C 
de  lafubtilitédescfprits.  L’odorat  ex¬ 
quis  au  contraire ,  eft  vnc  marque  d’ef- 
prit  tardif,  comme  i’ay  difeouru  de  cela 
cy  deuant .  C’eft  vn  bon  ligne  aux  cn- 
fans  quand  ils  ont  ^  le  gouft  bon,&  l’efto  -  ^ 

mach  point  groflîcr,  mais  délicat  medio- 
crement.  L’on  tient  que  la  honte  eft  vn 
grand  lémoignage  de  bon  entendement 
^Mxenfans,  parce  quelle  cft  placée  en  la 
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partie raifonnab, le  de  lanic félon  Arifta- 
fte.  Pourquoy  Platon  donnoit  confcil 
aux  parcnsjd’eftre  plus  curieux  de  laiffer 
^  leurs  enfans  vnc  honnefte  honte,  que 
I.  beaucoup  de  biens  &  de  moyens  ,  t 

de  <7rotfcn  Tro^Xîtü  ,  ou  ;^JcrT)y  xji- 

Ugtbm.  Mais  ccquc  dit  Fracaftoreftdi- 

gne  d  cftre  noté ,  que  ceux-là  qui  ont  vnc 
grande  mémoire  pour  retenir  les  lieux  & 
les  chemins,  font  prochesà:  tiennent  de 
Lib^dein-’  bcftes  î  ^  Qm  hrutisliicinifunt^ 

ulieÜH»  locorum  memorta  plurimum  yalent.  Et  cela  j  à 
xaifon»  que  lacognoiflance  des  lieux  en¬ 
tre  enf  imagination  par  le  fens  de  la  veue, 
&  s’imprime  mieux  que  ce  qui  eft  porté 
par  les  autres  fens.  C  eft  chofecmerueilla- 
blc,  que  les  Chiens  &  les  Chenaux,  qui 
auront  paCfé  par  des  détours  4^  chemins 
&  de  rentiers  tant  cachez ,  confus  diffi¬ 
ciles  que  Ton  voudra ,  les  retiennent  de  ne 
les  oublient  iamais.  Les  hommes  ,  qui 
çnt  l’cfprit  grolfier,  ont  <;ela  de  commun 
aucclcs  bcftes. 

Les  Maiftres  outre  tout  cela  »  pcuuen^ 
fccognoiftre  en  leurs  difciples la  facilite’ 
qu’ils  ont  d’apprendre  ,  de  le  iugement 
qu’ils  font  cftant  interrogez  fur  quelques 

poinéls  douteux  de  di^ciles.  C|rus,  qiii 


desÈJprits.  Chap,L,  Êi^ 
iugca  cftant  encore  enfant ,  que  la  robe 
courte  deuoit  eftre  baillée  au  plus  petit, 
&:  au  plus  gradd ,  la  plus  grande,  mon*. 
ftroit  qu’il  auoit  Icfpritrciglé,  pour  ce 
qui  eftoit  du  iugement  ,  mais  iniufte 
pour  le  regard  des  mœurs  &  de  la  vertu^. 
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DES  CHOSES  PLVS  NOTABLES 
contenues  en  cét  Examen  de  l’Exa¬ 
men  des  ElpritS; 

A 

É’  \  Cad  F.  MIE  d’ A  -  Alcibiades  âpres  auoir  quy 
XjL  theneSjlieu  rtial  Socrate,quit€iitla  mau. 

fain,chap.5.pag.ii(j.ch.  uaifevie,  ch.j.  pag.  48. 

Î7.pag,6i6.  Alcibiades  donna  fur  la 

Adam  appella  tous  les  a-  ioùë  à  vn  maiftre  d'ef- 

nimaux  pat  leurs  pro-  chole,qui  nègligeoitde 

près  noms  ,  chap.  13.  percer  vn  Homère,  ch. 

pag.388.  ^  zl.pag.3^5. 

Aduoeacs  eloquecsjch.ip.  l’Aigle  vit  plus  long  temps 
pag.  46 Z.  que  l’homme ,  chap-jf. 

Al’dnocat  pour cftre  efti-  f.Gii. 

mé)  doicaüoirbon  en-  a  meilleur  odorat  que 
tendement,  bon  iuge-  l’homme,  cHap.  10.  pag. 

ment,  bonne  mémoire,  198. 

'  cbap.z9.pag.47 8;  l’Aiax  d’Auguftei  châp.zji. 

Aichymiftes  diftribuét  P.41Z. 

les  efpcits  des  planetcâ  l’Air, appelle  grad  maiftre 
aux  efprits  des  mine-  par  Hyppocrace,  ch. 30. 

raux,c5mcilleurplaift,  p.49a. 

ch.  ZI, pag.  361.  Àlcyphon  ad  donné  au  lu- 


âlèi; 


des  s^atieres. 


xc naturellement,  ch.z. 
p.tj. 

Alexandre  le  Grand,&Iu- 
les  Csfareftoienc  blacs 
devifage,  chap.î5).  pag. 
669. 

Ames  raifonna blés  toutes 
inefgales  en  perfection, 
ch.i.p.i.  ch.4.p.88. 

l’Ame  raifonnable  n’eft 
point  difciple  ou  feruâ- 
te  du  temperatnent,  ch. 
i.p.3. 

cftprincipe  de  Tes  adions, 
ib.&ch.7.p.i5i. 

eft  c6me  la  loy  eii  vne  Ré¬ 
publique  ,  ch.i.p.5. 

cft  en  l’homme  la  premiè¬ 
re  caufe  ,  &  le  fuiet  des 
fcicnccs,  eh.r  p.8. 

a  certaines  notions  gene¬ 
rales  ,  qui  font  le  fonde¬ 
ment  des  fcienccSjch.z. 
p.  14. 

ett  capable  de  tout,  ch.  3. 

p.57.î8. 

éft  conftituée  des  princi¬ 
pes  de  toutes  chofes,ib. 
P-97- 

eft  toufiours  principe  de 
fes  adions^quoy  qu’el- 
'  le  fc  férue  du  tempéra¬ 


ment,  ch. 5.  p.47.<îi.^z.' 
ch.io.pjjz. 

a  deux  fortes  d’actions,  ch.' 

zo.p.3î4.555. 
n’eft  point  naturellement 
flattante,  corne  croyoit 
Platon,  chap.  5.  pag. 
io<5. 

eft  vne  harmonie  ,  feloi* 
Platon,  ch.5.p.ni. 

eft  caufe  du  bon  accord,  & 
&du  mcllange  réglé  des 
humeurs.  ibid. 

pour  fes  adions  propres 
ne  fe  fert  du  tempera- 
ment,ch.6.p.izr.  ch.io. 
p.19  j.ch.zo.p.  351. ch.  17 
p.300. 

eft  immatérielle,  cha.iy.p. 
288.299. 

a  peu  de  proportion  auec 
les  deux  autres  âmes.  . 
ch.ô.pâg  iz6.chap;8.p. 

eft  eternèlie,  ch.7.p.i3z. 
eft  creée  à  l’image  de  Dieu 
ch.9.p.i84. 

fait  fon  profit  de  la  débili¬ 
té  du  corps,  ch.ii.p.zi5. 
216. 

feroit  mieux  fes  adionS,  fi 
les  organes  don?  elle  fc 
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fcrt ,  n*àuoicnt  aucune 
dcsqualîtez  elcmentai- 
i'cs,ch.i6.p.i8x.  cH.iô. 
H59- 

ne  comprcndroit  pas  les 
chofes  niâtcriellcSjfi  el¬ 
le  eftoit  niateriellë.ch; 
ly.p.igo. 

par  les  facultez  fenfitiucâ 
&  materielles, fait  les  o- 
perations  des  fens,qUoÿ 
qu’elle  fôit  iramatcticl- 
le  &  immortelle,  com¬ 
me  Dieu  par  la  natürci 
les  actions  materielles, 
ch.i8.p.509.5io 
abandonne  le  corps,  par  U 
vehcmence  de'lafiéure, 
pburqueile  raifon,  c.iS 

reçoit  contime  accidents 
les  efpeces  intelligibles 
dhi.i8.p.3zi 

reçoit  les  imprefîîons  delà 
lcnfitiue,&fc  lai  (Te  aller 
à  l'impetuonté  des  ap¬ 
pétits,  qwoy  qu’elle  foit 
immaterielle  &  incor¬ 
ruptible  ,  ch.i8.p.3t5 
cib  blelfec  en  fon  adtion 
par  la  n3clanccIie,pour- 
quoy,  ibid. 


reçoit  des  Pens  ,  les  p:é,' 
miers  traiàs  defon  ope. 
ration,  c.iS.p.3z^ 
ne  petit  gucre  eftre  prou- 
uee  immortelle  que  pat 
comeâ:ures,  ch.i9.pa. 

fc  pourmene  en  vn  mo¬ 
ment  par  tbiit  le  mon¬ 
de,  &  porte  les  clefs  du 
Ciçl, comme  vn  autre 
S.  Pierre,  pour  l’ouuric 
quand  il  luÿ  plaift,cha. 
i9.p.  336.357.  ^ 
isfttres  bien  definie  parle 
nombre,  ch.i5i.p.337 
bè  peut  Te  cognoiftrepat' 
faitément.à  râifondeU 
compagnie  du  corps  j 

contemplera  ànîid  les  tà- 
Gultcz,  quand  elle  fera 
feparée  du  corps,  ch.19 

.  P-Ho  ,  . . 

népourroit  dÇutcrdeio» 

immortalité 

ttoit  point  immbrtellfe» 
ch.i9.p.34-i. 

puis  qu’elle  comprend  les 

fubftances  fpirituclleSj 
elle  eft  vnc  fubftancc 
fpiritueilc  i  &  partant 
immor*^ 


deSi!Mattsres. 


immortelle,  ch.io.p. 
3+7  , 

eftât  fcparce,  pourra  rtiou- 
uoir  les  éléments ,  félon 
Auieenne,  o^.ao.pag. 
348 

efl:  principe  de  mouuc- 
ment»ch.8.pa59.ch.9. 
p.i78,&' partant  incor¬ 
ruptible,  ch.ao.p.35i 
a  deux  fortes  d'ââ:ions,ch. 
îo.p.  354.555 

félon  les  anciens  Philofo- 
pheSjcft  défiguré  ronde, 
&  compofec  d’atotiies 
ronds,  ch.io.  p.î5é 
rubfiftc  d’elle- mefme,  & 
partant  eft  incorrupti- 
^ble, 

eu  le  principe  de  la  nour¬ 
riture,  &  non  le  tempé¬ 
rament,  ch.7.p.i49 
l’Ame  vegetatiue  eft  prin. 
cipe  de  la  nourriture, 
ch. 8. p. 159 

l’Ame  ,  en  quelle  partie 
du  corps, ch.  to.p.i85 

i’Amfe  vcgptaciue  &  i’ame 
fenfitiuefont  ce  quel¬ 
les  ne  fçauent  point,  ch. 
6.p,i28,ch.7.p.i54..i55 
l’Ame  meut  les  ciprits,per 


(ontaBum  ‘virtutis^  eli.7 

l’Ame  du  pourceau  lu/ 
fertdefel,  th.8.p.i57 

Ame  humide*  eh.io.pag. 

197 

l’Ame  exerce  toutes  fes 
cultez  par  tout  le  ccr- 
ueau,  félon  GalUen ,  ch; 
ii»p.z5i 

Anaxagoras  repris  par  A- 
riftotéj  ch.r.  p.^ 

Anaximcncs  eftoit  home 
gras,  &  ventrujch.il.  p» 
Z13 

Androgynes,  ch.4r.piS93 

IcsAngés  ont  cü  conimen>- 
cemenc ,  ne  fçàucnt  pas 
■  tout,  ne  péuuctpas  tout 
C.35.P.563 

Anges  tutélaires  en  éha- 
qu’vne  région  *  Sc  eti 
chaqu’vne  ville,  ch. 
P-73 

Anges  donnez  aux  hom¬ 
mes  dés  le  commence¬ 
ment  de  la  vicj  ch.  m 
p.88 

Jes  Animaux  qui  n’ont 
point  de  poulmons,  ne 
relpirenc  point ,  ch.  6 
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Ànuiâ  ,  en  vieil  langage 
François,  pour  dire  au- 
iourd’huy ,  parce  qu’ils 
contoient  les  temps  par 
lesnuiâs,  c.i4.p.4o3 

Apollonius  Th'yanéus  a 
efté  vn  impofteurj  c. 

•  .p.,39.4 

pour  Apprendre,  trois  cho- 
fes  neceiraires,  ch.  x 
pag.15.  leg.pag.ïoy.iio 
uif.jiS 

rApopl^eâe  a  fon  fiege  en 
la  fubftance  dd'cccueau 
c.u.p.zu 

fût!  piincipal  remede,  là 
faiflneé,  c.  3  3. p.5  57 

les  Apophyres  mammil- 
laircs  portent  l’air  de  la 
'reCpiratio  aux  premiers 
ventricules  du  cerueau, 

c.i5.p.i74.z7j 

icctent  les  excremens  dü 
cerueau  dans  les  con¬ 
duits  du  n  ci,  ibi 

J|csApoftres,pourquoydits 
le  fel  de  la  terre*  /ch.18 

-  P-3I9 

l,  Aragne  a  l’infliinâ:  de  fai- 
reûtoille.NaturélIe- 
unent  elle  fait  &:  appréd 
à  faire  en mc/Ine  temps, 


ch  j.p.  ui.  c.iy.p.ijy 
leg.c.36.p.597.  6oi 
l’Argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre,  c.37.p.é5} 

Argenterius  fçauant  en  la 
Théorie  de  la  Médeci¬ 
ne,  c.3i.p.5u 

Àriftote  le  Genie , 
prit  familier  de  la  natu¬ 
re,  ch.5.p.iii.ch.45.pa. 
748 

Ariftote  le  Roy  des  bons 
efprksjàuoit  l’eftomach 
délicat,  c.io.p.104 
trompoit  les  nuiéls  aucc 
vne  boule  &  vne  poêle 
d’airain,  _  p-nj 
aplus  acquis  de  crédit  pat 
les  lettres,  qu’Alexâdrc 

fon  difciple  par  les  ar¬ 
mes, 

grand  Diftateur  des  Icicn- 
ces,  &  le  plus  foÜde  iu- 
gement  qui  fut  iamais, 
c.io.p.344.c.46.p-75î 
a  eferit  de  l’immortalité  uc 
lame  ,  &  en  a  fait  vn 

traidl#  fcparément,  que 

S. Thomas  ditauoirvett 

ç.2o.p.345  , 

a  efté  bon  P  o'éte,  chap.  a 

p-3^;- 


des  Matières. 

a  cftc forteloqucnc;  &  fon  tiran,&  la  Cci^ct  en  k 
ftylc  ,  Telon  Cicéron,  chofe,ch.i9.p.465 

eftoit  vn  fleuuc  d’or  l’Arc  en  quoy  diiFerc  de  là 
couUnc,  ch.zi.p.578  fcicnce,  ih.p.^6^ 

a  creu  retcrnlté  du  monde,  tous  Arts  &  toutes  fcicn- 
ch.z6.p.457  CCS  font  en  l’inccllc<^. 


n’a  rien ,  ou  peu  ignoce  de 
ce  qui  peut  entrer  en  la 
cogooiuancc  des  hom¬ 
mes,  ch.z8.p,45z 
i’Architcàure  ne  baftic 
pas  le  palais  :  mais  l’ Ar- 
chitcâc,  ch.iij.  p.46sj 
i*Arichmctique  cft  vn  arc 
diuin ,  qui  a  vne  grande 
force,  pour  le  gouuer- 
nemée  d’vne  republ.  5c 
d’vne  famille»  chap.5. 

,  P-5Ï-55  ^ 

Arqueboulc  mot  tiré  de- 
ritalien  Arcobufo,  ch. 
24.P.400 

l'Arc  cft  comme  vn  inftrii- 
menedé  l’inteiled,  ch. 

i9.p.47i 

tout  Art  eft  pratique,  cH. 

19.P.477 

cft  de  maximes  generales» 
ch.i9.p.465i.  maisl’ar- 
tifan  ne  regarde  que  le 
particulier,  ibid. 
l‘Art  a  fonprincipe éh l'ar- 


^  ch.  17  p.441 
l’Art  eft  vn  recueil  de  pré¬ 
ceptes  que  fait  l’enten- 
dement,  pour  pratiquer 
fans  faillir,  ch.3i.p,4p5 
rArc  coffimént  dcflGini, 

,  ch.?5.p.57^  ^  , 

l’Art  n’eft  pas  in  rebns  quÀ 
fiant  fia  in  eo  'qui 
cb.35*P-573  - 
l’Art  milicaire,feIonr£xi» 
men, demande  vn  degré 
de  chaleur  plus  que  là 
Médecine,  çh.35.p  55<» 
l’Arc  &  la  nature  com¬ 
ment  conuiénnent  ,  Sc 
different  l’vn  de  l’autre, 
ch.6.p.izi.iix.i23 
l’Art  àquis»  agit  lans  deji- 
bercr,  ch.  (5.p,iZ4 
l’Arc  cft  vn  principe  exter¬ 
ne,  ch.5.p.ii5 

l’Art  imite  la  nature,  ch.7. 

.  ^  .  -r 

les  Attires  font  roiertx  til- 

fucs  que  les  venes.  c.iz* 
Fff  ij 
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Alclepiodorus  ancienne^ 
ment,  peignoit  fans,  va¬ 
riété  de  couleurs, ch.iz 
p.381 

en  r  Afie  les  habitans  ont 
plus  d  efpiit  que  de  cou¬ 
rage,  ch.37*p-6i5 
les  Aftres  font  les  pre¬ 
miers  fondateurs  des 
villes,  ch.4.p.75 

Atlienes  la  plus  célébré 
vniuerfîté  qui  fuc  ia- 
mais,  ch.i.p.i3.chap5. 
p.ioo 

à  prcfencplene  d’ignoran¬ 
ce,  ch.  4- p.  7  2- 

Athènes  vniucrfité  trans¬ 
férée  à  Paris,  chap.5 
p.ro5 

Athènes  par  tout ,  où  les 
fjcienccs  font  en  crédit, 
cht.paoo 

Athéniens  riches  du  bout 
des  doits,  ch.i.p.iS 
J'Attraécion  que  fcjnt  les 
parties  du  corps, des  ali  - 
ments  ,  cft  admirable 
comme  celle  de  l'ay- 
manc,  ch.7-p.  50 
l’Authcur  de  rExamen 
n'ell  point ,  comme  il 


croit,  inuenteurdüfiH 
jet  qu*il  traidtejchap.x, 
p.85  • 

Croit  que  les  enfansijien 
tenaperés  petiuent  par¬ 
ler  incontinent  apres 
eftre  liais, ch.  j.p.  45.dif- 
cour^r.philofopher,  ib, 
pAymant  cft  vne  pierre 
animée  félon  Thaïes, 
ch.y.p.ijô 

perd  fa  vertu  à  laprefénce 
du  diamant,  ch.7.pag. 

134 

a  fon  adrelFevers  le  pôle, 
non  à  Pâifon  du  tempé¬ 
rament,  ibid.p.i3,î 
Attire  plufieurç  petites 
pailles  de  fer  qui  fe 
couchent,  quoy  qu’il  ne 
touche  que  la  piemicre, 
ch.45.pâg.737- 

B 

BAbil  quel  mot 

leeft  fon  origine, ch. 

z4.p.4ox 

Badauc,i'4frf««J, 

Banquets  publics ,  en  cré¬ 
dit  anciennement,  ch4S* 

p-773-774 


des  Matières, 


Barbar«,<l'oùlcs  François 
ont  tiré  cc  mot,  p.401 
Baftards  volontiers  fpiri- 
tuels,  ch.47-p*7^^^‘7^^ 
vn  Bafton  de  moitié  dans 
l'eau  pourquoy  paroift 
rompu,  ch, 18. p, 3x5 
Beauté  en  quoy  confiée, 
ch.37p-6i7 

la  Beauté  &  la  vertu  ne 
font  pas  fideles  compa¬ 
gnes, p. 618. 619 
n'ell  pas  iugée  d’vne  mef- 
me  forte  ,  dans  toutes 
les  nations,  .  p.6i6 
la  Beauté  des  Roys  en 
quoy  confiftc,  p.6a7 
les  Beftes  n'ont  point  de 
volonté  ;  mais  vn  in» 
ftinél,  ch, 7.  p. 154 

ont  l’odorat  plus  exquis 
que  l'homme,  chap.ic. 
p  168.641.5 

n’vi'ent  point  de  cornpa- 
raifon,  ch. 31. p. 507 

pourquoy  n’ont  point  l’v- 
fage  des  mains,  chap.35. 
p.566 

la  Boctic  ne  produifoit 
que  des  efprits  lourds, 

ch-4p-7i 

laBiancneur  couleur  de  la 


vertu,  ch39.p.<?<>8 

Boulfolc  quadrandesMa^ 
riniers ,  inuentc  à  McK 
phes  en  Italie,  chapa4. 
p.401 

origine  du  mot,  B  ou  (Tôle, 
rbid. 

le, Burin  ne  fçait  rien  de 
l’intention, de  l’ouurier, 
ch.8.pag.i65 

C 

CAmarium  partie  du 
cerneau ,  où  ,  peut 
eftre  cft  logée  la  mé¬ 
moire,  ch.i4.p.i59 
Camarium  principal  pa¬ 
lais  de  l’ame,  chap.13. 

p.147.149 

eftvnc  voûte  dans  le  cer¬ 
neau,  ch.u.  p,ii3.faur 
lire  le  ch.i3.p. 146.247. 
248.ch  15.P.166 
le  Camarium  eft  la  cellule 
principalede  l’imagina, 
tiue,  &  OÙ  elle  appro¬ 
che  plus  près  de  l’in- 
teüeél,  ch.25.p.4r8 
eft  le  lieu  où  l’imaginatine 
eft  dût e,  intelU&us  fa- 
tiens,  '  p.419 

Fff  ii) 


Cambifes  inftruit  par  des  tendoit  la  langue  Gre^ 
femmes,  &  des  Eunu-  que,  ch.36.p.597 
ques,  '  chap.i.p.z7  le  Cerf  eft'  de  plus  lon- 
Capicaines  cômenc  fecô-  gue  vie  que  Vhommc, 
duiiènt et/ guerre, châp,  ch.73.p.éiz 

35.  p.57i.'573.586.583  le  Cerucau  eft  la  plus  di- 
lés  Capicaines,&  les  Me-  gne  partie  de  tout  le 

dccins  conuiennenc  en  corps,  ch.  ij.p.  z65.eft 

quelques  chofes,  ch.35.  comme  la  ville  Capita- 

P.57Ü  le  du  tem permet  froid 

les  Capitaines  ont  fouuent  &  humide, ch.io  .p.i94 

plus  de  peine  à  trom-  ch.ii.p.ai8 
per  leurs  Soldats  que  le  Cerueau  de  quel  tempc- 
leursennemis.  p.î7i  rament,  ch.io.p.i87 

né  doiuent  point  auoir  eft  plus  Chaud  &  plus 
'  peur,  '  p.581  froid  que  la  peau.  p.iSs» 

|e  Cardinal  du  Perron, ch.  190 

i8.p..p57. 458.459  eft  plus  Chaud  que  tout 
lesCatarrhes  iont  plusfre.  air  qui  renuironne.  ib. 
quens  eh  hyuer ,  &  aux  a  du ifang, contre  l’opinion 
pays froids,ch.39.p.  655  d’Ariftote,  "  p  i9z.i9Î 
Cato  eftoitjtres-  bon  Ora-  vue  fubftance  molle  & 
ceur,tresbonEmp€i€ur,  '  glanduleufe.  chap.u. 
très  bonfenateur,  c.Hv  p«2.37  ' 

P.Î67  '  ■  .  '  n’cft  point  aducllement 

lès  Cendres  ne  font  point  frékl, 

incorruptiblçSjchap.iS.  eft  principe  de  roouue- 
p.3iS  '  '  ment  félon  Ferr  cr,  ^ 

leCercleeft  laplusparfai-  fes  ventricules  prioci' 
cle  &  plus  capable  fîgu-  pes  de  fentiment,  chap* 
IC  de  toutes,c.i9.p.33i  I3.p-Z45  , 

le  Ccr^  de  Ptolomée  en-  eft  Chaud  au  toucher,  e 


des  Matières» 


io.p.X94 

{clon  Ariftote,  a  vne  natu¬ 
re  commune  d'eau  Çc 
dccctre,;';  ch,.i<î-p*2-^3 

eft  le  pI#$}Joiddç  toutes 
les  parties  du  corps ,  fe- 
Ipn  Ariftote,  chap.i^. 
p.z85 

Ccrueau  de  l’homme  tel 
que  celuy  des  bcftes, 
ch.io.p.357 

cft  plusfioid  aux  pais  froids 
qu’aux  pays  chauds,  ch. 
35).p.657 

la  Chaleur  eft  de  deux  for¬ 
tes  ,  en  tous  corps  ani¬ 
mez,  chap.y.pag.  131. 
141 

la  Chaleur  &  autres  quali - 
tcz  élémentaires ,  font 
difpo(îtions  qui  feruent 
à  i‘Ame,5c  ignorent  les 
defleinsde  la  nature,  & 
les  inftinfts  imprimez 
çnramc,  ch.8.p.i65 

la  Chaleur  eft  la  plus  aéli- 
ue  qualité  de  toutes, 

'Ch9.p.i79 

les  Charlacâs  auiourd’huy 
font  vne  maladie  incu- 
rablc,  ch.H.p.54.8 

Coupent  la  bourfe  aux 


toupinanbous  de  l’Eu¬ 
rope,  P-550 

tirent  plus  de  gain  de  leur 
langue,  que  de  leur  mi- 
irjdat,  p.548 

pour  de  l’argent  promet¬ 
tront  de  refufciter,  ch. 
3i-p.5i7 

lont  tous trompeurs ,  qui 
n’entendent  que  la  dro¬ 
gue  &  la  piftole,  p.5zi 
trompët  &  font,  trompez 
à  toutes  occaftons,  ch. 
31.  p.  501.  parce  qu’ils 
font  ignorans,  chap.31. 
p.518 

ne  trompent  que  les  fols, 
p.498 

Charles  leChauuc  empoi- 
fonné  à  Mantou'é  par 
vn  Médecin  luifi  chap. 
34.p.)3o 

Chair  de  Paon  point  incor¬ 
ruptible, ch. iS.p. 3 19 
le  Chcual  fidcle  compa¬ 
gnon  à  l'homme,  ch.  8. 
p.170 

quelles  marques  doit  a- 
uoir ,  pour  cftr«  eftime 
bon,  p.i^9 

le  Cheurcau  eflaye  de  fau¬ 
ter  incontinent  qu’il'eft 
Fffiiij 


Tahu 


né,  <îc  l’isiftinél  de  fa 
forme,  chap.7.p.i5i.ch. 
8.p.i(j3.i^4- 

la  Chiae  fertile  en  beaux 
erprits,ch.5.p.ioo.chap. 
38.^45 

le  Chien  mange  du  chien¬ 
dent  contre  la  coliqtio, 
ch.3(5.p.596 

les  Chiens  pour  eftre  bos, 
quelles  marques  doi- 
uent  àtioir,  chap.S.  pag. 
ï6y 

ont  rinftind  de  la  chalTc, 
qui  dépend  de  leur  for¬ 
me,  pag. 168 

Chics  de  Lycurgus-  p.i6y 

Chryfippus  grand  Philo- 
fophé&  petit  homme, 
ch.ii.p.zoy 

le  Chyle  eft  porté  au  foye 
pat  lesvenes  mefarraï- 
ques,  5c  le  fang  du  foye 
aux  inteftins  par  le? 
mefines  venes,  chap,  15. 

pag.z74 

Cicecon  le  fils,de  manuai- 
fenatute,  ch.z.p.i5.iy.- 

eh46p.754 

Cicéron  s’eft  cftudfé  a  re- 
^duire  les  loix  Romai¬ 
nes,  çh.ip.p.479 


le  Ciel  eft  exépt  des  qualu 
tez  élémentaires  ,eh.r8. 
P-32-i 

eft  en  quelque  maniéré  in¬ 
corruptible,  chap,  zo. 
P-347 

n’eft  point  du  tout  necef- 
faire  à  1  homme  pour  e- 
ftre  fçauant,  chap4,p. 
S4  y 

leCiel  &  les  éléments  font 
deux  caufes  naturelles, 
dont  dépend  tout  icy 
bas,  ch.7.p.i3o 

la  Ciguë  qui  tue  les  hom¬ 
mes,  eft  nourriture  aux 
eftourneaux,  chap.  7. 
p.140 

Cleanthes  leSophiftc,ftu- 
pide  naturellement, de* 
,uint  tres-fçauanc,châ.t. 
P‘2-5  "  4^ 

Côpofa  Iclrure  delaloüâ- 
ge  du  trauail.  ib. 
leCIimatde  la  Grcce  ,  le 
meilleur  de  tous,  pour 
les  fciencesjchap.^.pag. 
100 

Clitoris ,  quelle  partie  en 
la  femme.  ch.4i.p-685. 
686.68S 

leCœur  principe  de  la  vie. 


des  f^iatleres. 


aes  efprits.aelachaleur 
influente.  ch.i5.p.i<Î4. 

quelles  font  fes  parties, 
ibid. 

fon  vcncdeule  feneftre  la 

"  principale  de  toutes, 
ibid. 

Cogitatiue  facul  té  qui  rai- 
lonncdcs  chofes  parti¬ 
culières,  chap.5i.pag. 
5ï?7 

la  Conformation  bonne 
des  parties  du  corps, 
notamment  du  cerueau 
eft  plusneceflaire  pour 
le  bon  efprit  ,  que  le 
tempérament,  cb.^.p. 
81.94 

la  conformation  de  la  tefte 
peut  plus  pour  la  diffé¬ 
rence  des  elprits  ,  que 
des  autres  parties  du 
corps,  ch.n.p.214, 

la  Cognoillànce  eft  aétuel- 
Ic  ou  habituelle,  ch.31. 

pag.5ii 

Cognoiîlance  habituelle, 
de  deux  fortes.  ib. 

CognoiflTance  de  l'occa- 
hon,  tres-neceflaireeu 
la  Médecine,  chap.j3. 
P'HS 


la  cognoiflànccde  ce  qu’il 
faut  faire,cend  les  hom . 
mes  hardis,  chap.3;. 

Conieéture  eft  vne  co- 
gnoiflànce  imparfaite, 
ch  3o,p.48i.48i 
Conieduces  artificielles.* 
p.489 

Conftantinfutinfpiré,  de 
transférer  le  liege  de 
r Empire  de  Rome,  à 
Conftantinople,  ch.4. 
P-74 

les  Contraires  ceflent  d’e- 
ftre  contraires  ,  en  l'in- 
telled,  ch.2.5.p.4io 
le  Coq  jeft  dit  tout-voix^ 
parles  Grecs,  ôhoipejyoc 
ch,z.p.i7 

le  Corbeau  vit  plus  long* 
temps  que  l’homme,  p. 
611.  conçoit  pat  le  bec. 
ch.4i.p.  699 

Cordouan,  cuir  de  Cor- 
doue,  ch.i4,  P.40J 
le  Corps  quarretnent  cô- 
pofé  eft  le  plus  louable, 
ch.ii.p.107 

le  Crâne  ou  le  teft  qui 
couure  le  cerueau,  ch, 
iz.p.zii 


Cratippus  précepteur  <ki 
fils  de  Cicpron ,  à  Athc* 

'  çl^z,p.i5’. 

îa  pouilume  cft  yn?  avWrc 
nature,  . 

s’accorde  auec  la  nature, 
çh.7.pâg.i44 

P 

les  T^Enaons  font  des 
operations  ma¬ 
terielles,  fans  participer 
àla  matière,  çhap.iS. 
p.3ii 

tiennent  le  fabath ,  p.  5 

517 

Démon,  c’eft  à  dire  fça- 
uant,  ch.35.p.s6'î 

leDemon  de  Saul  fut  chaf- 
fé  par  la  Mufique  de 
Dauid:  &  celuyde  To- 
bic  pat  l'odeur  du  foyc 
d’vn  poiiron,ch.iS.pag, 
<^16 

des  Démons  l’on  dit  plu- 
fieurs  chofes  qui  lie  sôt 
point ,  ou  qui  font  au¬ 
trement,  P-3I4 

les  Démons  ne  côprennét 
rien  que  par  efpcces  in¬ 
telligibles,  qui  leur  font 


naturelles,  chi8.p.5i7 
Demoerite  également  fça^ 
liant  en  toutes  fortes  de 
fciences,  ch.;i7.p.45o 
Çlemofthene  rude  d  elprit 
naturellement,  ch.i.p. 
21 

Demetrius  prenoitles  ad- 
uerbes  Grecs  pour  fer- 
üirde  noms  à  lês  ferui- 
teurs,  c.i4.p.4oo 
les  Dents  font  infcnfibles 
à  la  folution  de  conti¬ 
nuité, fenfiblcs  à  l’in- 
temperie,  ch.8.p-i66 
pourDeuiner  il  faut  eftrc 
fat,  félon  Platon,  cfi.  9 
p.  195 

pialedique  cftnecelïài- 
re,  pour  la  cognoilfance 
des  autres  fcicnces.ch.j 

P-Î7  - 

le  Diamant  ne  peut  eltre 
dompté,ny  par  lefer.ny 
par  le  feu,  chap.i8.pa. 

rapporte  à  l’aymant ,  attire 
le  fer  comme  Taymant, 

&  luy  a  donné  le  potu, 
C.7.P.134  ^ 

il  n’a  point  fon  addreHc 

vers  le  pôle,  corne  la/' 


des  atieres. 


manc, 

Dieu  eftla  première  cauie 
de  toutes  chofes  ,  fans 
ayde  que  de  fà  bonté,  & 
fans  autre  matière  que 
Icrien,  c.  i8.p.5o8 

Dieu  &  la  première  ma¬ 
tière  font  les  deux  extre- 
mitezde  toutes  chofes, 
ch.io.  p.195 

cognoift  tout,  &  le  futur 
luy  eft  prefent,  ch  9.pa, 
184 

vent  toutes  chofes  au  prix 
delà  peine, chap.i.pag. 
18 

diftribuc  fes  grâces  félon 
la  vertu  d’vn  chacun,  c. 
i2.p.6o.6i 

peut  &  fait  tout  ce  qui  luy 
plaift,  fans  matière,  ou 
auec matière,  chap.  3. 
p.<îi 

^ul  eft  éternel ,  peut  tout, 
&fçait  tout,ch.35.pag. 

doit  eftre  toufiours  guide 
des  aélionsdu  Prince, 
C.Î7  p.65i 

cftTeul  dans  le  monde 
vrayemét  fage,&  vraye- 
ment  fçauanc,  ch.19.pa. 
343 


les  Dieux  efloieitt  diuifèz 
durât  le  fîegede  Troye, 
c.ii.p.561 

Diogenes  eftoit  bateur,ou 
changeur  dç  monnoyc, 
c.27.p.4jo 

eftoit  homme  maigre,  c  ii 

p.113 

Diomedes  grand  homme 
pour  l’execution ,  non 
pour  le  eonfeil,  chap.55 
p.583 

Diploëjfubftance  entre  les 
deux  tablesdu  crâne,  c.iz 
p.zaz 

la  Difcipline  eft  neceffàire 
pour  rapprcntiiragedes 
fciences,  c.5.p.99 

fait  plus  de  vaillans  hom¬ 
mes  que  la  nature,  ch,  3; 

р. 568 

le  ûifeours  eft  la  pourme- 
nade  de  rame,ch.3'.p.38. 
ch.ô.p.uS 

Difeourir  eft  vn  mouuc- 
mentde  reniendement, 

с. 6.p.n6 

les  Difeours  de  la  pieté  & 
de  la  vertu  ,  n’ont  point 
tant  debefoin  des  orne- 
mens  de  l’éloquence,  c. 
22.P.3S2 


Tahle 


Diuination  de  deux  for¬ 
tes,  C.9  p.iSi 

4a  Diuination  ne  peut  ef- 
trepar  le  tempérament, 
ibid. 

le  Dormir  eft  rapporté  au 
fenscommun,ch.z6.pa. 
4ZÎ 

Douleur  Sc  pîaifir  ne  peu- 
uent  eftrefans  fentimét, 
ny  le  fentiment  fans  or¬ 
ganes  materiels, chap  iS 

pag.3î5 

E 

les  X^Clypfes font  diéles, 
JJ/  Jîderum  lal>ores^  ch. 
18.pag.3n 

les  EfFeéts  du  Ciel  Ibn  ca¬ 
chez,  C.7.  p.rji 

Egyptiens,  ch.jô.p.jjo.  c. 
39.P.651 

les  Egyptiens  exptiment-le 
Rov',  par  vu  mil  au 
hanlt  d’vn  iceptre,  c.57 
p.635 

Election  eft  vn  iugement 
que  fait  l’ame  ,  d’vnc 
chofe  quiluyplaift,  c.5 

1»  , 

i  Elepaanc  eft  plus  aduisc 


que  tes  antrej  beftes, 
ch.io  p.aoi.c.ii.p.iog 

c.i5.p.i75 

approche  plus  delà  nature 
de  1  homme,  p.zoï 
vn  Eléphant  a  eferît  an- 
ciennemenc,ch.36.pag. 
^597 

l'Eloquence  appartient 
principalement  auxAd- 
uocats,  ch.z9.p.462. 
Empcdocles  eftoitPoete, 
Orateur, Phdofophcjfic 

Médecin,  chap.zi.pag.  ^ 
567 

TEneide  de  Virgile,  chef- 
d’ceuurc  de  la  poefie,  & 
le  dernier  effort  des  Mu- 
.  fes,  .  ch.rr.  p56!j 
vn  Enfat  nafquit  auec  vne 
dent  d’or,  c.45'F*74-7 
les  Enfans  font  humides 
de  tempérament,  ch.5. 

P-45 

font  inhabiles  à  la  généra¬ 
tion,  ch.é.  p-i^9 

font  timides  natutelle- 

ment,  faute  d'expe  rien - 

ce,  ch.î.p-49 

des  vieillards  font  flairants 

dés  leur  nailfance, félon 

1  Examen,  c.5*?4oi 


des  atières. 


^cs  Pvoys  n’apprennent 
ricir  mieux  cpj’a  picc|uer 
vn  cheual,  ch3p.37 
pag.0^15?. 

i’Enfâc  tetccjd'inftind  do¬ 
ué  auxléuies,par  l'ame 
de  l’enfant,  chap.  8 . pag. 

*5^  ' 

n’eft  point  nourry  de  laid 
dans  U  matiice,ch.4.3.p. 
7io,&-c. 

Entendement  ,  que  c’eft, 

•  c.^6.p.  601 

l’Entendement,  félon  Pla¬ 
ton,  eft  Roy  du  Ciel  & 
de  la  terre ,  chap,3.  pag. 
Î7 

efl  tout ,  parce  qu’il  fçait 
tout,  ’ib. 

cft  comparé  à  la  première 
matiere,ib.i  vn  Auteur, 
c.^.p.So 

fe  plailt  quelquesfois  à 
chofes  faulîes ,  ch. 3. pag. 
4* 

demande  vn  tempérament 
fèc,  félon  l’Examen,  c.4. 

.  P-44-5*  ^ 

l  Entendement  ôc  Ja  vo¬ 
lonté  font  deuxprinci- 
pautez  au  Royaume  de 

c.3.p.^(î 


rEntenderfientjpèur  eftrs 
bon,  a  beloin  de  la  bon¬ 
té  de  l’imaginatiuè,  6c 
delà  mémoire,  ch. zy 
\p.414. 

opéré  bien  ou  noal ,  félon 
les  pièces  defes  rappor¬ 
teurs  ,  ib. 

Efchaloce ,  quel  mot,  c.14 
p.a-oi 

Eiclaues  anciennement 
marquez  au  front,  ch.  54 
p-554 

Eipagne,pays  tempere,  c.5 
p.  101.  le  tcçnperamenc 
des  lettres,  ch.53.p.54o 
659 

Efpagnols  ,  quoy  que  de 
bon  efpric  ,  font  mal¬ 
heureux  en  leurs  eftu- 
des,  p.iOi^-666 

rEfpeedeScaieibeg.  ch.5 
p.io9.C.45.p.^47 
les  Elpeces  fenfibles  font 
produides  des  accideus 
des  obieds,  chap.  i. 
P-9 

les  Êfpeces  des  fens  font 
portées  par  ctAexion, 
du  quatriefme  ventri- 
cule  du  cerueau  ,  aux 
trois  premiers  ,  félon 


fracaftor ,  chap.iz.pag. 

font  la  matière  des  chofes 
intelligibles, dans  le  Ca- 
maiium,pourla  derniè¬ 
re  main,  cb,i5.p.4i5) 
comment  deuiennènt  im¬ 
matérielles  en  Tintel- 
led,  c.i<3.p.4Z7 

les  Efprits  des  homes  font 
ücrilesjlàns  la  diligence 
de  TeftudCjC.z.  P.15.C.4 
p-io  , 

les  f  iprits  les  plus  dcbiles 
,  übne  rendus  capables  de 
de  difciplinc^  par  Texer- 
ticci  ch.z.p.zo.zi.  zz 
l’Eiprit  de  l’homme  capa¬ 
ble  de  toutes  fciencesi 

C3.P.57.3S 

les  Efprits  chauds  plus  ha¬ 
biles  i  remuer  des  dif- 
putes ,  qu’à  des  affaires 
dé  iügement  ,  chap.  4 
p.87 

Efprit  froid ,  chap.io.pag. 

194 

les  Efprits  font  meus  par 
lame, per  contdiium  vir- 
tutis,  e.  7.  P  *151 

les  Elprits  de  la  femence 
çii  la  génération  j  font 


comme  lé  cachet, 
faculté  comme  la  main, 

iC.^.p.161 

IcsEfprits  font  plus  fubtils 
au  cerucau  qu'au  cceur, 

,  c.io.p.i 95 

les  Efprits  des  mélancoli¬ 
ques  font  purs  &  luisàts 

les  Efprits  font  les  pre¬ 
miers  inftrumcnts  de 
l’ame,  c.i3.p.Z4(j 
les  Elprits  de  l’amc  font 
préparez  dans  tous  les 
ventricules  du  cerueauj 
c.i5.p.i67  ^ 
dans  leretsadrhirablc,  ibi. 

p.i68 

ne  font  pas  préparez  com¬ 
me  les  viandes  dans  l’c- 
ftomaçh  ,  ibid.  pag. 
^70 

font  les,  plus  habiles  in- 
lirurhencsdc  l’amc,ibi. 

XoHt  plüsvtiîes  pour  le  bon 
clprit  que  le  tempera- 
,  ment,  c.i6.  p.i79  f 
les  Elprits  purs  &fnbtils  j 
du  cerueau,  font  neCef-  j 
laires  pour  le  bon  entê- 
dementj  c.  Z5-  p* 


desJ^atteres. 


que  c’eft, 

c.}6.p-6oi 

Efplingues,^«»«/^,c.i4.p* 

40Î  ^  . 

Eftomach  ic  fentiment  ex¬ 
quis  ,  eft  figue  de  bori 
cfpnt,  chap*  10.  pag. 

ioî  r 

Eunuques,pourquoy  mei- 
chans,  C.47.P.764 
en  l’Europe  plus  de  cou¬ 
rage  que  de  bonefprit, 
c.37.p.6i9^ 

Exemples  (Teafans  misr- 
chans  nais  de  peres  ver¬ 
tueux,  ch.  46.  pag.  755. 
754  ,  . 

Expérience  de  deuxfortesi 
c.;i,p.5oo.5oi 
Expérience  mcdceinale, 
que  c’eft,c.32.  pag.507 
508 

dépend  de  l’intclled,  pag* 
.y  5 

1  Expérience  doit  eftrc  co- 
duice  par  la  raifon 
ibid. 

l*Experience  fana  feience 
rencontre  mieux  que  là 
fcience  fans  experiêce, 
0.514.515 

1  Expérience  &  lamcraoi- 


re  ,  en  quoy  difiercii^:, 
c.i^.p.470. 

F 

FAbius  n’eftoic  point  ti¬ 
mide, mais  fage  &dif- 
crec,  C.35.P.581 

la  Faculté  generatiue  de  la 
femence  dupere,  eft  vn 
agét  qui  fotme  tout  en 
rabfcncèdu  pcrCjC.j». 
p.141.143 

k  Faculté  eft  comme  k 
main,  c.S.p.i^r 

les  Facilitez  de  l’ame  font 
par  tout  le  cerueau  ,fcT 
Ion  les  Grecs,  ch.ii.p. 

.  124.234.0.14.0.15(5 
félon  les  Arabes  elles  font 
fèparecscomme  les  cel¬ 
lules  du  cerueau,c.i2.p. 
22J.234.  c.i4.p.i56.c, 
15.  271. 

les  Facuitez  du  cerueau 
peuoent  toutes  eftre 
blcflces  par  l’indirpofi- 
tion  d’vu  ftul  ventricu¬ 
le,  c.ié.p.255 

Fauconnerie ,  ch,  24.  pag, 
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la  Femme  a  la  chair  plus 
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hioiie  &*pîus  délicate 
cjue  i’hbmme,  ch.  lo.p. 
2  01  / 

plus  humide  que  l’home, 
C.40.P.  676 

cbiîiihét:  plus  chaude  que 
l'homme,  ch, 4.2. p. 701 
7o\ 

te  Feu  aul'oit  fon  adlion 
tans  fin  ,  s’il  n’auoit 
point  de  matière,  eh.19 
p.336.ch.2o.p.3  53 
eft  principe  interne  de 
chaleur,  P'3^2 

la  figure  de  l’œil  n’em- 
pefehe  pas  qu’ii  ne  per- 
\ çoiûe  les  autres  figures, 
çh.i7.p.i95 

Filles  dcuenu'ês,  hommes, 
cb.<ti.p.69o 

vue  Fille  nourrit  ià  mere 
tnia.prifon,  du  laid  de 
fes  rnammeilcs,  chap.S. 
171.172 

vue  autre  de  mefine  nour¬ 
rit  Ton  pere,  3  b. 

ia  Flandre  pays  grasîfertile 

en  bons  efprics,  ch.-^p. 
p.î6o 

les  Fleins  fonc  les  tapilîe- 
ries  de  la  nature,  eh.7. 
p.iaS 


la  Forme  eft  pdiicipe  dé 
mouuement,  ch.8 
p.164 

la  Forme  du  corps  eft  vn 
figne  incertain  ,  pour 
refprit  de  l’enfant,  c.  10 

р. 214 

les  Fourmis  &  les  Abeilles 
qui  n’ont  point  de  fang, 
ont  plus  de  prudence 
que  plufieiirs  autres  a- 
nimaux,  c.io.  p, 192.199 
ch.ii.p.208.209 
le  Fourmi  n’a  point  de  ccr- 
ueau,  0.16.^.283 

n’a  point  de  prudence,  ch. 
p.59J-l96 

le  Foye  a  elle  formé  par  U 
nature  auec  plus  d'arti¬ 
fice  que  le  ventricule, 

с. ij.p.iôî 

les  François  blancs  devi- 
fage,  C.39.P.667 

la  France  de  pire  tempé¬ 
rament  &  neantmoins 
.  plus  Içauante  que  l’f i- 
pagne,  C.5.P.104.  c.39* 
p.66o 

en  France  on  préféré  Hn- 
ftrudion  au  cempera- 
ipent,  p.ii7.n8.665 
les  Frénétiques  quelques- 
foison 


des  Maderesl 

fois  ont  parlé  Latin,  ch.  Gouft  délicat  fîgtic  de  bon 
'‘.5.  P*g*  3^7-  388*  35>i  efpric,  c.io.p.505 
la  Grandeur  &  peticefTe 
du  corps  blaîmée  8c 


393  ,  , 

Front  auance  marque  de 


bon  efprit,  P*  ^+5 

Fufil  cft  vn  nom  qui  rc- 
prefente  fort  bien  la 
chofe  qu’il  lignifie,  ch. 
35.  pag.581 


G  A  lien  a  efté  fils  d’vn 
pere  fçauant,  cha. 
pag.756 

Galien  n’a  pas  creu  i’im- 
mortalité  deTame,  ch. 
4.P.78.79 

la  Geomecne  rend  les  el- 
prits  dociles, &  plus  ca¬ 
pables  des  autres  feieri- 
ces,cb.3.p.5 

les  Géographes  nouueaux 
different  des  anciens 
pour  la  diuifion  des  cli- 
matSiC.38.p.64i 
Glaner,  quel  moc,cha.i4. 
,  P-40} 

IcsGots  ne  pernlettoient 
point  à  leurs  Roys  ,  de 
s’adonner  à  l’eftude  des 
lettres,  c.57.p.6ii 


louée,  c.ii.p.aoS.zo^. 
&c. 

Grands  hommes  volon¬ 
tiers  ont  plus  de  corps 
que  d’erpriCr  c.ji.p.aii 
les  Grenaydiers  plus  font 
petits  plus  ils  portent  de 
fruid,  Ciii.p.iît 

laGrecepâystemperé,  c. 

4.p.é9.iox.c.37.p.6i5 

le  climat  des  bons  cfpritii' 
&  la  retraide  des  mu- 
fes  anciennement,  c.4« 
p.69 

eh  la  G  rece  entre  les  habid 
tans  ffe  trouuent  la  va¬ 
leur  &  le  bon  efprit* 

,  ..U 

la  G  rece  auiourd  huy,  n  a 
plus  le  crédit  des  lettres 

c.39.p.659-663 
les  Grecs appelloient  bar¬ 
bares  toutes  autres  na¬ 
tions,  ch.a3.p.39<5 

la  Greffe rendlecorpsftu- 
pide,.  chapji^ 

pag.zi3 
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H 

HArehg  for  pourquoi 
ainndic,  chap.i4. 

p,402. 

Habitudes  font  en  l’intel- 
leét,  c.Z9.p46tf 

les  Hebticuxont  porté  ies 
fciencesciî  Egypte jC.  4» 
P.72.P.664 

Hellébore  préparé  ancien¬ 
nement  ,  autrement 
qu*auiourd1iuy,chap.4. 

l’HellIebore  cft  remede  an 
Scorpion,  G.7.P.139 
Henry  Eftienne  apres  vnc 
fieure  quarte  enhait  les 
lettres  &  lesliures^c.ié. 
P  z8o 

Hermaphrodites, çhapé4i. 

P-^93  694‘^î>5 
H'ppocrate  de  tout  temps 
grandement  eftimé,  en¬ 
tre  les  dodes  de  toutes 
profeflions,  c.zi.p.3(39 
a  edé  cloquent,  ib. 
Hidoire  notable  d’vne 
Da  moifelle  malade  de 
fuffocation  hyderique, 
e.2o.p,358 


Hiftoire  de  Deffletriu$ ,  tl 

^  ii.p.385 

d  vnc  Dame  qui  eut  vne 
fille  marquée  d’vne  o- 
reillc  de  Lamproie , ch* 
„+5.p*745 

d  vn, enfant  qui  parla  La¬ 
tin  dans  le  ventre  de  fa 
mere,  c.z3  p.388 

du  fils  de  Creefus,  qui  par¬ 
la  incontinent  apres  ef- 
trenây,  c.23.ib* 

d  vne  fille;  de  SpoletCi  qui 
parloit  Allemand  fans 
î’auoir  apprins  ,  pag. 
395 

d’  vne  autre  fille  de  T ofea- 
nc,qui  difoit  auoir  l’ef- 
prit  de  Virgile,  pag. 

590  . 

d’vue  autre  ,  qui  parlpit 
Grec,  P- 395 

dufcllier,  c.i4.p.259*c*2'5* 

р. 4ri 

Homere  ,  la  fouuce  des 
bons  elprits,& le  pre¬ 
mier  pcrc des  feiences, 

с. ti.p.3<53 

eftoit  fçàuât  enl'anatotmc 

P-5^7 

l’Homme  a  quelque  co- 
gnpiilànce  de  Dieu  na* 


des  i^atkres^. 


èurclkmcnt,  ch.  3.pag. 
4^ 

a  naturellement  quelque 
defir  d’apprendre,  cb.z. 
P-ïJ 

eft  capable  de  feienee,  ibi. 
pour  eftro  /çauant,  doit  ef- 
tre  laborieux,.  p.17 

de  quelque  bon  tempéra¬ 
ment  qu’il  /biti  ne  peut 
fçauoirde  quelles  par¬ 
ties  il  eft  compofé  ,  s'il 
ne  Içait  l’anatomie  ,0.5. 

р. ioS.c.7ipa55 

çft  lîi  meilleure  partie  de  la 
nature,  p‘.i3 

n’a  inclination  à  rien,  d’in- 
ftinâ  particulier,  parce 
qu’il  afin  tell  eâ  capa¬ 
ble  détour,  c.5.p,iza 
quoy  que  bien  tempéré, 
s’il  eft  (ans  difcipline ,  il 
a  moins  de  prudence 
que  celuyqui  eft  intem- 
perc ,  &  bien  inftrui(ft, 

с.  5.P.119 

/ahs  difcipline  ne  peut  ef- 
tre  Içàuani,  e.5.p.ioi 
eft  le  mieux  tempéré  de 
tous  les  animaux, c.jo.p. 
487 

eft  la  règle, la  mefurçjlè 


milieu,&  le  centrt  delà 
nature,  ibid.  ch.ip.pag^ 
335 

eft  le  plus  prudent  de  tou§ 
les  animaux,  p.i5>i 
excelle  fur  tous  autres 
animaü3f,pour  le  regard 
du  toucher,  pii9é 
a  la  ceftç  plus  petite  que 
tous  autres  animaux,  à 
proportion  du  corps,  p. 
aiî 

marche  la  face  drtntte,' 
parce  qu*il  eft  d’vne  na¬ 
ture  diuine,  p^  aïo 
pour  cftre  capable  de  touti 
a  efté  mis  nud  au  moh- 
dc,&{ans  aucun  inftihék 
c.i7.p.Z97.i98 
r  Homme  fblitairc  eft  ôu 
tHcu,  ou  befte,  félon  A- 
riftote,  c.i8.p.}i;i>^ 
èft  confticué  àfhorifon  de 
l’cternitc  c.i5).p.35j 
fçait  moins  que  les  Anges, 
&  pourquoÿ,  c.zj.pagi 

a  naturcllcriicht  imprimée 
en  l’àme,^||ielque  opi¬ 
nion  de  l’imniortalité^ 
c.i9.p.34i 

Ici  Homes  de  lettres  chei:  • 
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chetit  le  repos  dans  leurs 
eftudes,  c.a.p.KÎ 

quelques  Hommes  peu 
differents  de  la  nature 
des  beffes,  chap.^.  pag. 

5)0 

lesHorames  Içauants  font 
'  &ontefté  toufîours  en 
petit  nombre,  ib. 
font  plus  habiles  à  com¬ 
mander  qu’à  obeyr , 
ibid. 

Hommes  fanguins  ffupi- 
des,  c.io.pti^i.i^i 
ledeuoirde  l'Homme  eft 
d’entendre,&  d’eftre  fa- 
ge,  cio.piiSS 

les  Hommes  (âges  ont  le 
teft  ôc  le  cerueau  délicats 
p.zoz 

qui  ont  l’eftomach  délicat 
ont  bon  efprit,  p<2;04 
grands  de  corps  ,  &  peu 
d’elprit,  c.ii.p.ioô 
Hommes  gras  (ont  grof- 
fiers,  ,  p.iiz 

Hommes  d’eftudes  greffes 
ordinairement  Ôc  déli¬ 
cats  ,  comme  Ariftotc, 

'  p-iï3 

font  de  moyennegrandeur 
au  milieu  de  la  terre  ha¬ 


bitable,'  p.zit.iîi 
les  Hommes  choleres  ont 
bonne  mémoire,  félon 
Platon,  c.i6.p.Z78 

les  Hommes  qui  habitent 
les  pays  chauds  font 
plus  fages,  chap.i<>.  pa. 
285 

les  Hommes  délicats  Sc 
foibles  font  volontiers 
de  meilleur  elpric,  c.ip. 

р.  340 

vnHomme  d’entendemét, 
félon  l’Examen,  nepcüc 
eftre  Pocre,  c.21.  p.363 
Honte,  C.48.P.76S 
^ortenfius,  c.  Z5).p.  462 
l’Humidité  naturelle  &ra- 
dicale,  eft  la  force  des 
fonéfions,  le  fondement 
de  ^vie,  &  la  fubftance 
des  parties  fimilaires , 

с. S.p.iô^ 

tient  plus  du  Ciel  que  des 
éléments, 

eftant  perdue  eft  irrépara¬ 
ble,  pag.165 

l’Humidité  cftcommevne 

pefte  aux  aurions  de 
l’arae,  c.io.p.i5>7 

la  Hupe  pour  guérir  man¬ 
ge  de  l’adianthon,  chap» 


des  t^Mieres. 


,  5<P»8-59«  „  , 

Hydropifie  ,  quelle  plus 
'  dangereufe  ,  chap.  5^. 

pag-  515  , 

I 

IAcobites  en  l’Orient, 
marquez  d’vne  Croix, 
C.H-P-55+ 

Jeunes  Médecins,  quand 
habiles,  ch, ji.p.  513.5x5 

l’Ignorance  eft  pluftoft 
faute  d’alFedion  que  de 
bon  naturel,c  2.pag.i4 
cft  vne  maladie  félon  Pla- 
ton,&  félon  Seneque,  la 
fepulturc  de  l’homrne 
viuant,  pag.zo 

eft  quelqucsfois  fauorifcç 
d’vnc  bonne  fortune,  c. 
3i.p.45>9  ' 

l’Image  de  Mercure  n’ef- 
toit  pas  faite  de  tous 
bois,  ch.3.p,55 

l’Imaginatiue  félon  l’Exa  - 
men  demande  vn  tem¬ 
pérament  chaud, chap.  5 

Ut  P* 

*  Imaginatiue  de  la  mere, 
<l«obe,  à  U  faculté  la  fi¬ 


gure  naturelle,  pour  Juy 
en  fubftituer  vne  autre, 
c.y.p.  146 

1  Imaginatiue  reçoit  les 

efpeces  du  fenscomun. 

c.i^.p,  277 

cft  logée  auxpremicrsven- 
tricules  du  eerueau,ch., 
i3.p.Hï 

eft  l’intelleét  patient,  pag. 

251 

confifteplus  en  humidité 
qu’en  tout  autre  tem¬ 
pérament,  ch.i<j.  p.xSr. 
mais  làns  excez  ,  ibid. 
282 

l’Imaginatiuc  dépend  de 
l’ame  fenfitiue,  c.45.pa. 
731 

eft  la  plus  noble  faculté 
des  lens  intérieurs,  C.25. 

..  .  . 

1  Imaginatiue  n  eft  point 

contraire  à  l’entende¬ 
ment  ny  à  la  mémoire, 
p.4lo 

eft  dite  quelquesfois  intel- 
ledpar  Ariftotc,ch.  i6. 
P-43n&c. 

rimaginatiuçdu  Roy  Frâ- 
çois,  C.J4.543 

r  Imaginatiue  feulç  peut 
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*r’al?le 

ren<3rc  vn  homme  pc-  lîmpofition  des  noœs^ 
flifcrc ,  félon  Paracelfc,  n  eft  point  de  la  nature^ 
,,  P-H4-  c.Z4.p.404 

1  Imaginatiue  pc  peut  rien  l’Irapudêce  eft  la  piincipa* 
s’imaginer  de  rame,ny  le  drogue  des  charlatas, 
<5u’il)raytdes‘ames,ch.  C.51.P.500 
Î5.P.560  l’Inclination  louable  des 

eft  vnc  faculté  brutale,  en  enfans  doit  eftre  fuiuie, 
comparaifon  de  Tintel-  c.j.p.éz.éj 
leéfc,  c.3y.p.5<5i  Indication  en  la  médecine, 

fait  aux  beftes  corne  mai-  que  c’eft ,  chap.  ji.  pag. 

ftre{Fe,ce  qu’elle  fait  en  50  j 
l’homme,  en  qualité  de  les  Indications  furquoy 
feruante,  font  fondées,  ch.5Z. pag, 

l’Immortalité  de  l’amc  eft  507 

de  preuue  difScile ,  c.i^  ne  font  point  partie  de  la 
p.5ji.3jz  Médecine,  p.51^ 

eft  prouuee  par  Ariftotc,  l’Ine/galité  des  âmes  eft 
principalcmêtpar  l’im-  vne  des  principales  cau- 

materialitc^  ch.ip.pag.  /es  de  la  différence  des 

30J  cfprits,  G.4.P.85.87 

a  efté  tenue  de  tout  temps  peut  plus  pour  la  differen- 
par  les  plus  barbares  na-  ce  des  écrits,  que  les 
tiens,  P-3+I  vertus  &  influences  du 

aux  Indes  Occidentales  Ciel,  p.88. 91.9$ 

de/couuertes  encesder-  InftinélE  de  nature  neft 
niçrs  temps,  ils  croyent  point  inftinû  du  tempe- 
l'immortalitc defame,  rament,  ch.7.  p.i5z.i33 
p.34z  rinftina  &  l’operation 

Impoflible,  lignifie  quel-  font  de  la  forme,  pag*. 

oHcsfùi^  difficile,  cn.u.  *5*  , 

p.34  -  VInftrumçnt  de  Mufiqviç 


desi^Atteres. 


-bien  d’accord  ne  rend 
pas  bon  ioüeur  celuy 
qui  le  poffede, s’il  n’y  eft 
habile,  c.5.p.ii 

l’înftruûio  corrige  les  de  « 
feuts  de  la  nacure,cha,z. 

P'^9-55  .  , 

rintellcâ:  eft  la  principale 
faculté  de  rame  raifon- 
nable,ch  z.p.  jo.  ch.35. 
p.576 

eft  vne  faculté  qui  agift 
fans  inftrttinens  mate¬ 
riels,  ch.i.p.9.ch.z6.p. 
416 

pour  agir ,  fc  tourne  vers 
les  elpeces  de  la  phanta- 
•  lic,c.i.p.io.C/3.p.55  ch. 
^6.p.4z6.c.39.p.649 

(c  débilité  de  la  force  du 
corps,  c.z.p.zo 

eft  femblable  à  la  main, ch. 
3-P*?7 

eft  la  main  immatérielle 
de  lame,  p.jz 

eft  rinftrumcnt  de  l’ame^ 
comme  la  main  eft  in- 
ftrumentdu  corps,  pa. 
38 

Vlhtelleél,  parle  difeours, 
fe  pourmenepar  tout  le 
oionde,  C.5.P.38 


eft  capable  de  fçauoir  tout, 
commcj  la  volonté  de 
vouloir  tout,  chàp.j. 
P-55 

eft  plus  prompt  &p]«s  vite 
en  Ton  aélion  que  toute 
autre  chofç,  chap.(> 
y>.it6 

nefetoie  point  immortel, 
fi  en  Ion  aétion  propre 
il  operoit  naturelicmet, 
ch.i7.p.3oi 

l*Intcl!c(ft  a  fes  efpeces  im. 

materielles,  ib. 

eft  Immatériel ,  &  com*? 
prent  toutes  chofes  ma^ 
cerielles  &  immateriel¬ 
les,  P-504 

nefe  fcrtpointdcsihftru- 
meus  du  corps  ,  pour 
fon  aétion  propre,  ch  iS 
p.306 

n’eft  point  blcfTc  en  la 
phrenefie-  p.511 

fc  fert  de  l’imaginaduc 
comme  d’vne  feruante, 
cb.25.p.409 

i’InteÜeét  &  la  volonté 
font  puifTances  libres  ÔC 
immatérielles,  chap.zo. 
p.348.349 

l'Incelleâ  ne  fe  laite  point 
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en fon operation,  mais 
eft  rendu  plus  fort,  plus 
il  agit  fur  des  points  de 
violente  méditation,  p. 
350-35* 

l’Intellcâ:  patient  dans  le 
camarium,  c,i5.p.4i9 
]['întelle(£t  agent  mérite 
feul  le  nom  d’intellcd, 
car  le  patient  n’cft  ainfi 
dit  qu’improprement, 

,  P-4iO 

nntclkdçomparé  au  fèns 
commun,  ch.i6,p.4Z5 
comparé  4  la  lumière, 

,  P-4J7-c.îi.p.494 
4’Incelleél;  comprent  les 
chores(înguUeres&  les 
viiiacrfelles ,  p,4.x(3,cl]|. 
55.Mi9-&c, 

peut  feul  raifonner  &  dif- 
courir,  c.i7,p.444. 
jçompreîît  fon  siGtion  ^feie 
enimfe  iatelligere,çk.  xo 
P-îji.  ch«z6.p.4i6 
eft  l’œil  de  lame,  c.3i.pag, 
494-c.5f-p.56> 

peut  feul  vfçr  de  compa- 
raifon,  ch,3i.p.5G7 
eft  vne  faculté  diuine,  qui 
peut  neantraoins  eftrc 
trompée,  c.29»p.4d^ 


sft  de  deux  fortes ,  fpecu» 
latif  ou  pratic  pour 
cognoiftre  ou  pour  fai-  ' 
rc,  cha.i9.p.464.47  6 
l’Intelligence  que  c*cft , 
ch.36.p.éoo 

l’Intelligence  faiél:  mou- 
uoir  îon  cicl,pfr  contÂ^ 
Gîum  virtutis  A-  . 

riftote,  ch.i8.p.352, 
Intention  que  c’eft,  ch.j(j, 

•  p.6oo 

l’Inuention  de  fondre  le 
fer ,  poft  Ida  montis  itf 
cendiumt  eh.4.p.9i 

l’Inuention  de  faire  du 
verre,  ib. 

l’Inucntion  du  papier  ad¬ 
mirable,  p.9*' 

l’Inucntion  de  l’horloge  ^ 

^  de  la  nauigati0n,.ch , 
35-P-561 

inuention  des  maenmes 
de  la  guerre ,  n’appaf' 
tient  point  à  l'itnagina- 
tiue,  ch.55.p.56* 

lours  critiques,  chap.4. 

,  P-9* 

l’Italie  aijpuy  des  feicnccs 
apres  la  Grèce,  chap.4» 

p.7X 

lub^  ^Loy  dçs  Mores»  trop 


desJ^atieres. 


adonné  aux  lettres,c.3  7 . 

le  luif  errant  de  Pierre  Ca- 
hier,  ch.54.p.548 
Iules  Cæfar  alloit  du  pair 

{(ourreloqucnce,  aucc 
es  premiers  Orateurs 
du  temps,  c.?7.p.6i4 
eftoit  chauue  &  portoit  fâ 
robbc  mal  ceinte,  pag. 
615 

çftoit  blanc  de  vifage,  ch. 
39P-669 

n’oublioit  rien  que  les  in- 
iuxes,  ib. 

fut  le  premier  qui  eut  dcf- 
fein  de  réduire  les  loix 
fous  certains  Chapitres, 

ch.z9.p.479 

malpropre  en  fon  habille- 
mcnt,ch.35.p.576.ch.3  7 
p.6i5 

Iules  Sealiger  grand  de 
ûaturc,  ch.ii.p,iii. 
luments  de  Poitugahch.;. 

p.io^ 

les  luifs  n’ont  point  eu 
meilleur  cfprk  depuis 
leur  demeure  en  Egypte 
qu  auparauantjchap.  54. 

P-539 

îQnt  opiniaftres  6c  de  dur 


efprit,  ch.35.p.54t 
luuenal  eftoit  grand  d« 
corps  6c  d'clpritjcha.iï. 
p.zii 

la  lurirprudcnce  confifle 
en  théorique  6c  prati¬ 
que,  cha.z9.  p.461 
cft  art,pluftoft  que  Icience 
ch.z9.p.4-<^5-479 
eft  fondée  fur  réglés  vni- 
uerfelles.  ibid, 

cft  pratique  ôc  non  Ipecu- 
latiuç,finon  impropre¬ 
ment.  P-477 

appartient  à  l’intelleâ:,  p, 

475 

les  lutifc enfuîtes  font  ho- 
teux,  quand  laloy  leur 
manque,  P>474 

la  luftice  eft  de  l’cflencc 
de  Dieu,  ch.i9.p.343 

L 

Le  laiél  quand  com¬ 
mence  à  eftre  faiét 
dans  les  mamelleSjC.^  5. 
p.7»3 

la  Lampe  d'Epidete,  ch.5. 

p.i05> 

les  Lamproyes  ont  l'amc 
au  bouc  de  la  queue,  c.^ 


rMe 


la  Langue  eft  mcflagere 
des  conceptions  de  la¬ 
me,  ch.3.p.38 

la  Langue  ne  doit  aaôir 
aucune  faneur  ,  pour 
pcrceuoir  les  fàueurs  du 
dehors,  en  pareil  degré, 
c.i7.p.X5)6 

la  Langue  Latine  cotraire 
aux  Elpagnols,  chap.ii. 
P  37+ 

la  Langue  des  Dieux, félon 
Platon, ch.ii.p,3  89 
la  Langue  Latine  eft  la 
langue  natürclle,  félon 
l’Examen  ,1’Hebraique 
félon  lesCabâlifteSj&c.^ 

ch.i5.p.392 

la  Langue  Latine  comme 
les  autres,  doit  eftreap- 
prinfe,  p.395.  eft  écho- 
liere  de  la  greque,  pag. 
597 

la  Langue  Hcbraiquc  eft 
la  première  langue,pag. 
589 

à  peine  peut  cftrc  apprin- 
fc,  que  lous  la  conduite 
d’vn  luif,  ch.Z4.p.4.o8 
la  Langue  Greque  eft  à 
pcçferer  à  la  Latine ,  de 


tout  point,  ch.  13.  p.357 
les  Langues  fontdel’infti- 
tution  de  la  nature,  fé¬ 
lon  Platon  &  les  Stoï¬ 
ciens,  ch.i5.p.js« 
félon  Ariftote ,  elles  Ihnc 
de  l’inftitution  des  ho¬ 
mes,  ib. 

les  Langues  ont  toutes  bc- 
fbin  d’apprentilfagCjd  . 

I9X 

notamment  les  grammati- 
ques,  C.Z4.P.408 
la  Languette,  de  la  balance 
ne  fait  pas  le  poids, mais 
cUcleluic,  chap.j.p.jo 
Lappins  comment  con- 
çoioent,  C.41.P.698 
Leon  X .  Pape ,  homme  de 
grande  ftature,  chap.ii* 
P  iii 

Leuain  eft  vn  mot  qui  li¬ 
gnifie  pluùcurs  chofes 
en  l’eferiture,  chap.36 

P-595  ,  . 

le  Lion  mange  dcs^cingcs, 
pour  guérir,  p-î9<^ 
le  Lion  d'Androdus,  c.5X* 
p.5i(j 

la  Loy  Cincia,  chapAt9* 

p.4(î8 

les  loixfont  iulEonsgcnc» 


des  Mdttem. 


raies,  ib* 

U  loy  en  quof  différé  du 
priuilege,  ibid. 

Lacullus  n’auoic  aucune 
expérience  à  la  guerre, 
quand  il  parcic  premiè¬ 
rement  de  Rome,  pour 
commander,  chap.5Z 
P-P4 

la  Lumière  rend  les  cou¬ 
leurs  aducllcs ,  qui  n’e- 
ftoient  qu’en  puiirancc, 
cfi.i7.p.3oi 

la  Lumière  &  le  fçu  ont 
leurs  a<âionstres-piom- 
ptes,  &quafî  immaté¬ 
rielle*  ,  parce  qu’elles 
n’ont  quafi  pointdc  ma- 
Mcre,  ch.i5.p.53(5: 

M 

U  Ain  fait  tout ,  &  la 

•i-VX  langue  dit  tout, 
fouz  la  conduitte  de 
l'intelled  qui  fçait  tout, 
ch.3.p.4o 

la  Main  tft  le  peintre  de 
1  Ame ,  &  de  la  langue, 

^  plus  excellente  que  la 

langue,  ib, 


rvfage  die  U  main  pour- 
quoy  donné  à  l’homme 
feul,  ibid.pag.40.ch.30. 

le*  Maiftres  comment 
doiuent  fe  comportée 
enuers  leurs  difciplcs, 
çh.i.p.iytS 

les  Malades  proches  de  la 
mort.quelquesfois  pro- 
phetifent,pourqu6y',  c, 
io.p.359 

les  Maladies  bien  cognucs 
font  à  demy  guéries, 
chap.30.p.484 
font  difficiles  à  cognoiftre 

р. 489 

les  Maladies  de  l’ame  de 
deux  fortes,  en  l’intcl- 
led  ou  en  la  volonté, 

с. 37.p.6a8 

Içs  Maladies  du  corps  ne 
pafTcnt  point  îufqucs  à 
i’ame,  c.S.p.Kîi- 

les  Maladies  félon  le  téps, 

ch  3o.p.490.49i 
Mal  caduc,  c.ié  p.i55 
Maracus  deuenoit  pocte, 
lors  qu’il  entroit  en  fu¬ 
rie,  ch.9.p.i77 

la  Matière  eff  caufe  de  la 
corruption,  chap.io. 


Tdle 


P'347 

alentitrefpnt,  p.zio 

Maroquin  quel  mot, 0.14. 
p.401. 

les  Médecins  predilènt  la 
crirc,par  vne  diuination 
artificielle,  cha.5?.pag. 

i8j. 

lesMedecins  Arabes  n'oat 
^oint  efté  Içs  premiers 
inuenteurs  des  diuers 
fieges  des  facultez  de 
Tame  dans  le  cerueau, 

C.IJip.2|C).140 

lesMedecins  ne  font  point 
eloqucts,  félon  l’ Exam, 
C.21.P.367 

Médecins  ignorans  hardis, 

è.3o.p.4S6 

le  Médecin  en  quoy  fc 
trouue  empefehé ,  lors 
qu’il  pratique  ,  pag. 
487 

pour  cognoiftre  le  reme- 
de  ,  doitr-cpgnoiftrc  la 
caufe  du  mal ,  pag. 
485 

pour  eftre  dit  fage  &  fça- 
uant, 'doit  eftre  habile 
en  toutes  les  parties 
de  la  fciencejch.jr.pa. 
4S>4 


le  Médecin  habile  eft  vn 
bon-heur  pour  le  maW 
de,  p.487 

le  Médecin  guérit ,  par  le 
moyen  de  l'art  qu  il  a 
en  fonefprit,ch.3i.pag. 
499 

doit  donner  bonne  opi. 
nioa  à  fes  malades ,  & 
les  confoler  de  bon  vifa- 
ge,  p.488 

qui  parle  trop  eft  vne  ma¬ 
ladie  p.48(î 

le  Médecin  doit  auoir  l’c:t* 

f>erience  &  la  méthode, 
a  théorique  &  la  prati¬ 
que,  c.îi,p.30i 

tente  Ôc  hazatde  aux  mala¬ 
dies  déplorées,  P;5°+ 
eft  à  blafmer,  quand  il  eft 
trop  tardif  >  ou  préci¬ 
pité,  chap.51.pag' 

c 

imite  les  mpuuemcns  dc 
la  nature,  P'5°3 

les  Médecins  fçauans, qui 

n’ont  point  d’experien- 
cc,ne  gueriffent  point, 
c,3i.p,5ai 

les  Médecins  de  la  France 
cres-habilcs,  ch.34'P®& 


des  atieres. 


1é  Mcdccinê  efl:  vne  fcicn- 
cedcroccafionauxma- 

ladies  ,  (èlon  AriftotCj 
ch.5o.p.437*ch;35*pag- 
'  . 

en  toutes  les  parties  ap¬ 
partient  à  rintelledjch. 

pour  eftre  pratiquée  a  be- 
foindedeuxchofes  ,  de 
larai/bn  &  de  l’expeiië- 
ce,  C.51.  P496 

k  Médecine  &  la  guerre 
funt  artes  in  frauMkm» 

C3î.p.573.574 

la  Mcdecine,pourquoy  di- 
dc  fcience  incertaine , 
C.50.P.481.&C. 

cft  vnart  très- certain  en 
toutes  les  réglés  ,  pag. 

I 

les  Médecines  données 
borsde  (àifon,trcs-dan- 
gereufes,  p.500 

vn  Médecin  luif  guérit  le 
Roy  François,  ch.5i..pa. 

358.345 

la  Melancholie  la  plus  fi¬ 
ne  &  la  plus  luilànte  ne 
fçauroit  auoir  fait  l'a- 
crofiyquc  de  la  fybille, 
c.p.p.iSa 


les  Melancholiques  font 
addonnez  aux  femmes, 
c.9.p.i79 

font  (emblables  aux  tireurs 
d’arc,  p.i8o 

font  habiles  aux  fciences, 
c.io.pa^ô 

ont  la  peau  dure ,  &  font 
plus  capables  des  Ifien- , 
ces  qu’autres  qui  l’ont 
délicate,  p.ioo 

deuiennent  cpileptiques , 

c.i3.p.i40 

les  Melancholiques  &les 
Méridionaux  font  làges, 
c.i6.p.i86 

les  Melancholiques  de 
mauuaife  forte,  ont  l’i- 
maginatiue  trop  ptom^ 
pte,G.X5.p.4i4.  &fonc 
phantafques. 

les  Melancholiques  de  la 
meilleure  marque  ont 
bon  efprit,  &  font  plus 
capables  des  fciences, 

la  Mémoire  eft  logée  au 
derrière  de  la  tcfte,c.i5 

p.243.z46 

la  Mémoire  c(l  de  deux 
fortes ,  chap.  14,  pag. 
^5+ 


1 


rMe  " 


demande  Vhc  ceiÉainehiii 
miditc  huileufè  ,  pour 
mieux  retenir,  comme 
les  peintutes  durent  da- 
uantage ,  en huile,c.i6. 
p.a77 

la  Mémoire  demande  vn 
tempérament  fcc,  pag» 

cft  meilleure  aux  natu- 
tes  tardiues,  ch.2j;,pa. 

lâMlmoirc  perdue  à  quel- 
^  ques  vas ,  de  cxitaines 
^liofcs  feulement  ,  ch. 

i0spa.279.i8o 

la  Mémoire  &  l’experien- 
cc  en  quoy  different,  c. 
i9.p.470 

Menophiie  Eunuque ,  ho  - 
me  vertueux,  ch^^y.p. 
767 

Mercure  &  SaturneEHeux 
tutclâires  des  fcknces, 
C.4.  P*83 

Mercure  eff  Tembleme 
du  confeil  ,  des  arts  Sc 
de  la  prudence,  c.32.pa. 
5^7 

Merc  qui  accoucha  d’vn 
enfant  More  ,  pour  a- 
^üir  vcuvnMore  peint • 


en  vn  tableau,  ch.V.pâÿ’ 

14.6  ^ 

les  Meraux  croiffent  pat 
appofitionde  matières, 
C.7.P.138 

Miroir  luifant  fpeculum 
lueidum^  partie  du  cer- 
ueau,  ch  ii.p.123 
le  Monde  inferieur  eft 
goouerné  par  le  fupe- 
rieur,  ch.4.p»85 

les  M  oeurs  ne  fuiuct  point 
deneceffité  le  tempe* 
rament,  ch»37. 

p.  618 

les  M  ouches  à  miel ,  font 
habiles  à  baftir  leursî 
cellules^  naturellement 
cha.36.p.597 
laMufique  cftvnefcicn- 
ce  qui  ne  peut  apparte¬ 
nir  qu’à  l’intelleâ:,  c.2/ 

P-44,5  ^  ^  , 

la  Mutation  de  fexe  eu  du 

tout  impoffible  à  la  na¬ 
ture,  ch.4i.p.682 

699 

N 

NAture  félon  Hippo- 
«iatc,cft  vue  habi- 


des  6^ atkres. 


îeté^âturcïle,  chap.i. 
pag-5* 

n'cft  autre  ehofe  que  Dieu 
Iclon  Atiftote,  chap.4. 
pag.  76.  chap.  iS.pag. 
308 

ft’eft  point  le  tenipera- 
m  entjch.  i  •pag-3  a  -ch.  4. 
pag.  66  , 

eftanc  mauuaifejeft  diffîcit 
le  à  corriger.  p.34 
a  moinsdeïorce  pour  les 
feienccs,  que  l'affeélion 
&  le  courage.  p.24 
eft  vn  principe  interne, ch. 

6.p.ii5 

he  donne  la  perfection  aux 
chofes,  que  par  degrcz, 
c.25.p.4i8 

a  vn  grand  pouuoit  dans  le 
monde*  c.};.p.i8i 
donne  le  temperamcnc,fe . 
Ion  les  actions,  ch.io. 

p.i88 

ne  fuccede  pas  toufiours 
en  fes  dciTcins,  ch.  jo. 
P‘4*9 

la  Nature  &  l’art  opèrent 
fans  délibérer,  ch. 6 
p.lll.I25 

Ja  Nauigatiô  eft  vn  art  qui 
appartient  à  1 ’intellecil:. 


c-i7-p.445-44^ 

IcN  c^ar  des  fcicnccs  ôtdc 
laprudence ,  fuit  le  vi¬ 
naigre  de  l’eftudc.  ch. a. 

p.i8 

les  Nerfs  organes  des  fens, 
pEchnenc  Icür  origine 
de  la  moële  dePelpine 
C.14.P.157 

les  N  crfs  de  la  làgellè,  co- 
fiftent  à  ne  croire  point 
deleger,  chap.  t  S 
P-ÎI4 

Néron  fçauoic  iouerde  la 
harpe,  «  chap.37. 
p.624 

fut  détourné  par  fa  mere, 
de  l’eftude  de  la  Philo- 
fophic.  p.ôar 

Nireus  le  plus  beau  des 
Grecs  au  ficgedcTroye, 
n'eftoit  point  vaillant, 
ch.8.p.i70.c.57.p,6l9 
K»Ma\erf$hU,  chap.  3  8 
p.644 

le  Nombre  cfoift  fans  fin 
par  addition  d’vnitez, 
mais  il  ne  decroift  pas 
fins  fin  ,  parce  qu'it 
crouue  vnc  decnicte 
vnicé,  ch.i9.p.337 
la  Nourriture  c:orrige  les 


(îifgraces  de  la  nature, 
c.a.p- 15.^9^ 

la  bonne  Nourriture  &la 
difciplinegucrilTent  les 
maladies  de  l’Ame,  c.3. 
p.50 

N  ourriturc  palTe  nature. 
C.40.P.677, 

O 

Obiers  propres &ob- 
icds  communs, 
des  Cens ,  en  quoy  diffe¬ 
rent,  eh.i7.p.Z9i.i95 
Occafîon  en  la  Medçcine, 
en  quoy  confifte,Gh.30. 

rOccaiion  cft  vne  com¬ 
modité  de  peu  de  durée 
'  ,  ch.3î.p.5î6 

î’Odcur  de  laruë  deliute 
Icspoffedcz,  cha.18 

p.zi6 

i’Odorat  dépend  du  tem¬ 
pérament  fec,  cha.iOd 
p.198 

Oeil  gros  ne  voit  pas  fi 
bien.  p.zo9 

Oifêaux  pourquoy  n’vri- 
rinent  point, C.49.P.787 
rOeilj  pour  eftre  capable 


de  toutes  fortes  de  côUi  J 

leurs ,  ne  doit  auoir  au.  | 
cüne  couleur,  cha.i7.p,  ^ 
icjI.ZcjS  ' 

l’Opinion,  que  le  tempe- 
rament  eft  caufe  du  bon 
ou  mauuais  efprit ,  faiâ  ' 
perdre  à  quelques  vns*  ! 
l’occafion  de  l’cfcholc 
ôc  de  la  difeipline,  cLy. 
p.iiS 

Opinions  fauffes  impri- 
mècsen  l’efpritjrefufent 
l’entrée  à  la  vérité, c.  17. 

l’Opium  eft  plus  éloigne 
du  tempérament  de  j 
l’homme  que  l’euphor-  ^ 
bc,  ch.itf.p.zSr 

rOr  eft  moins  fuieél:  à 
corruption  que  toute 
autre  fubftance  d’icy^ 
bas,  quoy  qu’il  corrom¬ 
pe  les  hommes,  ch.iSi 

hOieftdeftruit  par  le  vif- 
argent.*  ibidem. 

les  Oracles  ne  Tcfailoient 

point  pir  vne  vertu  de 
la  terre,  ch.o  .p-jS» 
l’Ordre  eft  inuiolablc' 
ment  garde  dans  1 

^  notni* 


des  Màîims* 


Bomie  du  mondé,  cfa.i p 

ïSrli^n  de  LyCus  nçn 
approuuee  par  Socra¬ 
te,  quoy  qu  elle  fuft  bie 
faicç  &  en  fa  louange,  c. 
ii.p.  58} 

l’ Oient  produidt  des  ef- 
prits  plus  fubtils  que 
les  autres  nations, c.  5-9, 
pag.  6<!>x 

P 

P  Age  ,  paddgogius  puer, 
ch.24.p.4o} 

Pain  bis  cÔcrairçàrefpdt, 
c.49-p.786 

la  Paralyfie  n‘eft  point 
caufee  du  default  de 
l’vn  des  deux  premiers 
venttkules  du  cerueau, 
chap.  12.  pag.  229. 250. 

•  cft  point  aux  tuniques, 
mais  en  la  fubûanc^es 
nerfs,  pa52 

le  Paon,  bel  oyfeau,  cft  de 
mauuaifc  nature,  ch; 8. 

la  Parcire  corrorhptlabo- 
tc  de  U  nature ,  chap. 


2.pag.  liî 

à  Paris,  T  Academie  d’A« 
thene^  a  efté  transférée 
ch. 3 9 .p. 5^0  . 

Paris  n  cft  point  fi  tué  en 
vn  climat  tempéré, C.4. 
p-75 

cft  plus  riche  en  bons  cf- 
prits  que  tout  le  refte 
du  monde,  ibid. 
les  Paroles  ne  peuuent  ef- 
tre  en  la  langue  ,  que 
picmieremét  elles  n’ay  * 
ent  efté  en  l’ame  ,  ny 
en  Tame  fi  elles  n’pnc 
entré  par  les  oreilles,  c* 

25.P.395 

les  Paroles  vaines  mon- 
ftrent  la  vanité  de  l’cf- 
prit^  c.jo.p.  48S 
les  Parties  du  corps,  in- 
ftrumens  de  i'ame,  ck.u 
P'5> 

la  Peaueft  la  plusterhpc- 
réc  partie  du  corps,  ch. 
lo.p.  187 

cft  plus  froide  '&  plus 
chaude  que  le  ccrüeau, 
confidercc  diuerfemet, 
p.189.190  . 

félon  qu  elle  cft  d’vn  tem¬ 
pérament  exquis  ,  roil 
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coniedtureâû  bofl  têm- 
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laPèïte,commeftt  con¬ 
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citdil  vn  Pfeaume  de 
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p.158 

pètroniùs  Arbiter  eftoît 
poli  en  Hm  luxe  jCh.55. 
P-575 

la  Phàfitâfîe  eft  vu  fèhs 
interiètir,  ffiatcrièl,  & 

f)rocbé  voifin  de  l’ihtel- 
éfS,  C.!.|>;IO 

cft  logée  en  vne  pirtie 
plus  humide  que  la  rne- 
itodiré  ,  chàp.  i6.pàg. 
tjf 

Phcrecides  peü  dé'  temps 
auànt  Hyppocrate,  a 
efté  le  ptèmièt  des 
Philôlbphes  GreCs,  qui 
A  efcciten  pr6fe,ch.zi, 
p.57î 

la  Pinlofophié  eR  la  bac- 


docinede  ramc,ch.ï7: 
p.617 

les  Philofophcs  ariéiefts , 
outre  la  fcicncc  auoient 
vn  meftièr  pout  l’cxer- 
Cice  du  corps,  chap.  xy, 
pag.450 

eftoient  habiles  à  toutes 
(brtes  de  fcieiices,  ibid. 

Philippe  le  Bel  chalTà  les 
luifs  de  la  France,  C.3 4. 

p.551 

Phrcnetiquesdeùcnus  ha¬ 
biles  contre  jeur  natu¬ 
rel  ,  aucuns  i  faite  des 
vers,auttesà  l’eloqueh- 
cCiôU  àüÿ  affaires  d’é- 
ftat,  chap.  9.  pâg.iT’Jf 
&c. 

quelques  Phrenétiques 
ont  parlé  Latin ,  ib. 

Phrenetiques  ^  pdürquojr 
ne  fetiténC  pUînt  les 
douleurs, ch.  i8*p.5ï4' 
3i6 

Phi-ertcfîé ,  inflaminâtion 
de  ccrueau,  ch.r6.  pag. 
^5^  •  c 

Piloté, du  !not,pîlc,qUx  h- 
gniHe  nauirc,  ch.  ij*  P^' 

pliton  aUà  éii  Ægyp«  ** 


deSfs^Atieres. 


ucc  Euripiclc,  ch.5.pag. 
•lia  l Megacc  vers  Euclidc 

p.Bi^ 

i  Tarentc  vers  Architaâ, 
ibid. 

Platon  a  creu  l’immorta- 
licé  de  l’ame,  ch.io.pagi 
345 

a  efte  grandenacttt  élo¬ 
quent,  ch.  II.  pag.575. 
Scc. 

eftoit  gras  ôc  replèc ,  ch.iï. 

р. zij 

les  Platoniciens  donnoiet 
i  chacun  homme, Ton 
propre  génie,  ch.zt.pa. 
506 

PUyeen  l*vn  des  premiers 
ventricules  dii  ccrueau, 

c;iz.p.i35 

la  Poëfic  eft  vn  art  aydé 
de  la  natarc,ch.z*pag. 
^4 

ttquiert  vn  temperametit 
chaud  au  troînefme  de¬ 
gré,  félon  rExanïen,c.j. 
.P- 46 

eCt  contraire  à  l’cntende- 
Oïenc ,  félon  l’Examen, 

с. ii.p.365 

Empefehe  de  eomprea- 


dre  les  aücrèS  feiences^ 
félon  Zenon,  P.36S 

polemÔquittoitfcs  mau- 
liaifes  mœurs, oyant  dif 
courir  Xenocràtes  de  la 
tcmpcfànce ,  ch.  3.  pag* 
48 

Pommes  de  Pâradis,pour; 
qüoy  ainfi  dites,  ch.24.' 
P.40Î 

les  Poilfotïs  ne  rcfpirenc 
point, pourquoy,  ch.é. 
p.Ilô 

ont  la  tefte  groflè  &  Icf 
fens  {lüpîdes ,  plus  qiic^ 
les  autres  beftes, cha.it* 
P.Z17  ‘ 

la  Pratique  du  droit  confî- 
fte  en  faits  particuliersii' 

€.Z9.p;4(J9 

la  Pratique  de  la  Medcci  J 
ne,  ,  ch.z8.p.455 

la  Pratique  de  la  Théolo¬ 
gie  en  quoy  confifte, 
ibid. 

Pratique  de  la  Médecine 
e(l  œuure  de  l’incelleâ, 

ch.5i.p.498 

la  Prédication, pour  ce  qui 
eft  des  belles  paroles 
dépend  de  la  Rbetoii- 
que  ch.z8.p.4jt» 

Hhh  ij 


l«s  Pi*e<U£tions  des  Melan- 
choliques  font  fortui¬ 
tes,  chap.9ipag.i8o.'i8i 
.  non  par  la  vertu  de  la 
V  cholere  bruflée,  ib. 
la  Preftrcflç  au  temple  de 
Delphes  ,  rendbit  Tes 
rcfponfes  en  Grec.  c.ij. 
P‘395 

lePrince  doit  eûre  inftruit 
ikPhilorophie,  ch.57. 

Principes  des  corps  ani- 
.  mes, trois,,  chap.7 
p.iji 

le  Proccz  en  crédit  en  Fra- 
cc ,  plus  qu’au  refte  du 
monde,  chap.  pag. 
480 

PrognoftiqUcs  aux  mala¬ 
dies  aiguës,  incertains, 
ch.50.p.489.49o 
Prudence  quec’eft,ch.5(5. 
p, 586.601 

a  cours  dans  Cous  les  arts, 
p.587.588 

‘  Eft  la  Royne  des  affaires 
du  monde,  chap.40. 
p.670 

eftlaconduittedes  autres 
vertus,  pag.605.ch  57. 
|>,6z9 


la  Prudence  à  raalfaire  rè-i  ' 
quiert  bien  -  fouucnt 
plus  d’éfpric,  que  cclla 

qui  tenta  bien, pag.6oj 

604 

la  Prudence  du  Capitaine 
en  quoy  confifte,  ch.35. 
P-57*  , 

la  Prudence  n’appartient 
qu’à  l'homme,  pag. 

purgation  des  humeurs, 
quand  elles  font  en  or¬ 
gueil,  “  chap.33.pag. 

/35 

Pyrrhon  ic  Platon  eftoî^t 
peintres,  ch.zf.p.450 
Python  eftoit  marque  na- 
turellerqent  de  la  figu** 
re  dVnelance,  ehap.45 
P‘747 

R 

IaT>  Acinc  de  l'Aconith 
Jt\,  cft  femblable  à  la  1 
queue  du  Scorpion, c.7* 

en  k  Raifon  cft  le  priuik-  1 
ge  d’eftrefçauant,  ch.i*  I 

la  Raifon  cft  çn  U  ' 


des  Mdtierts* 


^ifcourante  de  l’amc, 
çh.i'ibib. 

eft  vn  art  qui  précédé  tous 
autres  arts,chap.3.p'ag, 

les  Régions  froides  pro- 
duifeiit  des  vins  débi¬ 
les,  ch.39.p.l^55 

Régions  ou  l’on  vit  plus 
long  temps,  .  chap,  37 
p.6i<5 

Régions  fous  la  ligne, tem¬ 
pérées,  ch.3^.p.64^ 
la  Religion  nous  apprènd 
à  feruir  &  honorerDicu 
ch.z8.p.453 

la  Refpiration  pour  qucîlç 
fin,  ch.6^.u<> 

îc  Rhubarbe  en  eflence, 
pur^e  plus  qu’en  infu- 
lîon.  chap. tp.pag.  470. 

471 

Rien  de  materiel  incor¬ 
ruptible,  chap.  18. P  a^. 
330  ■  I 

Rorne  fut  prefcruce  rnira- 
cuîeulement  de  Hatr^ 
nibaU  cb3p.4.pag.73 

«ftvne  ville  dont  l'EmpH 
réçftcterncl.  .  1^74 

IfiRojrs  doiucnt  eftre  pru- 


dens  &  fçauants.  ch.37» 
p,6iz 

ne  dpiuent  pas  vfer  d’vne 
■  éloquence  de  barreau 
ou  dp  College,  ibid^i 
p-éit 

'  '  $ 

laOAignéc  fouueràin  re- 
O  mede  de  Tapoplc- 
xie,  cl\.33;P.537 

la  Salamandre  repeirine  la 
violence  du  fcur;'c;î^.p. 

1^9  '  -, 

Salomon  chalfoir  les  dé¬ 
nions, p'àrrbdcutd'vne 

racine, p.  516 

le  Sang  pour  la  prudence, 
ch.io.p.195 

Sert  pôur  acquérir  la  pru¬ 
dence  plus  que  les  du*»», 
très  humeurs,  p.i^  a 
Sang  de  bçue,  pour  guérir 
du  calcul,  ch.  3a.  SO.ê 
>  •  -  .  :  ^ 
Sahgdélieurc  remède co- 
;rc  la  ficure  quatte,  pag^ 

' 

^ofef  là'fâii  té ,  il  iùmt  d’ vn 
degré  de  chaleur,  chïi^, 
]^.i8o  '  ;  : 

Hhh  ü} 


TMe 


«ft.4ï.p,68<î 
iSapience  ou  /âgefTei  que 
c’cft  cIi.î5.p,éoo 
le  Satyre  d’Efppe  foujïloiç 
le  froid  Sc  le  chaud>dV- 
lîcmeftnc  bouche,  c.ix. 
^.n6 

Sauonarbla  prédit  la  vc- 
liuc  de  Charles  VIII. 
«çn  Italie, plus  de  dix  ans 
«Hparauant,chap.5  .pag. 
183 

Scaoderbeg  marqué  d'vne 

«fple,  p.747 

la  Science  cft  rinftrument 
deTintelled,  chap.j. 

'  p.  jS*  la  main  &  Tinûru- 
ment  de  rintellcét,  c.i8 
p.  iiy.4^4 

la  Science  eft  vnc  maniéré 
de  repos,  ch.<5.p.U7 

la  Science  &  la  vertu  font 
fiejeles  conipagnçs,ip.37. 

U  Sden.ee  de:  bien  vipre, 
eft  ia  rcyne  &  la  mai- 
ûreffe  des  4utr^,ch-a;. 
p.3184  i., 

la  Science  k  la  vertu  font 
habitudes  aquilçs>çb’f? 

^  Scifîice  de  rjbomflJÇj 


n’eft  quMgnorancè,  ch. 

14P.405 

U  Science  en  quoy  diferç 
de  l’art,  ch.  19. p.  46^ 
la  Science  dp  droid  cft 
pratique,  p.^éj 
les  Sciences  font  de  diffi¬ 
cile  abord,  chap.z, 
p.19 

dépendent  de  l’aélion  dç 
l’efprit, félon  Periandci^ 
&derexcrcice,  ib. 
S’aquierent  parladiligen- 
.çc,aucc  le  temps,  p.zj 
neSontpoint  incompati¬ 
bles,  châp.|.pag.4n43. 

c 

Spnt  moins  habilçsicftaiit 
plufîeurs  en  vn  efpriti 

T  r 

pcuuéc  eftre  acquiics  lans 
inclination  naturelle,  p- 

-:;c47  ,  , 

çnt  eite  apportée»  prctpic* 
rement  def  6rient,c*4 
p.yz 

ne  font  point  naturelles  & 
à  cau/è  du  temperanaét, 
ch.5.p.ioi.io5 

ne  Sont  en  l’ame,  que  pV 
le  moyen  des  ç^eçcf» 


des  Matières.  ' 


$ont 

. 

les  Sciences  de  1  imagina- 
tiue,  delamcnvoitCjde 
l’intcllea ,  félon  l’exa¬ 
men,  ch.Z7.p.440.44i 
Je  Scorpion  dénient  hébé¬ 
té  ellant  touché  de  la 
racine  d’aconilh,  pag. 

m 

le  Sel  eft  agréable  à  Dieu, 
Sc  le  Symbole  dcl’eter- 
nicé,ch.  i8.p.3i8,3i9 
cft  le  Symbole  de  l'amie 
tié,  ibi4-p-3i9 

à  vn  Sellier  blcffc  l'on  ti> 
ra  du  derrière  de  la  tc- 
fte,  tout  le  quâtriefine 
yentricule,  làns  perte  de 
la  mémoire,  f  hap.ï4. 
p.255) 

le  Serpent ,  animal  pra- 
dent,  c.3.6.  p.55)x.595 
les  Sens  font  facultex  ma¬ 
terielles,  cha.  p.9 
la  Semence  comparée  à 
vnartifan,ch*7.p.x4z.  à 
PhidiaSs  P-Ï43 

les  lens  doivent  eûre  pri- 
uez  de  kurs  icnfîbles, 
pour  en  pcrceuoir  les 
chap.17. 


p.zpo.z^i.zpé 
le  Sens  commun  eil  placé 
aux  deux  ventricules  de 
deuant  ducecueaUjC.ij. 
p.z4<î 

cjt  le  premier  apport  des 
efpeçes  des  cinq  fens^ 
dcc^inmenc,  ch.i4.p* 
Z-57*zj8 

n'agit  qü’cn  prclèncedes 
obicts,ch.i6.p.z77.4Z4 
eâ: comme  vn  premierlu- 
gç,  ch.t5f.4Z} 

cognoiil;  les  aébions  des 
iens extérieurs,  P.4Z4 
ic  Sens  ne  comprend  que 
ce  qui  eft  hngulier  &e 
particulier,  çh.}3.p,5z7 
&€. 

le  Ses  de  la  veull,  plus  que 
les  autres,  demande  vnc 
grande  clarté  aux  ef- 
prits,  ch.15.  p.171.. 

le  Sens  du  toucher  a  pour 
principal  inftruroent  ^ 
&c-  Cha.r7.pâg, 
494 

le  Sens  de  l'ouye  doit  eftrç 
priué  de  tout  brait,?,  ty 
P-»95 

le  Sens  du  toucher  exquis 
eft  ligne  de  bon  clpric, 
Ogg  iiij 


Tatle  ^ 


cliap.îo.  pagAo^ 

Iç  Sens  de  l*odoratne  doit 
auoit  aucune  odeur, 
pour  perceuoiu  les  o- 
deurs  du  dehors  en  pa¬ 
reil  degré,  chap.17.pag. 
296 

Sfptun^  hcidutn.^  partie 
'  dans  le  cerueau,ch,i5. 
p.rjj. 

Singe  çn  Portugal  fça- 
uoic  ioucc  aux  efehets, 
çj^p.598 

Sperate  eftoit  d’efptit  ftu- 
,-pide  &  vicieux  natu¬ 
rellement,  chap.i.p.  ?.t 
pftpit  fçulpccpr,  ch.z7.pa. 
■^50 

Socrate,  Eibpe,  Agefilaus, 
Hippotiax  eiiîoîcnt  mal 
faits  de  corps,  ch.37.pa, 
618 

le. Soleil  çft  plus  grand 
que  toute  la  técrei  ch.5  5 
d.5}z.c.i8-p.3zd  . 
çCl  principe  ,  interjre  de 
lûmicre ,  chap.  zo.pag. 
35Z 

les  Songes  Cç  font  en  l’i- 
Hiaginatiue,ch.z(?.pag. 

415 

lesSpphiftesfpnçplus  fub- 


tilsquelesPhilofophes 

C.36.P.J90  -  - 

Sor,  fignifie  roux ,  enjan^ 
gue  Gothique,  ch. 24. 
p.4oz 

Spfipatrâ  cinq  ans  ipftrui, 
te  par  yn  demdn,  ch.5. 
p.104 

la  Souris  n*a  point  de  pru¬ 
dence,  c.'56;p.594 
Stercateriis  Géant ,  hom¬ 
me  fôrt  de  corps  &d’c- 
fprit,  c.n.  p.rii 

les  Stoïciens  difoient  l’a'- 
me  moyenne  entre  le 
corcuptihle  &  l’incor- 
rüptible,  ch.18.pag.3ii 
les  Suhllanccs  qui  ont 
moitis  de  matieie,ont 
plusd’aélion,  ch.io.pa. 

lesSühftances  ne  font  pas 
tou  tes' capables  de  tous 
accidents  ,  chap.i8.pag. 

toute  SubftanGC  fpiritucl- 
le ,  de  qui  n’a  point  de 
corps ,  eft  immortelle, 
ch’zo.p.34.^ 

Sylla,  ennemy  des  icicn- 
ces, 

Sylcnes  d’Alcibiade?, *c.37 


des  9^atieres. 


p.  6iq 

les  Sybilles  &lcs  Prophè¬ 
tes  n’ont  point  faiâ: 
leurs  prédirions,  par  le 
temperanicnt  J  eh.5).pa. 
i79.181.18i 

T 

TAille  moyenne  dç 
corps  eft  plus 'pro¬ 
pre  pour  vn  foldat  que 

f»oiir  vn  homme  de 
ettres,  chap.  ii.  pag. 

il? 

de  toute  Taille  bon  Be^ 
mauuais  cfprit ,  pa.  io8. 
ZK..21}. 

le  Tempérament  n’efl: 
point  principe  des  ope¬ 
rations  de  l’àmçjçha.i. 

.  >  K 

point  plusdecommâ- 
dement  fur  l’entende¬ 
ment,  que  fur  la  volôté, 
c.yp.^6  - 

®?eyc  aux  comandemens 
de  1  ame ,  qui  ell  com- 
mc^vnc  Rcyne,ib.pag. 
jo.ch.y.p.iji.ch.S.baff. 
167 

nel^  point  la  nature  qui 


fait  l’komme  fçauant,' 
c.4.p.  66.94 
a  beaucoup  de  pouuoir  ' 
pour  U  diuetfitedes 
prits,  çh.  4.^.7  9 

ne  fuâk  pas  (êul,poui:  la 
différence  des  efprits, 
pag.79  - 

n’opere  point  en  nous  nc- 
Géflaircmcnt,  chap.37. 
p.éij 

le  T  emperament  égal  he 
peut  produire  de  foy 
que  des  efpriti  médio¬ 
cres,  .  ch.4.p.86 

le  bon  Tempérament  &  le 
bon  naturel  font  necef- 
fàires  pour  les  aâiion* 
del’amc,  chap.y.pag. 
108.109  •  ’ 

le  Tempérament  égal  eft 
•  le  meilleur ,  pour  eflre 
fage  &:fçaiianc,ch3p.iQ. 
p.i88.c.i6.p.i8i 
fcrtde  fubftitutàlapriua- 
tion  de  qualitez ,  qnieff 
impoffible  icy  bas  à  la 
nature,  ch.i7.p.i95 
cft  le  meilleur  pour  la  fei- 
cncc  &  pour  la  pruden¬ 
ce,  chap.37.  pag.606 
&c. 


n’eft  pas  le  meilleur  potir 
la  longue  vie,la  beauté, 
&c.p.6o9.&c.6lz>^ï9 
fpprocKe  plus  dela  nuUi- 
téjibid.  609.  ne  fert  que 
priuatiuçmencjchap.  i  z  • 

p.iZ7 

le  Tempérament  cft  vne 
çaufe/»if  qfta  rton^Ôcvnc 
,  dirpofîtion  qui  aide, 
mais  il  eft  befoin  4?  dif- 
ciplinç,  çh.i.p.3î 
eft>  inutile  pour  l’inuen> 
tion  des  langues  &  des 
dirions,  chap.14, 
p.401 

1^  Tempérament  meîan- 
chplique<cft  de  deux  eC- 
pcccs  ,  fe|on  Ariftote, 
ch.4.p.7  6 

le  Tenaperament  de  h 
challè,  ch*8-p.i68 
par  le  Tempérament,  on 
fait  come<3:.ufc  de  l’cf- 
_  prit,  c.b.?Q-p-i>o 
le  Tempérament  froid  co- 
uienc  pour  les  faculté* 
du  cerneau,  chap.j6. 

le  Tempérament  fec  ,  eft 
le  pire  pour  les  meçurs, 
çh.4.o,p.673 


le  Temps  n’cft  cogneu 
qu  e  par  l’intelledjC.  z  6, 
p.4M-+i7 

eft  le  pl  us  précieux  gage  dq 
monde,  çh.z.p.iz 
la  Terre  ftcrile  eft  renduç 
fertile  par  la  diligence 
du  laboureur,  p.zo 
çft  k  matrice  des  plantes 
ch.45.p.74o 

Telles  longues  en  la  Scy- 
thie,  ch.7.p.i44 
Tefte  bien  faipe  marque 
de  bon  efpriç,  châp.4 
p.8i.  ch.ii.p‘.zx4 
la  Tefte  eft  la  plus  diuine 
partie  de  tout  le  corps, 
Gh.io.p.187 

eft  la  boîutique  de  l’Ame 
railônnablc,cli.ji,p.ii4 
Tefte  grolïç ,  çfprit  grof- 
fîer,p.zi4,zi5 

.  Tefte  grollc  de  S.  Thora. 
d’Aquin, 

en  la  Tefte  de  l’homme 
on  ne  trouue  que  de 
l’ineertitudê ,  ch.  n.pa»  | 
*15 

Xeftes  petites  pliis  louees 
pour  la  prudence  par 
Ariftote,  blafmees  par 
^ien, 


desi^aûeres. 

teftcs  4e  mauuaifc  mar-  admiré  par  Gahcn,  ch^ 

que,  ’  P-H9  4<5'P*75^ 

la  Tcftc  cft  comme  vnc  S?  Thomas  de  propos  dé¬ 
libéré  a  vsé  d’vn  ftylç 
bas  en  fes  efcrits.c.za 


rentoufe,  p-  ai 8 

la  Tefte  eft  pl^s  debüç 
que  le  refte  du  corps, 
pour  eftrc  plus  capable 
des  fens  &  de  lapr^dé- 
ce,  'C.37.p-<îï7 

tps  Tefticulcs ,  pourquoy 
efloignees  du  ecrueau>p.a 
p.8 

Terrer  eftvne  aâionpof- 
fible  aux  honames  aa- 
gcz  comme  auxenfans, 
ch-g.p.iyr 

ta  Théologie  cft  vne  fcié- 
ce  infinie,  ch-i8-pa-45i 
parce  qu’elle  a  Pieu 
pour  fuiec. 

fa  Théologie  fcholaftiquc 
a  fon  principal  exerci¬ 
ce  dans  les  conCrouer- 
fes,  ib. 

I^iThcoIogic  pofiriue,ibid. 
en  quoy  diffère  de  fa 
fcholaftiquc,  pag.45j 
la  Théorie  du  droiâ  ,  en 
quoy  conûfte ,  cfi.ap 
P-47Î 

Thelîalus ,  fil$  d’Hjppp- 
firate  a  cfté  Médecin, 


la  Thrace  fertile  i  raifon 
de  la  froidure  du  climat 
ch.i<j.p.iS6 

le  Tou  cognoift  les  folfti- 
ces,ch.56.p.5$7 
le  Toucher  eft  le  feus  de 
difeipline,  cj^.io.  pag. 
190 , 

le  T rauail  çft  le  perç  de  la 
renommée,  ch.i.p^g. 

i8 

donne  de  l’cfprit  i  ceux 
qui  n’en  ont  point,  p.  19 
le  Trifolium  guérit  de  4 
morfure  de  la  vipere» 
ch.7.p.i4P 

la  Turquie  pays  d’ont 
fontbanies  les  fcicnccs, 
non  faute  de  tempéra¬ 
ment  ,  mais  de  djfcipfj- 
ne,ch.5.p4cj 
en  Turquie,  vriner  enpre- 
fcr«:e  cft  tenu  com- 
movnciuiurc,  chap.4.8 
P-77^ 


V 


pag^H 

les  trois  Ventricules  pfi|. 


lt1r  7  Aleur, félon  Socrà- 
V  te  eft.vne  fcience, 

fh,55.p.569 

[Vaillant  eft  ceftuy-là,  qui 
ne  craint  point  de  mou- 
tir  dans  les  occafions  dp 
la  guerre,  ibid. 

le  >V autour  &  l’Efcarbot 
meurent  à  l'odeur  delà 
rofe,  chap.S.pag. 
165 

Iç  V êériculc  feroît  vn  ani¬ 
ma!  ràifonnabîe,s’il  cub 
foit  les  viandes  ,  p^r 
'prcuoyance  des  autres 

■  partie  du  corps,  çhap.7. 

”pag.r5Q 

ïcs  Ventricules  du  cer¬ 
ceau,  chap.11.pag.ii5 
- ,  -114 

font  les  voyes  de  l’Ame, 
cli.i5.p.i4i 

en  quoy  different  les  vns 
destutres,  pag.iz/ 
ii8 

font  les  fieges  ou  font  lo¬ 
gées  diuerferhent  les 
facultczderAmejfelon 
les  Medecii^  Arabes, 


miers  du  cetuea\i,n6 
font  pas  logés  de  front 
au  milieu  du  cerueau, 
Comme  croyoît  Char¬ 
ron, ch. I5.p.i75 
le  Ventricule  eft  le  Roy 
de  toutes  les  parties  da 
'  corps,  ch.i^.p.iffj 
le  quatiierme  ventricule 
du  cerneau  eft  plus  pe¬ 
tit  que  les  autres,  pag. 

Ventre  gros  ne  peut  en¬ 
gendrer  qu'vn  gros  e(- 
prit  ,  chap.  lo.”  pag. 
iCfS 

la  Vérité  ne  veut  point 
de  fard,  chap.  ii.pag- 

au  Vertige, pourquoy  tou* 
tes  choies  femblent  ef- 

tre  meües  en  rond,  c.i§. 
p.3i5..52^ 

la  Vertu  habite  dans  des 
rochers  de  difficile  ac¬ 
cès,  ch.i'p*i8 

n’eft  point  naturelle, ch.5* 

P- 99  1 

Vertus  du  Prince ,  quel' 
les,  ohap.37.  pâg.di9* 


éio.  &  apres. 
UsVieillaids  ne  font  point 
fages  à  ratfon  de  leur 
tempérament  ,  mais  de 
leur  longue  cxperienec, 
ch.io.pa.i99 

Vieux  Médecins ,  plus  ca¬ 
pables  de  guérir ,  ch.^z. 
p-5i;  .  ^ 

le  Vin  ,  pourquoy  eft  dit 
agréable  à  Dieu,  ch.  i8. 

p.  519 

Virgile  cloquent, bon 
Orateur ,  cbap.  zi.  pag. 

367 

fut  gratifie  par  Augufte, 
ibid. 

Vlyffcs  ,  homme  fage,  & 
de  petite  ftature,  cha.ii. 
P.Z69 

la  Voix  eft  la  clairte  de 
rentendement,  chap.5* 
P-59 

la  V  olonté  eft  plus  necef- 
faire  pour  les  fcienccs, 
que  la  nathee,  ck.z.pa. 
15- 

les  V  olontez  diuerfes  font 
la  dÎMi^fité  des  efprits, 

le  Vomiffement  en  la  co¬ 


lique,  en  ÏK3eîRtïqiic, 
en  lamigraihc,  le  fait 
par  fempathic,  c.ié.x$^ 
le  Vulgaire  rapporte  tout 
à  Dieu  immediatemétj 
ch.7.p.i3o 


les  '’l^Vrongncs  rie  crai- 
X  gnent  rien,  parc* 
qu’ils  n’ont  point  l’ef- 
prit  de  iuger  ce  qui  eft 
périlleux,  ch.p.jo, 

Z 

I  Anclez  Us  dents  te* 
uindrent  apres  l'aar 
ge  de  cent  quatre  ans. 
Zones  de  la  terre  cinq,  ch. 
38.p.é4-o 

Zoroafte  eftattt  encore  en¬ 
fant  auoit  la  tefte  telle¬ 
ment  pleine  d’efpiitSj, 
que  lé  ccrucau  luy  bat- 
toit  fi  fort,  qu’il  repoufi 
foit  la  main  que  l’on  ap* 
pofoitdefius,e:i(S.p.z7s> 
fut  nourry  de  fourmage 
par  l’cfpace  de  vingt  an» 
c!>.45.p.?4Jl,  _ 


F  I  N. 


PRIVILÈGE  DV  ROT, 

LO  V  Y  S  par  la  grâce  de  Dien  Roy  de  France  &  de  Nauar- 
rc  ,  A  DOS  Amet  &  Feanx  Confcillets  les  gens  tenans 
nos  Cours  de  Parkinent ,  Bâillifs  ,  Senefehaux ,  PfctM^fts ,  ou 
leurs- Lientenans ,  &  a  tous  autres,  nos  luftfciers  &  O^ciets, 
éc  chacun  d’eux,  ainfi  qu’il  appartiendra,  Salut.  No^rc  bien 
aime  Mich  el  Sox-Y  Marchand  Libraire  &  Imprimeur  à  Paris, 
nous  a  fait  icmonftrct  qa’il  a  recouucrt  vu  liure  intitulé,£*<*- 
tncK  de  i’EK/*mett  des  Effrits^  far  le  peut  lôv&DÀrN  Gvib  ElEt 
PoBeuren  Medectfte ,  ^ Kojlre  Medectn  a  Emtcux  ,  Lequel  li- 
ùrc  l’cxpofarit  defiteroK  faire  imprimer  :  s’il  nous  plaifoit  luy 
fedfroycr  \rôs  lettres  neceflaires.  A  cïs  cavses  ,  defirans  le 
bien  &  fauorablemem  traitter,&  qu’il  ne  foit  fruftré  de  fon  la¬ 
beur  ,  luy  auons  permis  &  permettons  par  ces  prcfetJtes  d’im¬ 
primer  ou  faire  imprimer  par  tel  Libraire  que  bon  luy  fcmtle- 
la  ledit  liure,  icclpÿ mettre  pü  faire  mettre &cxpofcr  en  ven¬ 
te  durant  le  temps  de  fîx  ans  ,  à  compter  du  iour  qu’il  fêta 
achcué  d'imprimer.  Deftendoosà  tohis  autres  de  quelque  qua¬ 
lité  qu’ils  foient,  d’imprimer,  ou  faire  imprimer  durant  ledit 
temps  ,  fouz  quelquemaïque,  ou  caradlerc  que  ce  foir,  à  p»i- 
»c  de  cinq  cens  liures  d’amende ,  &  de  tous  defpens ,  domma¬ 
ges,  &  interefts  enuers  ledit  cxpofaût,  ou  de  ceuxayans  droift 
de  luy ,  à  l^chargc  qu’iccluy  expofant ,  fera  tenu  mettre  deux 
exemplaires  en  noftre  Bibliothèque,  auant  l’eXpofer  en  vente, 
fuiuant  uollrc  Reglement ,  à  peine  d’eftre  defeheu  dudit  Pri- 

«ilegc.  Si  voys  MANï>oNs,qu«  du  contenu  en  ces  pte- 

fentcSjVous  facicz,&  fouffricz  iouyr  ledit  Soisr,  &  ceux  qui  au¬ 
ront  droidl  de  luy,  plaiircment  &  paifibJcment.  Voulons  en 
outre  qu’en  mettant  à  chacun  exemplaire  dudit  liure  ces  pte- 
fcntes.ou  extraiift  d’iccllcs,  il  foit  tenu  pour  bich  &  deuement 
£gnifié,  Car  tel  cft  noftre  plaifir.  Donné  à  Paris  le  i3- 

4»  May,  l’an  de  grâce  de  noftre  régné  le  vingt-vniciinc. 

Par  le  R-oj  en  fon  CorfeiU 


C  O  VÎ’I’EAVs 


